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Avec  Approbation  &  Privilège, 


A  FER  TISSEMENT 1 


Quelques  perfonn-es  paroîtront 
furprifes  de  ce  qu’oti  a  changé 
le  caraéïere  de  ce  Journal  j  mais 
les  autres  s’appercevront  qu’on  a  dé¬ 
féré  à  leurs  avis,  Âinfi  c’eft  donc  pour 
complaire  au  plus  grand  nombre  des 
Lefteurs ,  qu’on  a  pris  le  parti  de  fe 
fer  vit  d’un  caraétere  plus  gros  que  ce¬ 
lui  qu’on  avoit  employé  jufqu’alors* 
On  defireroit  fatisfaire  ces  mêmes 
Leéleurs  fur  d’autres  articles  qu’ils  ont’ 
demandés,  mais  ils  doivent  fçavoir 
que  chaque  Ouvrage  périodique  a 
(es  bornes ,  &  qu’il  n’eft  pas  permis 
de  les  paner. 

On  ne  négligera  Cependant  rien  de 
tout  ce  qui  pourra  rendre  ce  Recueil 
utile  &  intéreffant.  On  a  déjà  même 
vu  que  nous  y  avons  ajouté  des  gra¬ 
vures,  &  que  les  pièces  dont  le  fé¬ 
cond  volume  eft  compofé,  font  beau¬ 
coup  fupérieures  à  celles  qui  font  in¬ 
férées  dans  le  premier  volume.  Les 
correfpondances  qu’on  établit  dans 
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îv  AVERTISSEMENT,  &c. 
les  pays  étrangers,  nous  fourniront 
le  moyen  de  faire  part  au  public  des 
obiervations  curieufes  qu’on  aura  fai¬ 
tes  ,  foit  dans  la  Médecine ,  foit  dans 
la  Chirurgie  ou  la  Pharmacie.  On  fe 
difpofe  auffi  à  donner  les  Thefes  qui 
paroiffent  les  plus  intéreffantes  ,  & 
qu’un  grand  nombre  de  perfonnes 
nous  demandent.  On  invite  de  nou¬ 
veau  les  grands  Maîtres  de  l’Art,  & 
on  les  fupplie  même  de  vouloir  bien 
nous  communiquer  leurs  produc¬ 
tions  ,  &  de  regarder  ce  Journa 
comme  une  jeune  plante  qui  ne  pern 
croître  que  par  leurs  foins,  ou  plutôt 
ceft  un  enfant  qui  naît ,  on  les  prie 
de  vouloir  bien  l’adopter. 
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De  Médecine ,  de  Chirurgie  &  de  Pharmacie . 
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ARTICLE  PREMIER, 

Contenant  quelques  Obfervations  de  Médecine 


O  B  S  E  R  Y  A  T  I  O  N 

Sur  les  Pierres  de  la  Vcficule  du  fiel. 

Par  M.  Varnier ,  Do&eiir  en  Médecine  de  TUniver- 
fité  de  Montpellier,  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  &  de  la  Société  Littéraire  de  Châalons* 

A  Vitry -le-François  ylc  23  Mai  175$. 

JLfEs  reins,  les  ureteres ,  3a  veffie  ,  ne 
font  pas  les  feules  parties  du  corps  humain 
dans  lefquellès  on  a  découvert  des  pierres  :  on 
en  trouve  suffi  dans  la  véficule  du  fiel.  Leur 
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préfence  oceafionne  des  maladies  d’autant 
plus  difficiles  à  traiter,  qu’on  en  ignore 
fouvent  la  véritable  caufe.  Ce  n’eft  que  par 
des  expériences  continuées  que  je  fuis  venu 
a  bout  de  connokre  les  fymptômes  de  cette 
maladie,  &  de  trouver  les  moyens  de  la 
guérir.  Je  pourrois  rapporter  un  grand  nom¬ 
bre  d’obiervations  a  ce  fujet ,  mais  je  m’ar¬ 
rêterai  feulement  à  quelques-unes  qui  me  pa~ 
raillent  fiiffifantes  pour  faire  connaître  cette 
maladie ,  &-  pour  indiquer  les  moyens  de 
la  traiter  avec  fuccès. 

Ire.  Observation. 

t  - 

Le  fils. du  (leur  Dominé,  Clerc  de  Ville 
de  Vitry-le-F  rançois ,  âgé  de  u  ou  23 
ans,  fut  attaqué,  en  1739,  d’une  maladie 
dont  les  Médecins  qui  furent  appelles  ne 
purent  découvrir  la  caufe.  Ce  jeune  homme 
tomba  dans  un  marafme  affreux ,  6c  la  cou¬ 
leur  de  ia  peau  devint  d’un,  brun  olivâtre. 
Il  fentoit  une  douleur  continuelle  plus  ou 
moins  vive  au  côté  droit ,  un  peu  au  deffiis 
de  la  pointe  de  la  côte  flottante  où  il  y  avoir 
un  enfoncement  bien  fenfiblè  en  ferment 
de  fphere.  Le  malade  d’ailleurs  vomiilbit 
afiez  fréquemment ,  cz  fon  pouls  était  fébri¬ 
le  ,  petit  &  ierré. 

Les  parents  du  jeune  homme ,  ennuyés  de¬ 
voir  k  peu  de  (accès  des  remedes -que  dif~ 
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ferents  Médecins  lui  avoient  ordonnés,  le 
mèneront  chez  Mâdemoifeile  de  Gifaucour , 
qui  depuis  long -temps  exerce  la  Médecine 
pour  les  pauvres  *,  Cette  Demoifelle ,  qui 
ne  pouvoir  pas  mieux  connoître  la  véritable 
caufe  de  la  maladie  que  des  Médecins ,  lui 
Indiqua  des  remedes  au  hafard  ,  &  lui  coii- 
fcilla  ,  entre  autres,  de  prendre  de  Finfüfion 
de  fange  &  des  lavements  d’urine  chaude 
&  récente. 

Trois  ou  quatre  jours  après  ,  foit  par 
l’effet  des  lavements,  foit  par  l’ébranlement 
de  la  voiture,  il  lui  prit  une  diarrhée  fé- 
reufe ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  rendit 
une  prodigieufe  quantité  de  petites  pierres 
globuleufes  de  la  groffeur  du  plomb  à  per¬ 
drix  ,  &  de  couleur  griie.  Ces  pierres  fur- 
nageoientdans  le  badin,  &  il  y  en  avoir  de 
1  epailleur  du  doigt.  Ce  qui  eii  arrivé  à  dif¬ 
férentes  reprifes ,  fur-tout  en  rendant  les  la¬ 
vements  d’urine. 

On  me  fit  appeiler  dès  la'  première  éva¬ 
cuation  ,  8c  fur  pris  de  ce  phénomène,  je  fis 
prendre  de  ces  pierres  qu’on  lava,  &  que  je 
fis  enfin  te  fécher.  Leur  léodreté,  leur  cou- 
leur  de  gris  mufc  &  leur  facilité  à  s’en- 
ilammer ,  me  firent  juger  qu’elles  ne  pou- 
voient  provenir  que  de  la  véficule  du  fiel. 
Ainfi  je  penfe  qu’on  peut  regarder  la  cou- 

*  Le  château  de  Gifaucourt  çft  à  huit  lieues  de 
Yftry  .,  du  côté ‘de  S.  Menhauld, 
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leur  bazannée  de  la  peau,  une  douleur  fixe 
à  la  hauteur  de  la  véfîcule  du  fiel ,  le  dégoût 
Scie  vômiflèment ,  comme  des  fymptômes 
c|ui  annoncent  ordinairement  des  pierres 
dans  la  véficule  du  fiel. 

Depuis  ces  évacuations  le  jeune  homme 
a  été  entièrement  guéri» 

IIe.  Observation. 

La  veuve  Hocquet ,  perruquiere  ,  demeu¬ 
rant  à  Vitry-le-hrançois ,  fut  attaquée  en 
1748  dune  jaunifîè  univerfeile  ,  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  confidérables  à  la  hauteur 
de  la  véfîcule  du  fiel,  d  une  tumeur  fenfî- 
ble  au  dehors ,  d  une  difficulté  daller  à  la 
felle,  &c. 

Sa  jaunifîè  augmentoit  toutes  les  fois 
qu  elle  fe  eouchoit  du  côté  droit.  L’exem¬ 
ple  du  jeune  homme  que  j’avois  vu  quel¬ 
ques  années  auparavant ,  me  fit  foupçonner 
que  la  maladie  de  cette  femme  pouvoir 
être  occafionnée  par  la  préfence  d’une  ou 
de  plusieurs  pierres  dans  la  véficule  du  fiel. 
En  conféquence  je  lui  fis  prendre  les  mê¬ 
mes  remedes  que  le  malade  dont  j’ai  parlé 
dans  l’obfèrvation  précédente  ,  &  j’eus  la 
fatisfadion  d’en  voir  les  heureux  effets  en 
moins  de  i<$  jours.  La  malade  a  été  par¬ 
faitement  guérie,  &  n’a  point  eu  de  ree  ûte 
C’eft  ce  qui  eft  encore  arrivé  a  plufieuri  au- 
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très  perfonnes  attaquées  du  meme  mal  5  & 
que  j’ai  traitées  d®  la  même  maniéré. 

IIIe.  Observation. 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  eft  encore 
plus  fingulier  que  les  deux  précédents,  puit 
que  la  perfonne  attaquée  de  la  même  mala¬ 
die  n’en  avoif  aucun  fymptôme. 

?  La  femme  du  fieur  Folle,  perruquier , 
d’un  tempérament  fec  &  maigre ,  quoique 
d  une  humeur  naturellement  gaie ,  eut  en 
*75 4*  une  toux  allez  violente  qui  lui  con¬ 
tinua  jùfqua  la  mort:  Elle  reffen toit,  outre 
cela  ,  une  douleur  très-vive  au  bas  des  faulîès 
côtes  du  côté  gauche  ,■  avec  une  autre  dou¬ 
leur  à  Pkypocondre  du  même  côté.  Il  se- 
toit  joint  à  ces  accidents  une  grande  diffi¬ 
culté  de  refpirer une  fievre  continue  avec 
redoublement des  picotements  entre  les 
deux  épaules,  fur -tout  lorfqu’elie  touïïbît, 
une  infomnie ,  des  fbiblelles  allez  fréquen¬ 
tes  ,  ôc  une  chaleur  extraordinaire  a  la  ré¬ 
gion  épigaftrique.  Enfin  la  malade  ne  pou¬ 
voir  fe  tenir  couchée  fur  le  côté  droit.  Après 
avoir  relié  quatre  mois  dans  ce  trille  état 
pendant  lelquels  on  la  traita  comme  poitri¬ 
naire,  elle  mourut. 

Comme  cette  femme  fe  eroyok  grofle, 
elle  avait  ordonné  l’ouverture  de  fon  corps 

*  Elle  étpit  alors  âgée  de  39  ans. 
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après  fa  mort.  Quoique  je  ne  l’euflè  point 
traitée  dans  fa  maladie ,  je  voulus  être  pré« 
font  a  l’ouverture  du  cadavre. 

On  ne  trouva  point  de  fétus  ;  mais  Pim 
te  Ain  jéjunum  étoit  extrêmement  gros  ôc 
rempli  de  vents  ;  le  pancréas  6c  le  méfen- 
tere  étoient  pleins  de  glandes  fcrophuleufes. 
Le  foie  étoit  fain  8c  d’une  bonne  confié 
tance;  mais  la  véfcule  du  fiel  fe  trouva pro- 
digieufement  groiTe  8c  remplie  de  zi  pe¬ 
tites  pierres  pyramidales  en  maniéré  de  tro- 
cliifques.  Elles  ont  quatre  angles  Taillants 
6c  quatre  faces  pîattes  6c  polies.  La  hauteur 
de  chaque  de  ces  pierres ,  en  mefurant  du 
fommet  à  la  bafe  7  eA  de  cinq  lignes  juftes. 
La  couleur  eft  d’un  jaune  brun  ,  mais  le 
noyau  eft  beaucoup  plus  brun 7  6c  eft:  formé 
par  des  aiguilles  droites ,  qui  parodient  être 
dirigées  en  rayons  de  la  circonférence  au 
centre,  a  peu  près  de  la  même  maniéré  que 
les  prétendues  pierres  de  foudre  ou  les  bols 
de  régule  martial.  Ces  pierres  font  légères  7 
êc  nagent  fur  l’eau,  j’en  ai  pris  deux  au  ha- 
fard  pour  les  pefer ,  6c  je  les  ai  trouvées  du 
poids  de  3©  grains. 

On  paüa  enfuite  aux  poumons ,  8c  on 
s’appcrçut  que  le  droit  étoit  tout  ulcéré. 
Le  péricarde  étoit  rempli  de  beaucoup 
d’eau. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  pierres  ne 
fe  font  pas  formées  tout-à-coup ,  ôc  quel- 
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les  ne  font  parvenues  a  ce  volume  confi- 
dérable  que  par  fuccefïion  de  temps.  La 
bile  ne  coulant  plus ,  toutes  les  fondions 
fe  font  perverties  ,  &  ce  défordre  a  occa- 
ilonné  tous  les  accidents  dont  on  a  parlé  ci* 
deflus. 

Je  conferve  quelques-unes  de  ces  pier¬ 
res  ,  ainfi  que  de  celles  dont  j’ai  fait  men- 
tien  dans  la  première  obfervation.  J’ou- 
bliôis  d’ajouter  qu’elles  font  extrêmement 
friables, 

OBSERVAT  ION 

Sur  une  VeJJie  qui  fe  porîoit  jufques  dans 

répigajlre. 

Par  M.  le  Clerc ,  D.  Ma  • 

De  Blois  ,  le  6  Mai  175^ 

IL  Un  homme  âgé  d’environ  70  ans  J 
d’un  tempérament  robufle  &  fanguin,  me- 
noit  une  vie  fédentâire.  Il  étoit  privé  de  la 
vue  depuis  fix  ans.  Cet  homme  qui  n’a  voit 
jamais  reffenti  de  douleur  particulière  dans 
la  région  du  bas-ventre,  fe  fejntit  tout-à- 
coup  frappé  d  une  forte  de  mal-ai fe  ,  à  la 
fortie  d’un  repas  ou  il  n’avoit  pas  fait  d’ex¬ 
cès.  Il  prétendit  que  cette  incommodité  f»i- 
bite  ne  pouvoit  provenir  que  d’un  gonfle¬ 
ment  d’edomac  qu’il  crut  difliper  en  buvant 
deux  verres  d’eau  fraîche» 

A  rj  i 
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Pendant  les  cinq  premiers  jours  qui  fui- 
virent  cet  accident,  il  s'apperçut  que  (on 
ventre  étoit  confHpé  &  que  le  cours  des 
urines  s’étoit  ralenti ,  fans  cependant  caufer 
de  douleur  ni  de  chaleur  dans  les  parties 
deîlinées  à  cette  fecrétion.  Mais  au  bout  de 
ce  temps  elles  s’arrêtèrent ,  6c  cauferent 
une  ardeur  des  plus  violentes  dans  Furetre* 
Le  fixieme  jour  le  malade ,  qui  n’avoit  ce¬ 
pendant  relfénti  aucun  mouvement  de  fiè¬ 
vre,  fit  appeller  le  Médecin. 

Il  lui  prefcrivit  pendant  deux  jours  une 
diete  très-févere ,  8c  lui  ordonna  des  boiilons 
rafraîchifîàntes ,  lui  fit  faire  pîulieurs  faignées, 
&  le  mit  a  Fufage  fréquent  des  lavements 
émollients  8c  laxatifs.  Tous  ces  différents 
moyens  ne  produisent  aucun  effet. 

Le  onzième  jour  le  malade  fut  agité ,  fa 
refpiration  devint  difficile ,  la  fievre  fe  fit 
fentir  avec  violence ,  8c  fut  accompagnée  de 
tenfion  dans  les  mufcles  de  Fabdomen ,  d’u¬ 
ne  foif  exceffive  ,  d’inquiétude  dans  les  par¬ 
ties  précordiales ,  de  dégoût  8c  de  noirceur 
fur  la  langue.  Ces  différents  accidents  dé¬ 
terminèrent  le  Médecin  il  avoir  recours  aux 
remedes  généraux.  Il  ordonna  donc  les  po¬ 
tions  laxatives ,  infifla  beaucoup  fur  les  dé¬ 
layants,  8c  fit  pierre  d^s  topiques  émoiients 
8c  anodyns  fur  les  mufcles  du  bas  -  ventre. 
Ces  remedes  occafionnerent  quelqu’évacua- 
don  par  bas  9  &  le  cours  des  mines  devint 
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fi  libre  qu’il  s’en  forma  un  écoulement  in¬ 
volontaire. 

On  s’apperçut  alors  qu’il  y  avoir  dans? 
l’hypogafttre  une  tumeur  dure  ,  de  caradfcere 
indolente ,  &  qui  excédoit  le  baffin  de  deux 
bons  travers  de  doigt.  Cette  découverte 
obligea  de  continuer  l’ufage  des  topiques 
dont  on  s’étoit'déjà  fervLLa  fievre  qui  con- 
tinuoit  toujours  ne  caufa  cependant  aucun 
délire  au  malade.  Scs  urines  qui  étoient  d’a¬ 
bord  crues ,  extrêmement  claires,  dépofe- 
rent  dans  la  fuite  un  fédiment  blanc  ôc  allez- 
copieux. 

Les  accidents  loin  de  diminuer }  augmen¬ 
tèrent  encore  ,  &  la  tumeur  devint  à  utï 
tel  point,  qu’elle  occupa  fucceffivement  en 
moins  de  dix  jours  les  régions  ombilicale  & 
épigaftrique,  Le  malade  reffentit  alors  des 
douleurs  vagues  au  bras ,  a  la  coiffe  &  à  la 
jambe  gauche ,  &  perdit  enfin  la  vie  le  deux 
de  Février,  après  avoir  relié  10  jours  dans 
cet  état. 

Comme  cette  maladie  parut  extraordi¬ 
naire  ,  on  demanda  l’ouverture  du  bas-ven¬ 
tre.  L’extérieur  parut  vafte  &  grand ,  les 
téguments  ne  fe  trouvèrent  point  infiltrés  , 
mais  l’épipîoon  étoît  entièrement  lacéré. 
On  découvrit  la  veiïie  qui  occupoit  les  ré¬ 
gions  ombilicale  ÔC  épigaftrique ,  &  qui 
étoit  remplie  d’environ  trois  chopînes  d’une 
liqueur  trouble  ,  niais  fans  mauvaife  odeur. 
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Elle  étoit  adhérente  par  fa  partie  antérieure 
à  la  lame  interne  du  péritoine  qui  recou¬ 
vrait  les  régions  hypoga Urique  ,  ombilicale 
&  épigaftrique.  Elle  ilottoit  par  fa  partie 
poftérieure  fur  les  inteflins  qui  parurent 
dune  couleur  bleuâtre  &  gangrenée.  Le 
bas- ventre  étoit  d’ailleurs  dépouillé  de  cette 
féroflté  balfamique  qui  hume&e  les  parties 
que  cette  région  contient.  Le  col  de  la  velue 
qu’on  eut  de  la  peine  à  détacher  étoit  dur  & 
skirrheux  ,  8c  à  la  place  de  fpliinéier ,  il  y 
avoit  un  rebord  prefque  cartilagineux ,  de 
figure  ronde,  qui  par  la  prdlion  du  corps 
de  la  veille  permettait  la  fonte  de  l’urine. 
Les  glandes  proRates  étoient  d’un  volume 
confidérable  ;  les  reins  avoient  la  figure  or¬ 
dinaire  ,  mais  fort  gros.  8c  parfemés  dans 
leurs  furfaces  d’une  infinité  de  petites  ta¬ 
ches  blanches  ou  ganglions  tuberculeux  , 
de  la  figure  8c  de  la  grofleur  d’une  lentille. 

Ces  vifeeres  étoient  outre  cela  durs  ,  skir¬ 
rheux  dans  leur  fubftance  corticale  &  en¬ 
flammés;  mais  ils  étoient  un  peu  plus  mois 
dans  la  fubflance  médullaire ,  à  la  réferve 
du  rein  droit.  On  y  apperçut  vifibîement 
dans  le  bafllnet  quelques  gouttes  de  pus  de 
couleur  cendrée  qui  étoient  entrées  dans 
l’uretere ,  dont  le  canal  permettoit  d’y  in¬ 
troduire  la  fonde  la  plus  groflé.  Les  autres 
vifeeres  n  offrirent  rien  de  particulier* 
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Sur  une  pufluh  périodique  au  doigt , 

Par  M.  Hoin*  Chirurgien  juré  à  Dijon» 

Le  20  Afai  175  «J. 

III.  Au  commencement  du  mois  de  No¬ 
vembre  172.65  un  jeune  homme  qui  s’étoit 
piqué  légèrement  avec  une  épingle  ,  près 
de  la  racine  de  Jongle  du  doigt  index  de  la 
main  gauche  ,  porta  ce  doigt  par  un  efprit 
de  libertinage  dans  les  parties  naturelles 
d’une  fille  ,  qui  n’étoit  foupçonnée  d’aucun 
mal  vénérien  ,  8c  qui  a  même  toujours  fou- 
tenu  quelle  r/en  avoit  jamais  été  atteinte» 
Elle  attendoit  ce  jour-là  fes  réglés  qui  paru-* 
rent  en  effet  le  lendemain. 

Il  Parvint  le  même  jour  au  doigt  du 
jeune  homme  une  petite  pufcule  de  la  grof- 
feur  d’un  pois  à  Pendroit  de  la  piquure. 
Elle  fuppura  pendant  quatre  jours  ,  8c  fe 
dedecha  d’elle-même.  Le  mois  fuivant  le 
mal  revint ,  8c  difparut  de  même  ;  ce  qui 
arriva  régulièrement  tous  les  mois  dans  le 
temps  que  la  fille  avoit  fes  réglés.  La  pullule 
ne  revenoit  pas  toujours  à  Pendroit  de  la 
piquure,  mais  quelquefois  à  deux  ou  trois 
lignes  de  diftance ,  8c  toujours  fur  le  dos  5 
foit  de  la  fécondé  ,  foit  de  la  troifienie  phar 
lange  du  même  doigt. 
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Ati  commencement  de  Mai  171S,  mot# 
pere  fut  appelle  pour  traiter  cette  tumeur** 
H  îa  fit  fuppurer  avec  l’emplâtre  diachy- 
lon  &  la  vieille  thériaque»  Malgré  cette  opé¬ 
ration  ,  le  mal  qui  avoit  cédé  aux  remedes* 
revint  un  mois  après.  Alors  mon  pere  em¬ 
ploya  les  médicaments  attra&ifs,  qui  déter¬ 
minèrent  une  fuppuration  abondante.  Il  brûla 
enfuite  pendant  plusieurs  jours,  le  matin,  avec 
Ja  pierre  infernale ,  le  fond  de  la  puftuîe  qui 
n’attaquoit  que  la  fuperficie  de  îa  peau ,  ôc 
le  foir  il  couvrait  la  partie  affligée  avec  un 
peu  d’onguent  mercuriel.  Le  malade  fut  fai- 
gné,  &  purgé  une  fois  feulement. 

Le  mois  fuivant  la  puftuîe  ne  reparut  pas , 
&  depuis  cet  inftant ,  le  jeune  homme  a  été 
délivré  de  cette  incommodité  ,  fans  qu’il 
lui  foit  arrivé  aucun  accident  dans  d’autres 
parties ,  foit  intérieures ,  foit  extérieures.  Il 
jouifloit  encore  en  1 734  dune  parfaite  famé] 
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SUITE 

De  V Obfervarion  fur  un  Ptyalifme  [cor- 
but i  que ,  inféré  dans  le  Journal  de  Mai  r 
pag.  327. 

IV.  Le  malade  dont  il  eft  fait  mention  dans- 
cette  observation ,  eft  toujours  dans  un  état 
des  plus  trilles.  Au  commencement  d’ Avril 
dernier ,  il  avoit  fait  ufage  avec  fuccès  des 
fucs  de  plantes  antifeorbutiques ,  âcres  & 
apéritives,  telles  que  le  creffbn  de  fontaine 
le  becabunga ,  le  cerfeuil ,  la  pariétaire  ,  mê¬ 
lées  avec  le  lait  de  vache  ,  environ  deux 
cuillerées  fur  un  demi-feptier  de  lait.  Il  en 
prenoit  deux  fois  par  jour,  &  n’ufoit d’au¬ 
tre  nourriture  que  du  lait  en  bouillie.  Ces 
remedes  lui  donnèrent  tant  de  foulagement  , 
qu’on  pouvoit  fe  flatter  d’une  guérifon  pro¬ 
chaine  ,  puifque  la  faîivation  étoit  réduite  à 
un  tiers  ;  que  le  malade  fe  le  voit  &  repre- 
noit  des  forces;  que  le  mal  de  tête  étoit 
confidérablement  diminué  ;  que  la  fevre  fe 
faifoit  â  peine  fentir  ;  que  les  boutons  s’é- 
toient  totalement  cicatrifés  par  le  moyen 
d’un  panfement  méthodique ,  dans  lequel  on 
n’empîoyoit  qu’urKfimpîe  digeftif,  &  qu’ik 
ne  laiftbient  qiume  couleur  rouge  à  la  peau*> 
A  l’égard  de  ceux  du  vifage.  9  ils  ont  été 
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plus  difficiles  à  guérir.*  pui (qu’il  en  fubfifîe 

encore  une  partie  fur  le  nez. 

Ce  calme  heureux  n’a  duré  que  quinze 
jours,  &  les  mêmes  fymptômes  fe  font  faits 
r|ilentir  enluiceavec  la  même  violence  qif au¬ 
paravant.  La  ialîvation  eit  revenue  au  même 


degré,  ôc  continue  toujours  ^  la  fievie  a  re¬ 
paru  avec  des  redoublements  confi  iérables , 
êc  a  chaque  redoublement ,  le  malade  vo-* 
rmfldit,  &  le  mal  de  tète  augmentait. 

^Ces  accidents  ont  fait  varier  les  rernedes , 
fuïvantles  différentes  indications  &  l'exigence 
des  cas.  On  a  eu  recours  au  quinquina,  qui  , 
dans  des  temps,  a  paru  apporter  du  foulage* 
ment,  8c  dans  d’autres,  a  iènibfé  augmenter 
le  mal.  Les  changements  qu’on  a  faits  dans 
lâ  préparation  des  médicaments  n’ont  été 
fuivis  d’aucun  effet  falutaire.  Le  malade  s’eiî 
fait  tranfporter  hors  de  chez  lui  pour  éditer  la 
chaleur  continuelle  de  fon  four  ,  qu’on  regar- 
doit  comme  une  des  caufes  qui  pouvoir  aug-? 
monter  l’intenfité  des  matières  morbifiques, 
$£  occafionner  une  fonte  plus  confidérab le  dit 
fang,  en  augmentant  l’éretifme.  La  fa li va¬ 
llon  qui  s’étoit  comme  fupprimée ,  avoir  re¬ 
flué  vers  fdtomac  ,  ce  qui  produifit  d’autres 
accidents  qui  firent  craindre  pour  le  malade. 
11  eut  alors  un  étouffement  &  une  oppreffion 
confîdérables ,  îa  fievre  devint  plus  aiguë  , 
mais  le  retour  du  ptyalifme  a  fait  difpar  offre  - 
ces  accidents. 
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Les  changements  que  le  malade  éprouve 
fëcceffirement  du  bien  au  mal,  font  crain¬ 
dre  qu’il  ne  furvîenne  encore  de  nouveaux 
accidents  jufqu’à  fon  parfait  rétablifïement. 
Depuis  quelques  jours ,  il  eil  beaucoup  mieux  ; 
fon  fan  g  paroît  toujours  être  très-fluide  ;  les 
füeurs  font  prefque  continuelles ,  &  elles 
proviennent  autant  de  la  foiblefle  du  mala¬ 
de  que  de  la  fievre  qui  fijbGfte  toujours^ 
quoique  moins  confidérable.  Les  urines  dé- 
pofent  alfez  abondamment.  Le  fommeil 
dont  le  malade  jouit  de  temps  en  temps  le 
dédommage  un  ^eu  des  fatigues  qu’il  füp  - 
porte  d’ailleurs*  ^ 

Il  fait  actuellement  ufage  du  petit  lait 
avec  le  fuc  des  plantes  anti  -  feorbutiques , 
qui ,  joints  au  régime  &  à  d’autres  remedes 
appropriés,  pourront  foulager  le  malade.  On 
en  rendra  compte  dans  la  fuite. 

A  V égard  de  la  femme,  dont  on  a  parlé 
dans  le  Journal  et  Avril  &  de  Mai ,  elle  efi 
morte  fans  avoir  pu  être  foulagée  ,  de  la 
maladie  dont  on  a  fait  la  relation . 
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SENTIMENTS 

Des  Auteurs  de  la  Bibliothèque  raijo/iniep 
furies  DijJer tâtions de  M.  Sauvage,  con¬ 
cernant  la  fièvre  &  V inflammation * 

A  Naples ,  1752,  traduit  de  Tltaîienu 

^  V.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  parler 
îci  de  rhémaftatique  de  M.  Haies ,  qui  eft 
connue  de  tous  les  fçavants ,  depuis  Tannée 
«  7^7 ,  ni  des  annotations  qui  y  ont  été 
ajoutées  par  M.  Sauvage  *,  Nous  nous  con- 
tenterons  feulement  de  dire  que  ce  dernier 
a  joint  à  cet  ouvrage  un  grand  nombre  de 
calculs  &  d’expériences  appropriées  au  fu- 
|et.  M.  Sauvage  s  eft  rendu  fi  célébré  par 
fes  découvertes  ,  qu’il  n  a  pas  befoin  des 
©loges  qu  il  mérité  d’ailleurs  ,  par  rapport 
à  fes  annotations.  Plein  de  l’efprit  géomé¬ 
trique  ,  éclairé  de  î’algebre ,  naturellement 
ennemi  du  faux  ,  du  douteux,  de  l’hypo- 
thefe  même,  il  nous  a  dévoilé  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  véritable  &  la  plus  précife  le 
mouvement  du  fang  dans  letat  naturel.  Il 

*  Dofteuren  Médecine  dé  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier,  ProfefTeur  de  Médecine  8c  de  Botanique  , 
oc  correfpondant  des  académies  impériales  d’Alle- 
magne  (  Natur.  Cur.  )  de  Florence,  de  la  fo- 
ciete  royale  de  Londres,  de  l’académie  royale  de 
Berlin  .  düpfal,  &c. 


ctObfirvadons.  Juillet  17^. 
nous  explique  aufli  comment  ce  mouvez 
ment  venant  a  fe  déranger ,  produit  Fin- 
flammation  &  la  fievre.  Nous  allons  préfen- 
ter  un  extrait  de  ce  que  M.  Sauvage  a  trou¬ 
vé  de  nouveau  en  Médecine  ,  &  c’efl  une 
juflice  que  nous  devons  à  la  vérité. 

Bellini  nous-avoit  donné  une  théorie  de 
f inflammation ,  qui  ne  trouva  que  trop  de 
fe&ateurs.  Voici  comme  il  s’exprimoit  : 
®  Si  une  partie  de  nos  arteres  eft  obfiruée  ^ 
»  le  fang  fera  effort  contre  Fobftacîe  à  pro* 
»  portion  de  la  réfiflance  qu’il  trouve  ,  d’oii 
»  il  s’enfuivra  l’inflammation.  La  voie  par 
.»  laquelle  le  fang  pafîè  ,  fe  trouvant  plus 
»  courte ,  le  fang  voudra  alors  accélérer 
»  fon  mouvement,  rouler  plus  rapidement 
»  dans  le  refie  des  vaifîêaux  libres  ;  ce  qui 
î>  produira  la  fievre  Cet  auteur,  demi* 
géomètre ,  débita  cette  théorie  avec  tant  de 
bonne  foi  &  avec  une  forte  d’enthoufiafme 
fi  pathétique ,  qu’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  fe  laiflà  perfuader  \  Boerhave  lui- 
même  n’a  pas  fçu  fe  mettre  en  garde  contre 
cette  erreur,  que  M.  Sauvage  combat  avec 
fuccès. 

Il  commence  d’abord  par  démontrer  que 
l'inflammation  ne  provient  pas  d’un  fimpîe 
empêchement  dans  les  vaifîêaux  ;  mais  qu’il 
nous  fort  permis  d’expofer  ici  fans  géome* 
trie  fes  raifonnements ,  qui  font  trop  bien 
fondés  pour  en  avoir  befoin» 
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Qu’on  bouche  ,  dit  M.  Sauvage  ,  le 
tuyau  ou  la  canule  d’une  feringue,  &  mê¬ 
me  plufieurs ,  fi  Ton  veut ,  cela  eft  indiffè¬ 
rent  qu’on  prefle  enflure  avec  la  même 
.force  le  pifton  ,  on  verra  que  le  mouve¬ 
ment  de  l’eau  n’en  eft  pas  accéléré,  mais 
qu’il  eft  retardé  dans  les  tuyaux  ou  les  par¬ 
ties  qui  relient  libres,  de  même  qu’il  l’eft 
dans  le  corps  de  la  feringue.  Ce  fÿftêmè  pa- 
roît  naturel*  L’eau  couloit  avec  liberté,  & 
par  confëquent  avec  violence  par  un  tuyau 
ouvert.  Elle  rencontre  dans  un  tuyau  obf- 
trué  une  nouvelle  réfiftance,  qui  l'oblige  à 
fe  refouler  fur  le  derrière ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  à 
refiler  au  pifton.  Ainfî  la  force  qui  poufîè 
ce  pifton  demeurant  la  même  ,  l’eau  perdra 
dans  la  feringue  de  fa  vitefte ,  à  propor¬ 
tion  de  la  réfiftance  qu’elle  trouve  de  la 
part  de  cette  même  eau  que  le  pifton  de¬ 
voir  pouflèt  en  avant  ;  la  vîte/iè  du  pifton 
ne  pourra  qu’en  être  diminuée,  à  moins 
que  par  quelque  autre  caufe  ,  le  pifton  ne 
reçoive  une  force  nouvelle,  propre  à  fur- 
monter  la  réfiftance  qui  seft  op'pofée  à  fon 
mouvement. 

Mais  voici  en.  quoi  confifte  l’erreur  de 
Bellini,  &  de  plufieurs  grands  hommes  oui 
ont  fuivi  fon  raifonnement.  Leur  pifton  eft 
le  cœur  ;  la  feringue  eft  Faorte  ;  &  les 
tuyaux  font  les  altérés  qui  en  partent.  Ils 
^voient  exa&ement  obfervé  que  le  mou- 
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rament  du  cœur  augmente ,  &  que  le  faner 
roule  avec  plus  de  vîtelle  dans  les  arteres  , 
voiÇnes  de  celles  qui  ont  été  liées ,  ou  dans 
lesquelles  il  s’eft  fait  une  obftrü&ion  fubite* 
Leur  erreur  vient  uniquement  d’avoir  cru 
que  cette  nouvelle  vîceffe  provenoît  mé- 
chaniquement  de  cette  obfînidion ,  au  lieu 
q'e  elle  r.’eit  produite  que  par  un  nouvel 
étroit  que  fait  le  cœur  ,  qui  cherche  tou» 
jours  par  quelque  caufe  que  ce  loir ,  à  for¬ 
cer  le  pairage,  Sc  qui,  pour  cette  ration.,  fait 
des  e forts  qu’un  piüoh  inanimé  ne  fera 
jamais» 

La  fécondé  -erreur  de  Bellini  conffle 
à  croire  que  la  fievre  ou  l’accélération  du 
mouvement  du  fang  eil  produite  média- 
mquement  par  les  obfîru&ions  qui  bou~ 
chent  une  partie  des  canaux  par  ou  le  fang 
doit  circuler»  »  Soit,  dit -il,  une  quantité 
*  déterminée  de  fang  qui  doive  couler  par 
»  un  nombre  déterminé  de  canaux  ,  par 
»  exemple  par  quatre;  fi  on  vient  à  boucher 
**  ^  ^  canaux,  le  fang  ne.  faifant  que 
»  le  même  nombre  de  circulations  ,  roulera 
»  d’autant  plus  vite  par  les  trois  autres  ar- 
»  teres  libres 

Belhm  a  pris  pour  une  conféquence  de 
la  force  ordinaire  du  cœur,  ce 'qui  n’ar- 
rive  qu’en  conféquence  des  efforts  nou- 
veaux  qu  il  fait  ;  car  enfin  ,  le  (ang  ne  peut 
Requérir  aucun  nouveau  degré  de  vîteflè 
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par  Fobftra&ion  des  vaiilèaux.  L’effort  que 
fait  le  cœur  contre  une  artere  obftruée  ou 
liée ,  fe  confume  à  la  dilater  ou  k  en  rom*» 
pre  les  tuniques ,  &  non  k  augmenter  la 
vîteffe  du  fang  dans  les  canaux  libres.  Bien 
loin  que  i’obftru&ion  puiflé  augmenter  la 
vîteffe  du  fang ,  elie  n’eft  capable  au  con-» 
traire  que  de  la  diminuer  ,  parce  que  la 
réfiftanee  enleve  toujours  une  partie  de  la 
force  ,  &  que  le  cœur  affbihli  par  cette 
réfiftanee  ,  ne  peut  communiquer  au  fang 
la  vîteile  ordinaire.  Bellini  avoit  fort  bien 
reconnu  que  la  faignée  accéléré  le  mouve¬ 
ment  du  fang,  en  ôtant  la  réfiftanee  qu’il 
rencontre  k  l’extrémité  des  arteres  :  com¬ 
ment  put -il  enfuite  fe  mettre  dans  Fefprit 
qu’une  réfiftanee  extraordinaire  pût  pro¬ 
duire  précifément  le  meme  effet  que  pro¬ 
duit  la  diminution  de  la  réfiftanee  ordinai¬ 
re  ?  Il  a  cependant  enfeigné  que  ces  deux 
caufes  diamétralement  oppofées  entr’elles  , 
augmentent  également  le  mouvement  du 
fang,  8c  pîufieurs  Font  cru  fur  fa  parole* 

Quelle  gloire  pour  celui  qui  a  ofé  at¬ 
taquer  cette  erreur ,  &  qui  Fa  fait  avec 
le  fuccés  le  plus  éclatant.  Cette  erreur  eft 
d’autant  plus  considérable ,  qu’elle  roule  fur 
un  des  points  fondamentaux  de  la  Méde¬ 
cine  ,  &  qu’elle  fe  trouve  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  perfonnes. 

M*  Sauvage  ne  prétend  cependant  pas 

que 
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-que  les  Médecins  aient  maltraité  les  fiè¬ 
vres, ‘pour  en  avoir  mal  expliqué  la  caufe. 
Leur  fyitéîîie  étoit  peut-être  vrai  dans  tout 
ce  qui  concerne  Pobfervation ,  &  feulement 
faux  dans  la  recherche  des  caufes.  Ilsavoient 
une  méthode  établie  fur  des  obfervations 
indubitables,  8c  non  (ur  les  caufes  dont  la 
connoiilànce  eft  moins  certaine  que  celle 
des  effets.  Mais  cette  proteftation  jufie  & 
iincere  n’empêche  pas  que  l’on  n’ait  une 
grande  obligation  à  M.  Sauvage;  car  on  a 
très-fouvent  vu  que  les  Médecins  tint  pé¬ 
rir  plufieurs  malades,  en  voulant  les  trai¬ 
ter  félon  une  faillie  théorie.  C’eft  ce  qui 
eft  arrivé  à  Silvius  Deleboe ,  qui ,  après 
avoir  conduit  au  tombeau  un  grand  nom¬ 
bre  de  malades  dont  il  ne  fait  point  men- 
tion  ,  fit  mourir  fa  propre  fille,  &  fie  donna 
la  mort  avec  des  fiels  alkali  -  volatils ,  qu’il 
ordonnoit  dans  la  fievre  ,  fur  la  foi  d’une 
faufiè  théorie  qu’il  s’étoit  obiliné  à  foute - 
nir  pour  vraie,  ôt  qui  attribuoit  les  fièvres 
aux  acides.  Ce  n’eft  donc  pas  une  précau¬ 
tion  fiiperflue  que  de  combattre  une  er¬ 
reur  ,  quoiqu’elle  ne  foit  que  dans  la  théo¬ 
rie.  On  efl  fujet  à  fie  tromper  dans  la  pra-* 
tique ,  quand  on  a  calculé  fur  de  faux  prin¬ 
cipes. 

Nous  avons  vu  jufqiuci  que  M.  Sau¬ 
vage  a  heureufement  détruit  le  principe 
imaginaire  de  l’accélération  du  fang  5  dans 

B 
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l’inflammation  &  dans  la  fievre.  Voyons 
maintenant  s’il  a  également  réuffi  à  en  affi- 
gner  la  vraie .  caufe  ,  &  ;fi  fou  fentiment  ne 
foudre  point  quelque  difficulté. 

Fondé  fur  le  grand  principe  que  les  ef¬ 
fets  font  proportionnés  à  leurs  caufes  en- 
tiepss ,  il,  refufe  abfolument  de  reconnoître 
dans  les  animaux  une  augmentation  de 
mouvements  ,  produite  par  firritation  que 
Bellini  appelle  Jiimulus ,  V aiguillon.  îlpaflè 
plus  avant ,  &  il  tait  un  calcul  fort  cu¬ 
rieux  ,  dans  lequel  il  pefe  d’un  coté  la  force 
du  cœur ,  &  de  l'autre  la  rîteflè  qui  doit 
relier  au  fluide  nerveux ,  à  une  diftance  fi 
grande  du  cœur,  &  la  maffe  fi  prodigieu- 
fement  inférieure  de  ce  fluide  a  celle  du 
fang-  des  artcr.es.  Par  ce  .calcul ,  il  trouve 
qui!  n’y  a  point  de  méchanique  qui  puiiie 
retrouver  dans  la  veilie  &  dans  la  niafle 
,du  fluide  nerveux  une  aullx  grande  force 
que  celle  que  le  cœur  emploie  à  pouffer 
le  fang  dans  le  corps  d’un  animal  vivant. 

Pour  afligner  f origine  de  la  puifîànce 
du  cœur  ,  foit  dans  k  fievre,  fqit  dans  l’état 
naturel ,  M.  Sauvage  a  recours  à  Famé  elle- 
même.  Il  fuit  en  .cette  occaiion  la  théorie 
de  Stahl ,  ce  grand  ennemi  des  méchani- 
ques.  11  y  ajoute  quelques  raifons  qui  lui  font 
propres  ,  &  qu’il  croit  capables  de  faire 
recevoir  fou  explication  ,  qui  paroit  fi  étran¬ 
ge  à  la  plus  grande  partie  des  Médecins  nié* 
chant  ci en$. 
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Comment  peut -on  concevoir  que  Famé 
anime  une  infinité  de  vaifîèaux  $  quelle  diC- 
ti-ibue  à  tous  les  fluides  une  vîteffe  pro¬ 
portionnée  ;  qu’elle  calcule  les  forces  dif¬ 


ferentes  de  cent  nmfcles ,  néceilaires  pour 
faire  par  exemple  un  faut,  &  que  cepen¬ 
dant  cette  même  ame  auili  occupée ,  aufli 
chargée  d’une  multitude  immenfe  d’affai¬ 
res  ,  ignore  entièrement  ce  qui  fe  fait  dans 
Ion  corps  ,  &  le.  croie  dans  une  parfaite 
oiftveté  ? 


Nous  prenons  ici  la  liberté  de  répliquer 
a  M.  Sauvage  que ,  fans  recourir  à  l’ame  , 
les  fibres  &  les  vaiilèaux  des  animaux  vi¬ 
vants  poiiédent  une  force  bien  fiipéricure 
a  leur  poids ,  ôc  plus  grande  que  celle  qu’on 
peut  attendre  de  leur  mafTe.  Nous  ajoutons 
que  ces  forces  n’appartiennent  pas  tellement 
a  la  fibre  animée,  qu’elles  ne  fe  confetvent 
encore  quelque  temps  après  la  mort  ;  d’où 
il  s’enfuit  quelles  n’appartiennent  pus  à 
famé. 

1VL  Sauvage  prétend  que  les  arteres  ne 
doivent  pas  fe  rtderrer  à  proportion  qu’el¬ 
les  fe  dilatent,  &  que  leur  fyftole  ne  de- 
vr oient  (  fuivant  les  feules  loix  du  refïort  ) , 
que  fe  rapetiiTer  quand  les  vaifîèaux  ont  été 
beaucoup  diflendus  par  le  fang,  à  moins 
qu’une  caufe  étrangère,  (  par  laquelle  il 
entend  Famé  )  ne  leur  ordonne  de  fè  re* 
îrccir. 
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Je  refpeéie  autant  que  qui  que  ce  foit 
la  géométrie ,  la  méchanique  6c  Fhydrau- 
ijqae  :  mais  ces  féveres  Mufes  veulent  des 
faits  entiers  pour  pouvoir  décider ,  &  n’ap* 
pliquent  jamais  leurs  réglés  qua  des  cas 
ptii.  i.  alternent  femblables»  Si  un  géomètre® 
néglige  la  plus  petite  circonftance^  s’il  en- 
£iePren<^  décider  d’une  matière  un  peu; 

differente  de  celle  dont  il  connoît  les  pro¬ 
priétés  9  il  pourra  aifément  tomber  dans 
l’erreur  confidérable ,  quoiqu’il  foit  guidé 
par  les  divines  lumières  de  fa  fcience» 

Quel  eft  le  mouvement  de  la  roue  élec¬ 
trique  >  Quel  eft  fon  effet  ?  Ce  ne  fera 
tout  au  pms  qu  un  fremiftèment  dans  le 
tuyau  ,  fremiftèment  qui  ,  peut-être  ,  engour¬ 
dira  légèrement  la  main.  Qn  ne  feroit  pour¬ 
tant  pas  bien  de  fe  fier  ici  a  la  géométrie  v 
puiiqu’un  cylindre  creux  de  verre,  qui  ne 
devroit  rien  communiquer  h  une  baguette 
•uoignee  dun  pouce  ,  lui  imprime  une  force 
fi  grande,  qu’elle  eft  capable  d’allumer  de, 
lefprit-  de- vm  ,  &  de  caufer  une  douleur 
înfupportabJe  à  quiconque  oièroit  approcher 
les  dents  ou  la  tête  de  cette  baguette  de  fer  ( 
qui  devroit  à  peine  fe  faire  fentir.  d 

L  aimant  examine  de  mille  maniérés  par 
Mufchenbroeck  ,  n  a  jamais  voulu  fe 
foumettre  aux  réglés  de  la  méchanique.  Il 
eft  vrai  que  plus  le  fer  eft  approché,  plus 
te  fQWS  do  Fainéant  augmentent  ?  de  nié* 
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me  qu’elles  diminuent  a  mefure  qu’il  s’en 
éloignev  Mais  ces  accroillements  &  ces  dé- 
eroiiTements  de  vertu  magnétique  fuivent 
nne  proportion  capricieufe  Ôi  in  confiante  , 
differente  de  toute  proportion  arithmétique 
ou  géométrique  qu’on  puifîè  afligncr. 

L’huile  de  girofle  efi  fans  mouvement, 
l’huile  de  térébenthine  efi  dans  le  meme 
cas.  Si,  fur  la  première,  on  verfe  très-dou¬ 
cement  une  once"  ou  une  dragme  de  la  fé¬ 
condé  ,  cette  dragme  tombant  de  la  hauteur 
d’un  pouce,  excite  une  fi  forte  effèrvefcence , 
qu  elle  brife  les  vaiffeaux  ,  ren  verfe  le  labo¬ 
ratoire  ,  &  fait  fauter  des  malles  de  cent  li¬ 
vres  avec  une  vîteflè  incroyable. 

C’efi  de  cette  même  façon  que  Tes  fibres 
des  animaux  &  celles  cle  quelques  plantes 
font  des  efforts  fupérieurs  aux  caufes  qui  les 
irritent.  Comment  cela  fe  fait -il  ?  J’avoue 
qu’on  ne  le  fçait  pas  ,  putfqu’on  ne  peut 
pas  dire  que  l’ame  en  (bit  la  caufe. 

Un  chien  ,  une  grenouille,  font  véritable¬ 
ment  fans  vie ,  du  moins  cela  efi  probable , 
quand  on  leur  enîeve  le  cœur  &  la  tête  ;  de 
cependant ,  fi  avant  que  la  graille  foit  refroi¬ 
die  dans  le  cadavre  du  chien  ,  (  précaution 
qui  n’efi  pas  néceflàire  pour  la  grenouille  v  ) 
on  irrite  avec  la  pointe  d’un  fclapel  le  nerf 
de  la  huitième  paire  ou  le  diaphragmatique  , 
on  verra  tout-à-coup  trembîotter  les  vifee- 
res  du  bas-ventre  9  avec  une  force  infini- 
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ment  fupéneure  à  celle  avec  laquelle  le  fcàK 

pel  a  été  mis  en  mouvement. 

De  plus ,  fi  dans  le  même  cadavre ,  on 
ioufîle  dans  quelle  veine  que  ce  foit  ,  on 
verra  que  îe  cœur,  après  avoir  relié  im¬ 
mobile  pendant  des  heures  entières ,  com¬ 
mencera  de  nouveau  à  fs  mouvoir ,  &  à  faire 
fi»  battements  accoutumés.  Il  poufîèra  en 
avant  des  ondes  de  fang,  dont  le  poids  excè¬ 
de  de  beaucoup  celui  du  (buffle  qu’on  a 
pouiie  dans  le  cœur.  Le  grand  nombre 
à  expériences  qu’on  a  faites  fur  les  tuyaux 
des  animaux  entièrement  morts,  fur  ces 
memes  tuyaux  tirés  hors  du  bas  -  ventre  , 
fer  les  cœurs  des  poiilons  tires  de  leur  péri* 
carde  ,  fur  les  tendons  de  grenouilles  fépa- 
res  du  corps ,  confiraient  toutes  qu’indé- 
penctamment  de  Famé  ,  la  fibre  animale  ir¬ 
ritée  ,  fe  contrade  avec  une  force  bien  fupé- 
rieure  à  celle  qui  efl  produite  par  la  caufe 
irritante,  réduite  en  poids  de  en  vîtefle  :  de¬ 
là  vient  aux  nerfs  cette  a&ivité  prodigieufe, 
par  laquelle  ils  font  mouvoir  les  mufcles 
avec  une  vîtefle  femblabîe  à  celle  de  la  lu¬ 
mière  ,  de  leur  font  élever  des  poids  plus 
grands  que  îe  leur.  Cette  aêfivité ,  comme 
j’ai  dit ,  fubfiile  encore  après  que  l’animal  a 
ccfie  de  vivre.  Elle  fubfifte  même  dans  les 
parties  feparees  du  tout ,  ôc  entièrement 
privées  de  la  préfenee  de  Famé. 

Voilà  donc,  autant  que  je  le  crois,  la 
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force  de  l’irritabilité  rétablie ,  &  la  théorie 
de  la  hevre  &  de  f inflammation  réduite  à 


de  nouveaux  efforts  que  fait  la  machiné ,  k 
l’occafion  des  douleurs  &  des  incommodités 
qu’elle  reffent  :  efforts  dont  nous  ignorons 
l’origine,  mais  qui  certainement  ne  pro¬ 
viennent  pas  de  lame,  puifque  nous  ne  pou¬ 
vons  par  la  volonté  les  augmenter  ,  îesdi- 
rninucr ,  les  produire  ,  ou  les  (opprimer. 
Lame  d’un  homme  qui  a  la  fievre,  defire 
(încérement  d’en  être  délivrée  ,  ou  fouhaîte 
que  fon  pouls  (oit  plus  lent  de  moitié..  Com¬ 
ment  donc  le  cœur  ne  lui  obéit -il  pas ,  fi 
c’en:  de  la  volonté  qu’il  tire  fes  forces  ? 

Accordons  cependant  a  Fauteur  que  Fa¬ 
mé  travaille  à  diffiper  les  obflruéHons  en 
ajoutant  une  nouvelle  vélocité  a  celle  que 
le  cœur  a  naturellement.  Il  eft  certain  que  la 
refpiration  eft  le  feul  moyen  par  lequel  elle 
peut  l’augmenter.  Cette  fon&ion  dépend  de 
îa  volonté,  &  nous  pouvons  la  rendre  plus 
fréquente ,  plus  rare  ,  plus  grande  ,  plus 
foibîe.  Le  mouvement  du  cœur  ne  peut  que 
participer  à  tous  ces  changements  ;  la  force 
de  la  refpiration  accéléré  ce  mouvement  9 
parce  qu’elle  pouflè  une  plus  grtnde  quan¬ 
tité  de  fang  du  poumon  au  cœur ,  qui ,  en 
confequence,  doit  ncceflàîrement  fe  contrac¬ 
ter.  Cette  refpiration  fréquente  eft  vérita¬ 
blement  volontaire  :  nous  en  avons  une  fu- 
n efte  expérience  dans  les  fievres  malignes , 
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lorfqtie  nous  (entons  un  certain  poids  qui 
nous  opprime  &  qui  vient  du  Gang.  Celui-ci 
reîiite  au  cœur,  lorfqu’iî  trouve  lui-même  de 
nouveaux  obflacles  à  feu  droit  des  arteres.. 
'Alors  pour  nous  foulager,  nous  employons 
une  refeiration  plus  fréquente  &  plus  con- 
iidérable.  Nous  obligeons  les  mufcles  relè¬ 
ve  ur  s  des  côtes  à  agir  &  à  fortir  du  repos 
ci]  iis  font  dans  la  refpiration  ordinaire, 
A  in  fi  nous  excitons  le  cœur  à  redoubler  les. 
forces.  Comme  félon  ce  que  nous  avons  dît 
plus  haut,  le  cœur  d’un  animal ,  même  après 
la  mort ,  quand  on  y  injeâe  quelque  li¬ 
queur  ,  fe  re ferre  immédiatement  après  avoir 
été  dilaté.  De  même  la  volonté  peut  contri¬ 
buer  a  l’accélération  du  fang.  Ce  r/efi:  pas 
une  puiilaiice  occulte  qui  augmente  les  for¬ 
ces  du  cœur  fans  qu’elle  s’en  apperçoive  r 
niais  c’eil  une  puiflance  connue  que  nous 
(entons,  &  qui  efb  foumife  a  la  volonté. 
1  ermmons  cet  article  en  rendant  encore 
une  fois  jufti'ce  à  l’Auteur  ,  qui  a  rempli  fes, 
dîflertations  de  calculs  exacts  d’expériences 
difficiles  ,  de  rationnements  juftes  &  bien 
fondés ,  &  qui  par  leur foii dite  même,  fem- 
blent  ne  devoir  pas  être  l’objet  de  notre 
Journal  *. 

*  On  donnera  le  mois  fuivant,k  réponfe  que 
M.  Sauvage  fait  aux  Auteurs  de  la  Bibliothèque  rai- 
formée. 
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LETTRE 

JDe  M.  Morand ,  Profeffeur  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris ,  &  aggrégé  hono¬ 
raire  au  College  Royal  des  Médecins  de 
Nancy  ,  à  V Editeur  du  Journal  de  Mé¬ 
decine . 

M  ONSIEUR, 

-v 

VI.  Torique  j’ai  eu  Flianneur  de  vous 
communiquer  les  notes  que  vous  avez  fait 
inférer  dans  votre  Journal  d* Avril  dernier  , 
fur  Edouard  Bright,  j’avois  quelque  notion 
fur  un  pareil  exemple  de  corpulence  dans 
le  même  comté  d’Elîèx.  Mais  outre  que  je 
n’avois  rien  de  certain  6 €  de  pofitif,  la  fimi- 
Ütude  de  poids,  de  temps,  de  pays  &  d’âge, 
me  faifoic  ioupçonner  que  c’étoit  abfolu- 
nient  le  négociant  de  Malden  ,  fur  lequel 
différentes  relations  pouvaient  avoir  va¬ 
rié  dans  les  circonfiances.  Ce  qui  rendoit 
ma  conjecture  plus  vraifemblablç ,  c’eft 
que  le  mot  Anglois  Sionc,  par  lequel  la  pe- 
fauteur  d’Edouard  Bright ,  négociant  de 
Malden  ,  eil  exprimée  ,  efl  un  poids  de  dif¬ 
férente  valeur  en  Angleterre  ,  6c  qui  vaut 
14  liv.  à  Londres;  d’où  il  pouvoir  réfuîter 
quelque  variété  fur  le  poids  de  ce  premier  r 
lequel  étoit  de  43  S  ta  nés* 
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Depuis  peu  ,  ii  m’eft  parvenu  une  gravu¬ 
re  en  maniéré  noire ,  du  compatriote  d’E¬ 
douard  Bright ,  dont  on  m’avoit  parlé  ;  fon 
nom  eft  Jacob  ou  Jacques  Ponwel ,  natif  de 
Stebbing ,  dans  le  comté  d’EfTex ,  il  mou¬ 
rut  le  6  O&obre ,  âgé  de  37  ans,  pefant 
40  Stones . 

Nous  connoiiTbns  bien  quelques  exern* 
pies  de  ces  embonpoints  maladifs  ;  on  en 
trouve  pîufieurs  dans  Sennert.  Il  fait  men¬ 
tion  d’une  femme  qui  pefoit  4^0  üv. 
ôc  d’un  homme  qui  en  pefoit  600.  Mais 
il  eft  fingulier  que ,  dans  le  même  pays  6c 
dans  le  même  temps,  il  fe  foit  rencontré 
deux  hommes  prefque  du  même  poids  6c 
du  même  âge. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

De  Paris ,  ce  1  ©  Avril  1755. 


•ff» 

♦ 
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OBSER  Y  A  T  ION 
Sur  une  MonJîruoJitS 

Par  M.  Brofillon,  Chirurgien-juré  à  Tours, 

Le  30  Mai  1 7^  «J * 

,VÎI.  Le  7  Août  1  4 ,  il  naquit  à  Tours  , 

fur  la  paroiiiè  de  S.  Symphorien ,  un  enfant 
mâle  ,  qui  mourut  le  1 6  de  Décembre  de  la 
même  année.  On  en  fit  l’ouverture  chez  M. 
Gayan  ,  curé  de  cette  paroiife ,  en  préfence 
de  M.  Dupichard ,  Médecin  ,  &  de  plufieurs 
Chirurgiens  de  cette  ville. 

îç.  On  trouva  à  la  région  épigaflrique 
une  portion  du  corps  d’un  autre  enfant,  ôc 
elle  comprenoit  tout  le  badin  ÔC  les  extré¬ 
mités  inférieures.  * 

iQ.  Cette  portion  étoît  attachée  à  la  région 
épigaftrique  :  iQ.  par  une  bafe  de  la  grofîèur 
de  la  partie  moyenne  du  bras  de  l’enfant. 
Cette  bafe  étoit  formée  par  quelques  liga¬ 
ments  très-foibles  qui  naifloiënt  au  cartilage 
xiphoïde  :  z°.  par  la  peau  qui  fe  contiîïuoit 
fans  changement  &  fans  interruption  fur  ce 
demi- corps. 

3e.  Lorfqu’on  eut  ouvert  cette  bafe,  on 
apperçut  les  mufcles  droits  féparés  en  cet  en¬ 
droit  ,  mais  le  péritoine  étoit  dans  fon  état 
ordinaire.  B  vj 
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40.  En  diflequant  les  parties  de  ce  bafîin  r 
on  trouva  un  rein  ,  un  uretere ,  une  veille 
dans  laquelle  Furetere  venoit  fe  rendre  r 
Turethre  avec  les  corps  caverneux  qui  for¬ 
ment  la  vergri.  Il  faut  remarquer  que  l’en¬ 
fant  urinoit  également  par  celle-ci  comme 
par  l’autre. 

5°.  On  ne  trouva  point  les  tefticules  dans 
le  fcrotum. 

6Q .  Au  défions  du  rein  on  découvrit  un 
petit  corps  glanduleux  d’où  paitoit  un  petit 
ligament ,  qui ,  après  avoir  fait  iîx  lignes  de 
chemin  ,  groffiiîoit  &  alîoit  fe  perdre  dans* 
un  autre  corps  glanduleux  ,  fitué  a  l’endroit 
ordinaire  des  véhicules  féminaires,  auxquel¬ 
les  il  avoir  beaucoup  de  rapport  par  fa  fi¬ 
gure. 

72.  Il  partoit  du  fond  de  la  veille  un  li¬ 
gament  rond  qui  alloit  fe  terminer  au  bout 
d’un  intefiin  ,  &  il  appartenoit  à  cette  por¬ 
tion  du  baffin.  Il  avoit  environ  un  pied  de- 
demi  de  longueur  ,  &  fon  extrémité  fe  ter— 
minoit  en  doigt  de  gant» 

8Q.  On  remarqua  que  cette  extrémité 
d’inteftin  pafloit  dans  le  ventre  de  f  enfant  5 
formé  par  l’ouverture  qui  étoit  entre  les 
mufcles  droits,  comme  on  l’a  déjà  dit  dans 
l’article  3  e.  Elle  flottoit  enfuite  entre  les 
parties  fupérieures  des  mufcles  du  bas- ven¬ 
tre  &  le  péritoine.  Elle  rentrait  en  partie 
dans  ce  bafîin  ajouté,  ou  elle  étoit  attaché© 
par  une  portion  du  mefenterè. 
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9q.  En  ouvrant  cet  inteftin  ,  on  vit  qu'il 
étoit  plein  d’une  matière  fcmblable  pour  la 
nature  au  méconium  ,  mais  un  peu  différent 
en  couleur  ;  car  elle  approchoit  plus  de  la 
nature  des  matières  qui  fe  trouvent  dans  les 
intedins  grêles,  6c  la  capacité  de  Feftomac 
de  l’enfant.  Ne  pourroit-on  pas  dire  au  fujet 
de  cette  matière  aind  trouvée  dans  cet  in- 
teftin  ,  qui  n’avoit  aucune  communication 
avec  Feifomac  ,  que  le  méconium  rfeft  point 
l’extrait  des  digeftions  des  eaux  dont  Fen- 
fant  s’ell  nourri  pendant  la  groflefle  ?  C’eft 
une  quel iion  allez  intéieilante ,  mais  je  laide 
aux  Dhvfiologiftes  le  loin  de  l’examiner. 

îoq.  Les  exf remîtes  inférieures ,  quoique 
plus  foibles  que  celles  d’un  enfant  formé  r 
étpient  allez  bien  figurées,  mais  elles  né~ 
toient  compofées  que  des  os  ,  de  quelques* 
v aideaux  qui  tiroient  leur  origine  d’un  vaif- 
feau  qu’on  vox  oit  à  la  partie  poftérieure  de 
la  vcdie ,  &  enfin  des  parties  de  graillé. 

On  nous  apprit  que  cet  enfant  vomifibit 

de  trois  femaines  en  trois,  femaines  ou  envi- 

*  \ 

ron.  Cela  ne  viendrcio  il  pas  de  la  predion 
que  ce  badin  qui  étoit  ajouté  ,  faifoit  fur  fon 
eftomac  t  II  parôît  que  ce  badin  droit  fa 
nourriture  des  arteres  mammaires  6c  épigaf» 
triques  ;  car  c  étoitdà  le  point  de  réunion 
de  ce  badin  6c  de  l’enfant  formé.  D’ailleurs ,, 
quelques  vaidéaux  coupés ,  &  qu'il  n’a  pas 
été  pofllbie  de  Livre  ,  le  font  préfumer. 
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Dira  -  t  -  on  que  l’extirpation  de  ce  badin 
ajouté  eût  été  podible;  la  jeiineffe  de  l’en-f 
fant  n’y  eut-elle  point  été  un  obflacle  > 
J’ofeîois  cependant  croire  que  par  la  fuite" 
elle  eût  pu  fe  faire. 

Après  avoir  ainfi  examiné  cette  partie  du 
corps ,  on  paffa  à  la  difièéiion  de  la  tête  ,  6c 
elle  fournit  les  obfervations  fuivantes. 

i  L’orbite  droit  n’étoit  point  dans  fa 
place  ordinaire  ,  mais  il  étoit  reculé  de  deux 
travers  de  doigt  vers  la  temple.  Il  étoit  for¬ 
mé  par  une  partie  du  pariétal,  de  l’os  ma¬ 
xillaire  8c  du  temporal. 

2q.  Cet  orbite  étoit  de  la  grandeur  ordi-s 
naire ,  mais  il  étoit  recouvert  en  entier  de 
la  peau ,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une 
ouverture  garnie  de  quelques  poils,  8c  fi 
étroite  qu’elle  ne  put  admettre  l’extrémité 
d’un  fiylet  bien  fin. 

3 Cette  ouverture  fe  continüoit  jufquV 
ton  petit  globe  renfermé  dans  cette  cavité ,  - 
8c  elle  etoit  entourée  de  graillé. 

4q.  A  l’ouverture  de  çe  petit  globe  on 
trouva  deux  fortes  d’humeurs ,  favoir  l’hu¬ 
meur  aqueufe  &  la  vitrée.  On  y  remarqua  9 
de  plus  ,  deux  membranes  ,  la  cornée  opaque' 
8c  la  choroïde.  On  ne  reconnut  point  la  ré¬ 
tine,  quoique  le  nerf  optique  fe  rendît  à  ce 
petit  globe. 

5q.  Ce  globe  étoit  d’un  volume  plus  pe¬ 
tit  qu’à  l’ordinaire,  5c  s’il  eût  été  mieux 
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formé ,  il  n’eût  pas  fait  plus  de  faillie ,  étant 
confidérablement  enfoncé  dans  l’orbite.  En 
ouvrant  la  peau  qui  couvroit  ce  globe ,  au- 
roit-on  trouvé  moyen  de  donner  entrée 
aux  rayons  lumineux  1 

6Q.  Au  dediis  de  cette  foffè  fur  l’os  pa* 
riétaî  ,  on  remarquoit  une  petite  apophyfe  a 
laquelle  étoit  attachée  une  excroiiîànce  qui 
reflèmbloit  a  une  gourde ,  &  qui  étoit  de  la 
figure  d’un  pois  chiche. 

y*.  Cette  excroifïànce  contenoit  dans  (a 
cavité  une  férofité  qui  fortoit  par  fon  fond 
lorfque  l’enfant  pleuroit. 

OBSERVATIONS 

Sur  differents  effets  de  V Agaric,  employé 
intérieurement  &  extérieurement . 

Par  M.  Rochard,  Chirurgien-Major  de  l’Hôpital 
Militaire  de  Belle-Ifle  en  Mer. 

De  Belle-IJle ,  ce  29  Mai  17^5. 

VIII.  Perfonne  n 'étoit  moins  difpofé  que 
moi  a  reconnoître  dans  1  cfungus  ignarii  les 
grandes  vertus  qu’il  a  dans  les  hémorrhagies , 
&  fur-tout  dans  l’amputation  des  bras ,  des 
jambes,  &c.  Mais  les  expériences  que  j’ai 
yu  faire ,  &  celles  que  j’ai  faites ,  m’ont 
convaincu  que  l’agaric  étoit  un  fouverain 
glyptique  ,  &  qu’il  pouvoit  également  être 


4 Q  Recueil  périodique 

employé  avec  fiiccès  intérieurement  &  ex¬ 
térieurement.  J’ai  déjà  même  envoyé  à  l’A¬ 
cadémie  Royale  de  Chirurgie  quelques' 
obfervations  à  ce  fujet.  En  voici  deux  quü 
ferviront  à  prouver  ce  que  j’avance. 

I.  Observation, 

Le  Heur  Gabriel  Loreal,  bourgeois  de 
Bede-Ifle,  fut  attaqué  d’un  tremblement’ 
tiniverfel  ou  fpafme  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Il  [q  faifoit  meme  fentir  aux  artè¬ 
res  dont  les  mouvements  croient  confondus^ 
Le  corps  en  perdoit  fa  ligne  de  gravité  j  le 
globe  de  Fœil  étoit  dans  une  mobilité  ex¬ 
trême  ;  les  paupières  clignotoïent  fans  ceile  ; 
la  prunelle  ne  pouvok  rien  fixer ,  8c  le  ma¬ 
lade  étoit  encore  incommodé  d’un  larmoye- 
ment  continuel.  Il  avoir ,  outre  cela ,  de  la 
difficulté  à  parler,  jouidoit  rarement  des 
douceurs  du  fonïmeil ,  étoit  toujours  prêt 
a  tomber  en  défaillance ,  avoir  un  dégoût 
pour  toutes  fortes  de  nourritures ,  &  cette 
facheufe  fituation  Avoir  fait  tomber  dans- 
un  mara fme  affreux.  Ces  dangereux  acci¬ 
dents  étoient  accompagnés-  d’une  hémor¬ 
rhagie  coniîdérahle.  Le  (ang  fortoit  pur  par 
la  voie  des  Celles ,  8c  on  ne  pouvoir  foup- 
çonner  qu’il  provint  d’un  flux  h  é  ni  or- 
rhoïdal,  puifqu’il  n’y  en  avoit  aucune  appa¬ 
rence  à  l’anus.  Le  malade  reilèntoit  outre. 
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cela  de  grandes  douleurs  aux  reins  avec  des 
chaleurs  brûlantes.  Il  prétendait  que  cette 
incommodité  lui  était  lurvenue  pour  avoir 
remué  un  baril  de  poudre  trop  pefant  dans 
llariéiial  de  cette  place,,  Dans  1’eifort  qu’il 
fit  il  fentit  craquer  (es  reins ,  &  depuis  fix 
e.11  fept  ans  que  cet  accident  lui  étoit  arrivé  9 
il  avoir  fait  ufage  de  différents  remedes  fans 
en  recevoir  aucun  touiagemcnt. 

Quand  le  malade  pafioit  quelques  jours 
fans  perdre  de  fang  ,  les  douleurs  qu’il  avoir 
coutume  de  refîèntir  ,  devenoîent  alors  plus 
violentes  ;  &  la  chaleur  des  reins  augmcn- 
toit  confidérablement.  L’hémorrhagie  (a) 
feule  rendoit  un  peu  de  calme  au  malade. 
L’évacuation  commençoit  par  des  caillots 
de  fang  folides  Si  noirs  1  enduite  le  fang  de- 
venoit  très-liquide  ,  paroifl'oit  fort  beau  & 
extrêmement  fec.En  un  mot,  il  refîembloit 
a  celui  qu’on  tire  de  la  veine  parles  faignées 
ordinaires.  On  n’appercevoit  dans  ce  fang 
aucunes  parties  de  matières  ftercoraies.  Une 
preuve  que  ce  flux  ne  venoit  pas  des  hé- 
morrhoïdes ,  e’eft  que  les  excréments  n’é~ 
toient  point  fangninolents..  La  quantité  de 
fang  que  le  malade  rendoit  à  chaque  fois 
étoit  très-confidérable. 

(a)  Cette  efpece  d’hémorrhagie  périodique  n’é- 
toit-eîîe  pas  une  crife  occafionnée  par  la  furabon— 
dance  d’une  humeur  fcorhutique i 
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l’indiquai  alors  les  remedes  &  le  régime 
convenables.  J’employai  les  délayants ,  6e  je 
iis  plu  [leurs  faignées  afin  de  connoître  la 
nature  du  fan  g.  Le  premier  que  je  tirai  droit 
tres-aqueux.  Il  iorrit  avec  une  grande  vé¬ 
hémence,  quoique  le  pouls  fut  petit  &  dur. 
Le  tremblement  parut  un  peu  ralenti  après" 
Ja  première  faignée  ;  j’en  fis  cependant  une 
fécondé,  &c  je  ni apperçus  que  le  fang  qui» 
©toit  forti  avec  moins  de  vivacité,  avoir 
plus  de  coniutance  que  le  premier.  J  attri¬ 
buai  ce  changement  à  I ’ufage  des  fédatifs , 
des  liqueurs  farineufes  balfamiques ,  des-' 
ftyp  tiques ,  &c.  que  j’avois  confeillés  au 
malade. 


Cependant  le  fang  couloit  toujours ,  &  je 
crus  devoir  alors  employer  les  narcotiques 
pour  tâcher  de  calmer  les  douleurs  des  reins 
qui  ne  difcontinuoient  pas.  Je  ne  permis  au 
malade  que  les  viandes  blanches,  &  je  lui 
fis  prendre  des  bouillons  farineux  &  nour- 
riflants.  On  lui  donna  des  lavements'  faits 
avec  de  l’eau  de  triples  ou  de  tête  de  mou-r 
tons  avec  fia  laine.  Ces  remedes  firent  ceilèr 
le  tremblement ,  &  j’efpérois  que  i’hémor-  ' 
rhagie  s’arrêteroit  en  même  temps. 

Mais  comme  je  m’apperçus  qu’il  conti-  • 
nuoit  toujours,  je  me  fervis  de  differents 
fiyptiques  en  boifibn  8c  en  opiates,  8c  dans 
ces  dernieres,  je'  fis  entrer  les  narcotiques./ 
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Tout  ce  que  j’employai  n’ayant  eu  aucun 
fuccès  ,  )’eus  recours  à  la  décodion  de  l’a¬ 
garic  coupé  par  morceaux-,  que  je  fis  bouil¬ 
lir  pour  en  avoir-  la  teinture  &.  la  vertu.  Ce 
dernier  remede  eut  (on  effet ,  8c  le  malade 
qui  étoit  affligé  depuis  7  ans  des  incom¬ 
modités  dont  je  viens  de  faire  mention ,  fe 
trouva  parfaitement  guéri ,  St  il  y  a  plus  de 
flx  mois  qu’il  jouit  d’une  parfaite  faute,  il  a, 
entièrement  repris  fon  embonpoint ,  l’appétit 
lui  efl:  revenu ,  &  aucune  nourriture  ne  l’m- 
commode.  Cet  homme  a  environ  j  o  ans. 

II.  Observation, 

J’ai  vu  à  l’hôpital  militaire  de  cette  ville, 
un  foldat  du  régiment  de  Boulonnois ,  de 
la  compagnie  commandante ,  qui  étoit  at¬ 
taqué  du  fcorbut  ,  &  d’une  hémorrhagie 
mazale  fi  confidérabîe ,  que  le  malade  étoit 
prêt  k  périr.  Rien  jufqu’alors  n’avoit  été  ca¬ 
pable  de  l’arrêtes ,  &  lorfque  je  le  vis ,  il  y 
avoit  deux  jours  que  le  iang  eonloit  fans 
relâche.  Je  m’avifai  de  lui  fouffler  avec  un 
chalumeau  dans  les  narines ,  de  la  pou¬ 
dre  de  l’agaric.  Cette  impulfion  fit  plus 
d’effet  qu’une  (impie  afpiration  de  cette 
poudre ,  que  j’aûrois  pu  lui  faire  prendre 
comme  du  tabac.  L’hémorrhagie  ce  il  a  auffi- 
'tôt,  St  cet  homme  dont  le  pouls  ne  fefai- 
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foit  pl  us  fentir  depuis  onze  heures,  reprit 
entièrement  Tes  forées,  &  fut  délivré  de  cette 
incommodité  fans  aucune  récidive. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  deux  ob- 
fer  varions ,  que  1  agaric  eil  un  remede  plus 
efficace  que  les  autres  ftyptiques  ou  aflnrn 
gents.  Par  ce  moyen  ,  nous  poÜedons  un  re® 
mede  qui  s’applique  fur  les  arteres ,  qui  fe 
pulverife  dans  le  befoin  ,  qui  fe  prend  inté®- 
rieurement  dans  les  hémorrhagies  internes»!? 
Ce  remede  efl  peut- erre  unique  de  cette 
nature  ,  car  il  n’y  a  aucun  inconvénient  à 
craindre  en  Fadniiniftrant ,  bien  différent 
en  cela  de  beaucoup  d’antres  qu’on  emploie 
en  pareil  cas. 

On  a  de  la  peine  a  comprendre  qu’un 
remede  fi  commode  &  fi  efficace  foit  tombé 
dans  l’oubli ,  &  cette  léthargie  de  nos  mo¬ 
dernes  à  cet  égard  cft  furprenante ,  puif- 
qu’il  n’y  a  pas  fi  long-temps  que  Finage  de 
ce  remede  étoit  recommandé.  On  lit  dans 
une  réflexion  qui  eft  'a  la  fuite  d’une  hifioi- 
re  rapportée  dans  les  mémoires  de  l’acadé¬ 
mie  royale  des  fciences,  année  170Z,  par 
M.  Duvernai  le  jeune,  a  l’occafion  d’une 
hémorrhagie  [a)  ,  les  paroles  fuivantes.  »  On 

.00  Voyez  le  Di&.  Univ.  Méd.  T.  IL  col.  796. 
Ce  Dictionnaire,- ainfi  que  le  travail  de  M.  Duver¬ 
nai  ,  eft  antérieur  à  la  derniere  réfurreélion  préten¬ 
due  de  ce  remede  occafionnée  par  Mo-  firofîart  ^ 


» 


» 


» 


» 
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»  peut  éviter  ce  déibrdre  en  liant  ce  vaif- 
feau  quand  il  efl  polîible ,  en  fe  fervanl 
du  bandage  anevryfmal ,  qui  efl  une  eipe- 
ce  de  brayer,  ou  bien  en  portant  à  l’orifi¬ 
ce  du  vaiueau  de  la  mèche  (a)  d’Alle- 
»  magne  ou  de  la  vefTie  de  loup ,  p  réparée 
»  &  non  préparée  qui  efl  une  efpece  de 
s>  champignon 

H  y  a  trois  ans  que  je  donnai  à  l’acadé¬ 
mie  royale  de  Chirurgie  un  mémoire  dans 
lequel  je  rapporte  les  grands  (accès  de  ce 
remede  ,  &  où  j’ indique  les  endroits  où  ou 
le  trouve  &:  les  differentes  efpeces. 

Les  bois  charpentés ,  comme  les  poteaux , 
les  barrières  ,  &c.  ont  coutume  de  fe  dé  jet-* 
ter,  de  fe  gercer,  Sc  de  fe  fendre,  parc© 
qu’ils  ont  été  employés  trop  verts ,  ou  cou¬ 
pés  dans  le  temps  de  feve  ,  des  nouvelles  ou 
pleines  lunes.  Cette  feve  mife  en  mouvement 
par  l’humidité  de  la  terre  ,  fort  par  fuccefi* 
fion  de  temps,  par  les  fentes  de  ces  bois  en 
maniéré  de  fungus  ,  8c  fe  defleche  enfin.  On 
le  détache  quand  il  efl  aflèz  gros  ,  on  1© 
frappe ,  &c  on  le  rend  prefque  auffj  fouple 
que  l’autre.  Il  a  les  mêmes  vertus  comme  je 


Thiftoire  inférée  clans  ce  livre  ,  efl:  encore  plus 
antérieure,  puifqu’elle  efl  de  1702. 

(a)  Cette  meche  d’Allemagne  n’efl  autre  chofe  s 
comme  tout  le  monde  fçait,  que  lajgadoüe  qui 
çA  une  efpece  de  fungus  ou  agaric^ 
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lai  éprouvé,  &  comme  je  Fai  démontré 
-dans  un  mémoire  que  j'ai  lu  à  ce  fujet ,  % 
l’académie  royale  de  Chirurgie ,  il  y  a  envi¬ 
ron  deux  ans.  Je  donnerai  cependant  tou¬ 
jours  la  préférence  à  l’agaric  qui  cft  indi¬ 
que  par  l’académie ,  fuivant  la  préparation 
-du  fieur  B  roi!  art. 

J  ai  fait  voir  dans  ces  mêmes  mémoires 
que  ce  rernede  nentraînoit  après  lui  auciî- 
r>es  mauvaites  fuites ,  telles  que  les  convoi— 
fions,  la  fièvre,  le  délire,  &c.  accidents 
prefque  inévitables  dans  la  ligature ,  à  caufe 
du  voîfinage  doc  nerrs  avec  les  artères  qui 
font  prefque  toujours  compris. 

^explique  dans  l’obiervation  que  j’en 
ai  donnée,  lindecifion  ou  je  me  trouvai, 
lorfque  je  voulus  taire  ufage  pour  la  pre¬ 
nne!  e  fois  de  ce  reniede  dans  une  grande 
amputation,  -i-a  vue  du  (ang  qui  iuintoit 
encore  apres  1  application  du  fungus  ,  me 
détermina  à  enlever  promptement  la  char¬ 
pie  poui  me  fer  vit  des  aiguilles  que  j’avois 
eu  la  précaution  d  apreter  \  mais  ayant  ap- 
-perçu  que  J’agaric  étoit  extrêmement  atta¬ 
che  ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  agrafiré  au  vaiflèau  9 
je  remis  un  autre  morceau  par  deflùs ,  6c 
j’appliquai  de  nouveau  de  la  charpie  brune. 
Des  ce  moment ,  l’hémorrhagie  fut  foumife  , 
&  n’eft  pas  revenue  depuis.  Il  eft  de  confié- 
quence  ûobferver,  qu’après  que  le  renie- 
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de  &  îa  charpie  font  appliqués  par  defîùs  , 
on  voit  encore  le  lang  qui  fiiinte ,  jufqu’k 
ce  <qu  on  ait  mis  les  compi  elles;  &  Ton  a 
bientôt  la  iatisfadion  de  voir  le  fang  s'ar¬ 
rêter  de  lui-même.  Ceft  ce  qui  m’eft  arrivé 
prefqu  a  chaque  amputation  que  j  ai  faite  , 
lorfque  j  ai  rnis  en  ufage  ce  remede. 

Le  blefîe,  dont  il  eii  ici  queftion ,  fut  par¬ 
faitement  guéri  .en  très-peu  de  temps  ,  & 
prefque  fans  fievre,  que  celle  qui  précédé 
îiéceilairement  la  fippuratîon.  Le  troifeme 
jour  de  [opération,  je  levai  mon  appareil , 
&  les  morceaux  du  fungtis  tombèrent  fans 
i  a  hier  aucuns  vefdges  de  fang.  Il  y  a  plus 
de  trois  ans  que  je  me  fers  de  ce  remede, 
ck  par  conféquent  bien  antérieurement  a  ce 
que  M.  ScMüHer ,  Médecin  Hollandois ,  pré- 
fëntement  a  Londres,  manda  àM.  Milia  D. 
M.  P.  Ce  célébré  Médecin  s’eil  trompé 
dans  fa  réponde,  inférée  dans  le  Recueil  pé¬ 
riodique  d’Qbfërvations  de  Médecine,  &c, 
.Mars ,  1755  ,  comme  on  peut  le  voir  par  mes 
Obiervations  qui  font  déoofées  dans  les  re- 
gi lires  de  l’Académie  Royale  de  Chirur¬ 
gie  ,  &  qui  font  en  abrégé  dans  le  fécond 
volume  de  fes  Mémoires,  page  231.  Ce¬ 
pendant  M.  Milia  s’exprime  ainfi.  »  Vous 
»  m’avez  fait  un  fenfibîe  plaifîr  de  me  com- 
*5  muniquer  l’obfervation  de  M.  W  arner 
»  votre  ami ,  au  fujet  de  l’application  de 
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»  l’agaric  dans  l’amputation  de  la  jambe 
faite  au  deffus  du  genou.  On  ne  peut 
p  s’empêcher  de  convenir  quelle  ne  fort 
»  fort  iinguliere  ,  de  quelle  n’ait  toute  l’ap- 
p  patence  de  la  nouveauté.  Nos  Chirur- 
»  giens  n’ont  pas  encore  ofé  porter  auilî 
»  loin  l’ufage  de  ce  remede ,  de  par  les  in- 
»  formations  que  j’ai  faites ,  je  me  fuis  affilé 
ré  qu’aucun  des  chefs  de  nos  hôpitaux , 
p  ne  le  font  point  encore  fervis  de  l’aga- 
.-*>  rie  en  pareilles  circonftances.  »  Ce  que 
j’avance  avec  le  fçeau  de  la  vérité  prouve 
le  contraire ,  par  les  aéles  que  j’en  ai  donnés 
&:  que  j’ai  été  lire  moi-même  à  l’acadé- 
mié.  j’ajouterai  encore  ,  animé  de  zele  pour 
le  bien  de  la  nature  humaine  ,  que  de  tous 
les  ftyptiques  de  cette  nature  ,  celui-ci 
mérite,  félon  moi,  la  préférence,  les  ayant 
éprouvés  tous. 


Article 
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OBSERVATION 
i'ujdge  du  Kina  dans  les  fièvres  d'accès* 
Par  M.  Moublet  M,  P. 

Ce  1 5  Juin  17^. 

IX.  Il  n’eft:  point  de  fievre  d’accès  qu’on 
ne  vienne  à  bout  de  déraciner  par  fufage 
du  kina  preferit  par  un  Praticien  habile,  il 
ne  s’agit  que  d’en  modérer,  ou  d’en  aiguifer 
les  vertus  ,  &  de  les  approprier  au  génie 
particulier  du  levain  fébrile  ,  8c  à  la  cons¬ 
titution  de  nos  humeurs  &  de  notre  tem¬ 
pérament.  Son  adion  porte  également  fur 
les  foiides  8c  fur  les  fluides  :  il  ranime  le 
ton  des  fibres ,  attaque  les  vifeofités  ,  rec¬ 
tifie  les  fecrétions ,  ôc  donne  de  l’impuifion 
au  fan  g. 

On  ne  peut  gueres  rapporter  la  eaufe 
de  la  fievre  intermittente  ,  qu’au  rallentiP- 
fement  de  la  circulation  caufée  par  ren¬ 
gorgeaient  des  capillaires.  L’économie  ani¬ 
male  ne  foufFre  aucune  altération ,  tant  que 
le  fang  coule  uniformément  dans  tout  le 
corps ,  mais  s’il  ne  peut  aller  librement  du 
centre  à  la  circonférence  ,  i!  reflue  ,  forx 
mouvement  s’accélère  dans  P  intérieur  ,  & 
en  s’y  accumulant  5  il  prçflè  ?  furcharge  les 
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vaiffeaux  dont  les  parois  trop  diftendue^1 
redoublent  leur  élaiHcité  &  leurs  ofcilla- 
tions  ,  &  répondent  par  des  contrarions 
plus  fortes  &  plus  fréquentes. 

Il  faut  coniidérer  le  centre  ou  le  corps 
des  vifeeres  v  la  circonférence  ou  le  fyftême 
des  capillaires  comme  deux  refforts  ban¬ 
dés,  deux  puidanees  égales  qui  fe  contre¬ 
balancent  ,  dont  le  méchanifme  dépendant 
&  réciproque ,  doit  entretenir  une  efpece 
d’équilibre.  Dès  qui!  ceiïè ,  k  marche  du 
fang  eft  inégale  fe  précipitée  ;  ainfi  les  vif¬ 
eeres  affoiblis;,  la  réfilknee  des  capillaires 
Femporte ,  &  la  fievre  arrive.  On  ne  peut 
donc  guérir  la  fevre ,  ou  ce  qui  efL  le  meme , 
réintégrer  la  circulation  dans  les  capillaires  , 
qu’en  diminuant  leur  engorgement,  ou  qu’en 
augmentant  la  force  des  vifeeres. 

Le  levain  fébrile  qui  décide  dans  les  ex¬ 
trémités  des  petits  tuyaux  cet  engorgement 
qui  fe  diilipe ,  fe  fe  reproduit  dans  des  temps 
marqués  ,  ne  vient  donc  que  de  la  débilité 
&  du  relâchement  dés  organes  qui  rendent 
la  circulation  knguifknte  ,  les  iècrétions 
imparfaites  6c  les  fîtes  mal  élaborés.  'Cet 
amas  d’impuretés  que  fournillent  les  pre- 
'tnieres  voies ,  fe  les  excréments  qui  s’en>- 
gendrent  continuellement  dans  le  fang,  ne 
font  que  les»  effets  &  les  fûtes  de  Finertie 
des  vaiflèaux ,  de  la  niau  vaife  conftitutioa 
liqueurs  %  &  dç  Fimpuiffance  ou  tout 
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les ^  .couloirs  de  fe  dépurer  des  matières  hé¬ 
térogènes  dont  la  mafiè  du  fang  eft  infec¬ 
tée  ^  &  les  émétiques ,  les  cathartiques  me* 
rae ,  n’en  prodaifent-ils  pas  fans  en  tarir  la 
fource  ,  &  (ans  fixer  les  fièvres  ?  Ils  les 
fufipendent,  mais  ne  les  guériUènt  pas,  parce 
qu’ils  ne  font  que  déterger  les  vaüleaux  des 
;  crudités  qui  oppriment  leur  jeu,  &  arrêtent 
le  paiiàge  du  fang  fans  leur  donner  du  ton, 
ni  déboucher  les  capillaires. 

_3  i 

Quelques  néceiiaires  que  foient  les  pur¬ 
gatifs  ,  ils  ne  doivent  être  regardés  que  com¬ 
me  des  remedes  auxiliaires  ^  ceux  qui  font 
toniques  &  fudorifiques  en  même  temps, 
comme  le  kina  ,  font  les  feuîs  déciüfs.ün. 
peut  par  conféquent  faire  un  kina  -  artificiel 
auffi  efficace  que  le  naturel en  mariant  en¬ 
semble  les  aftringents.,  les  amers  &  les  dia¬ 
phoniques  dont  il  réunit  les  vernis  ,  qui 
Corroborent  les  v.ifceres  par  leur  aftridion  , 
rapprochent  leur  tiilii ,  réchauffent  par  leur 
adion  le  mouvement  progreffif  du  fang  , 
réveillent  le  fyftême  général  des  folides , 
fecouent  le  genre  nerveux  ,  &  déterminent 
les  humeurs  vers  l’habitude  du  corps. 

Cefl-lk  le  principal  effet  du  kina  :  &  la 
grande  vue  qu’on  doit  avoir  dans  le  traite¬ 
ment  des  fievres  intermittentes,  eft  de  favo- 
rifer  la  tranfpiration ,  &  de  rétablir  le  déran¬ 
gement  .de  cette  évacuation  qui  juge  la  plu¬ 
part  des  fïwes  d’accès,  &  dont  la  fupprefc 
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lion  efl:  prefq^e  la  caufe  de  toutes.  Auffi 
Hoffmann  remarque  que  les  tierces  6c  les 
.quartes  du  printemps  ôc  d’été,  fe  guérifïènt 
plutôt  que  celles  d’automne  ÔC  d’hiver ,  & 
que  fouvent  un  violent  exercice ,  une  dé¬ 
bauche,  une  boulon  abondante  emportent 
.des  fièvres  très- opiniâtres. 

Pour  procéder  avec  fiiccès ,  &  pour  faî- 
fir  les  moyens  les  plus  favorables  de  débou¬ 
cher  les  capillaires ,  &  de  ranimer  les  forces 
impulfives ,  il  faut  avoir  égard  à  l’état  par¬ 
ticulier  des  folides  8c  des  Fluides ,  6c  au  ca- 
radere  de  la  fievre.  Le  grand  art  confiée , 
après  avoir  procuré  la  fonte  &  l’évacua¬ 
tion  des  humeurs  putrides  qui  inondent  la 
malle ,  à  conjuguer  les  vertus  du  kina  avec 
celles  d’autres  remedes  qui  amortirent  les 
qualités  contraires ,  relevant  celles  qui  font 
propres,  qui  développent  fon  efficacité ,  6c 
qui  le  mettent  dans  le  rapport  qui  doit  être 
entre  les  effets  de  fon  adion  ,  &  les  défor- 
dres  de  la  fievre. 

Car  quelque  fpéqfiqne  ,  quelque  oppofé 
qu’il  foit  à  la  nature  du  levain  fébrile,  s’il 
eft  des  vices  conjoints  ,  qu’il  ne  puiilè  vain¬ 
cre,  qui  l’alterent  6c  le  pervertiilènt ,  G  le 
corps  n’eft  pas  difpofé  à  fouffrir  pour  ainfi 
dire  fon  explofion  ,  il  irrite  ,  produit  des 
accidents  fâcheux ,  en  reffèrrant  par  fon  af- 
tridion  ;  il  s’oppofe  à  la  féparation  de  la 
matière  fébrile  ;  les  folides  fe  contraignent  9 
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le  roidiflènt ,  les  humeurs  s'exaltent,  ou  fe 
concentrent ,  &  loin  de  terminer  la  fièvre , 
il  la  change  en  continue,  &  fait  naître  des  ' 
obftrüdions  &c  des  enflures. 

Si  le  Lang,  au  contraire,  efl  brifé  &  épuré,’ 
fi  les  tuyaux  excrétoires  font  ouverts  ,  ôc 
que  fes  vertus  foient  analogues  à  l’atonie' 
des  fibres  &  k  la  confiftance  du  fang ,  tout 
fe  prête  à  forfiadion  ,des  vifeeres  le  rafièr- 
nliflent ,  &  recouvrent  leur  énergie  &  leur 
côntradilité  ;  le  mouvement  fe  propage  jus¬ 
qu’aux  plus  petits  tuyaux ,  les  feerétions  fe 
rétablifîent  ,  les  vaiffèaux  fe  dégagent  & 
mettent  en  fufion  les  lues  compads  8c  vif- 
queux  qui  adhèrent  à  leurs  parois  ,  &  les 
chaflènt  hors  le  cercle  de  la  circulation. 

De  ce  manque  de  préparations  dérivent 
tous  les  mauvais  effets  qu’on  en  éprouve 
quelquefois,  6c  quel  fuccès’ peut-on  en  at¬ 
tendre  quand  la  pratique  porte  a  faux  ?  Si 
on  n’avoit  qu©  des  indications  générales  à 
remplir ,  &  fi  les  dérangements  qu’on  a  a 
combattre  regnoient  '  au  même  degré  que 
fies  vertus  exircent  en  lui  ,  il  fùffiroit  fans 
doute  feu! ,  &  les  fievres  ne  tiendroient  pas 
long-temps  contre  fon  adion.  Mais  com¬ 
me  il  cft  quelquefois  contrindiqué  par  des 
fymptômes  étrangers ,  61  que  des  expérien¬ 
ces  malheureufes  nous  ont  appris  d’être  cîr- 
confpeds  dans  fon  ufage  ,  on  évite  fouvenr 
de- s’en  fervir,  &  on  a  recours  k  des  renie- 
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des  foibles,  d’un  fuccès  incertain  qui'n’ô- 
perent  qu’à  la  longue  :  cc  c’eft  prëcifément 
dans  ces  circonltances  critiques  où  il  de- 
mande  le  plus  de  ménagement ,  que  fa 
léuîlke 1  eft  plus  complette  ,  quand  on  rie 
fçait  adminiftrer  comme  il  faut. 

N?eft  ce  pas  allez  qu’il  rempliflè  £  avan- 
tageufen-ent  l’objet  principal  du  traitement?- 
n’eft-qn  pas  maître  de  le  décompofer  à  fon 
grc  ,  d’émou  (Fer ,  d’augmenter ,  de  régler  ■ 
la  force  &  de  varier  tes  vertus  par  toutes 
les  modifications  dont  il  eft  fufceptiblè  9  en 
fâfiocant  avec  d’autres  remedes,  afin  qu’à, 
leur  faveur  il  agîile  pleinement  2c  fans  fou¬ 
gue  ,  tandis  qu’ils  fatisfont  aux  indications 
éloignées  qui  aüroiènt  pu  troubler  fon  action , . 
&  la  rendre  nuifihîe? 

Celles  qui  fe  présentent  dans  la  cure 
des  fievres  ,  font  l’indication  de  la  mala¬ 
die  ,  8c  l'indication  des  fymptômes.  L’indi¬ 
cation  de  la  maladie  ou  de  la  fievre  eft 
remplie  par  le  kina  qui  en  attaque  direc¬ 
tement  le.  principe  ;  on  fatisfait  à  celle 
des  fymptômes  par  des  remedes .  prépara¬ 
toires  ,  oc  des  remedes  accerioires  qui  don .. 
vent  être  relatifs  au  tempérament  du  ma¬ 
lade  ,  à  la  caufe  ,  a  la  duree  ,  au  génie 
de  la  fievre  qui  eri  propre  à  chaque  efc 
pece  ,  8c  à  h  failbn  dans  laquelle  elle  ar¬ 
rive. 

On  débute  toujours  par  les  remedes ■ 
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préparatoires  qui  conftituent  la  première  par¬ 
tie  du  traitement ,  &  décident  de  fon  fuc- 
cès.  Ils- enlèvent  la  faburre  des  premières 
voies  &  les  impuretés  du  (âng ,  le  détrem¬ 
pent,  le  rendent  plus  fluide  ,  ^fondent  les 
glaires ,  déchargent  les  vaifleaux  dont  ils 
facilitent  le  reflort.  Ce  font  les  évacuants  du 
fang  &  des  humeurs  fecondaîres ,  les  fai- 
gnées,  les  délayants  ,  les  humectants  ,  les 
apéritifs  ,  les  purgatifs  ,  les  remedes  géné¬ 
raux  fur  léfquels  on  infifte  plus  ou  moins 
félon  le  degré  de  pléthore ,  de  fabure  ou  de 
cacochymie ,  la  quantité  &  la  nature  du 
levain  fébrile.-  .  , 

Les  embarras1  de  la  circulation  enlevés ^ 
pour  foutenir  le  cours  du  fang  du  centre 
a  la  circonférence ,  fortifier  les  organes ,  & 
rendre  les  capillaires  méables ,  il  faut  s’at¬ 
tacher  a  Findicatidn  la  plus  marquée,  & 
reconnoître  fl  la  gêne  de  la  circulation  ou 
lé  défaut  d’équilibre  dépend  de  Fengorge- 
ment  des  capillaires ,  ou  de  la  foibleile  desc 
vifeeres  Amplement. 

Or  cette  indication  fe  manifefle  par  le 
tempérament  &  la  -conflitotion  du  fang; 
Les  folides  font  faibles  ôc  lâches  ;  le  fang 
crû ,  épais ,  gluant ,  fans  confiftance  ,  nage 
dans  une  furabondance  de  férofité  ^  les 
vices  des  digeflions  FappauvrHFent  &  Fé- 
paifliflent ,  &  les  fecrétoires  engorgés  fans 
mouvement  &  fans  force ,  retiennent  les 
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mauvais  fucs  qui  finficient  davantage.  Le 
kmag  fécondé  par  les  digefttfs  ,  les  toniques. 
&  les  amers ,  reiîêrre  le  tiflü  des  vifceres  qui 
deviennent  fupérieurs  k  la  réfiftance  des 
capillaires  ;  il  les  dedeche  ,  ébranle  les  fibres 
nerveufes ,  abforbe  l’humidité  qui  les  ab- 
breuve.  Les  vaLTeaux  qui  jouiflent  de  leur 
elaflicité  exercent  des  contrarions  plus  for¬ 
tes  ,  élaborent  le  fang ,  le  rendent  plus  ferré  5 
plus  aclif «,  plus  mobile ,  plus  vigoureux  , 
corrigent  les  mauvais  levains  «  les  pouffent 
a  la  circonférence  9  8c  provoquent  leur  éva« 
cuation. 

Cette  méthode  de  rappeller  la  tranfpi- 
ration  fuffit  dans  les  fievres  récentes  ;  ejle 
eS  la  plus  falutaire  lorfque  la  nature  en  fa¬ 
cilite  la  voie  ,  8c  que  la  réfiftance  des  ca¬ 
pillaires  vient  de  fa  fuppreffion  ;  fur -tout 
quand  on  a  affaire  a  des  tempéraments 
humides  8c  féreux  ou  les  liqueurs  font  dif* 
foutes  8c  mal  travaillées ,  la  peau  feche  6c 
,  la  tranfpiration  languiilànte.  On  mêle  alors 
le  kina  avec  les  diaphorétiques  ,  qui  aug¬ 
mentent  la  chaleur  ,  la  marche  du  rang  ,  les 
ofcillations  des  vaitîëaux ,  difcutent  les  hu¬ 
meurs  infiltrées  qui  les  énervent  *  les  at¬ 
ténuent  ,  les  réfou  dent  ,  les  déterminent 
vers  l’habitude ,  forcent  les  couloirs ,  8c 
le  torrent  de  la  circulation ,  &  par-là  env 
portent  i’obftacle  qui  s’oppofoit  à  fon  paf- 
fage. 
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On  ne  fçauroit.  Te  fervir  des  mêmes 
moyens  dans  des  corps  fecs,  jaunes  ,  & 
vigoureux  qui  pêchent  par  trop  de  bile  ,1er 
folides  par  trop  de  tenfion  &  de  vibratilité  , 
&  le  fang  par  trop  de  chaleur  &  de  fougue. 
La  moindre  impulfion  vive  cauferoit  des 
irritations ,  des  engorgements ,  des  inflam¬ 
mations.  On  doit  cependant  rétablir  la  cir¬ 
culation  ralentie-,  non  pas  en  ftimulant  les 
fondes ,  en  agitant  le  fang  ;  mais  en  le  dé¬ 
layant  ,  en  éteignant  fon  ardeur ,  calmant 
fa  raréfaclion ,  en  l’obligeant  de  prendre  fa 
pente  vers  les  pores  de  la  peau,  par  le  re¬ 
lâchement  que  l’opium  produit  à  fes  cou¬ 
loirs  ,  en  diminuant  la  raideur  &  la  fenfî- 
bilité  des  fibres ,  &  les  rendant  plus  flexi¬ 
bles.  ; 

Lorfque  la  vifcofité  des  humeurs  pré¬ 
domine  far  la  débilité  des  vifceres ,  la  prin¬ 
cipale  vue  eft  d’enlever  les  obftru&ions  qui 
bouchent  les  capillaires ,  de  rompre  la  té¬ 
nacité  du  fang  avant  que  de  travailler  à  fa 
dépuration  ;  3c  il  fuffit  que  les  fievres  aient 
duré  quelque  temps  pour  que  les  liqueurs 
contrarient  un  caraélere  d’épaiiîiflèment  , 
&  forment  dans  les  petits  vajflèau*  des 
concrétions ,  3c  des  embarras  qui  font  tou*, 
jours  la  caufe  ou  le  produit  des  fievres 
d’accès. 

Cefl  ce  qui  fe  pafle  dans  les  quotidiennes 
qui  dégénèrent  fournit  en  cachexie.  Riei 
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if  entretient  davantage  l’état  de  foîblelle 
&  l’inégalité  de  la  circulation  que  ces  en° 
gorgenit  nts  qui  prefîènt ,  Ôt  compriment 
les  vaii:  kaux  fanguins,  êc  qui  fe  renouvel¬ 
lent  &  augmentent  k  chaque  nouvel  accès. 
Pendant  le  froid  la  chaleur  s’éteint ,  les 
lues  rallèntls  s’épaifliflent  &  relient  canton- 
liés  dans  les  extrémités  capillaires,  d’où  le 
mouvemen  fcbrile  ne  peut  les  retirer.  Four 
divifer  ces  molécules  groilieres  qui  inter¬ 
ceptent  la  circulation  ,  on  choilit  les  atté¬ 
nuants  propres  au  genre  dM  fi  mêlions  qu’on 
a  a  combattre ,  Y\  G.  ceux  du  fang  ,  ou  de 
la  lymphe  fi  elles  (ont  fanguines ,  ou  lym¬ 
phatiques  &  les  fondants  des  humeurs  fecon- 
daires  avec  le  kina  fi  quelque  vifeere  fe  trouve 
•afieélé. 


Mais  dans  quelque  efpece  de  fièvres 
que  ce  foit  ,  il  faut  avoir  attention  à  la 
temperie  de  1  air  6c  aux  faîfons  qui  influenc 
beaucoup  fur  l’état  aéluel  du  corps,  & 
fur  la  maniéré  dont  la  fievre  fe  pige.  Le 
feu  6c  la  fécùerefle  de  l’air  déterminent  des 
'difpofitiors  phlogtfii  ]  :es ,  des  fievres  bil¬ 
lion  (L  contribuent  au  dtf  lèche  ment  6z  k  Pé~ 


retilme  des  fibres , 
-du  rang.  Lorlq  don 


a  i’âcreté  &  à  la  fournie  : 
c  iint  d’échauffer  corn-. 


tne  dans  les  tie  ces,  d’exalter  les  rnincipes 
du  ;ang,  de  le  faire  tomber  di  s  .me  ait. 


fo  lotion  âcre  &  putride  on  modéré  le  kina. 


«0  k  .  détff pipant  p u  les  délayant*,  en  i 
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donnant  en  lavage  avec  les  acidulés  &  les 
nitreux  ;  on  le  joint  ,  au  contraire  ,  avec  les 
toniques  6c  les  échauffants  dans  une  faifon 
humide  &  froide,  où  les  folides  ont  befoin 
d’être  fecouês  6c  le  fan  g  animé.  * 

On  voit  par-lâ  que  le  kina  convient  dans 
toutes  les  fîevres  ,  qu’on  en  retire  des 
grands  avantages  en  comparant  les  indica-* 
dons  pour  réunir  tous  les  objets  du  traite** 
ment ,  &  qu’on  ne  peut  que  s’en  trouver 
ma!  quand- on  néglige  ces  précautions.  La 
jûlielib  du  jugement  eonfifte  moins  à  pres¬ 
crire  les  rêmedes  propres  qu’à  préparer  les 
voies  poui  les  rendre  efficaces.  Quoique 
tout  fe  réduîfe  dans  les  fievres  à  augmenter 
le  mouvement  du  fang  dans  les  vifceres 
6c  h  tianfpiration  ,  6c  que  les  autres  reme- 
des  n’avant  d’utilité  qu’autant  qu’ils  ai¬ 
dent  ou  favorifenc  Fà&ion  du  kina  ,  leur 
combinaifon  varie  à  l’infini ,  61  mérite  beau¬ 
coup  de  ménagement.  Audi  il  n’eft  •  per- 
fonne  qui  ne  poïlede  un  fecret,  un  reniede 
paiticulier  pour  ces  maladies  ;  &  il  r.’eft 
pas  furprenant  que  des  remedes  même' 
emryriques  produifent  quelquefois  des 
clîéts  merveilleux ,  puifqu’ii  n’en  eft  au¬ 
cuns  qui  rfertrent  dans  quelques-unes  des 
vues  que  no  s  avons  proposes ,  &  qui  ne 
pnUlent  être  adminiftxés  dans  quelques  cas  ou 
il  eft  approprié. 
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ARTICLE  II, 

Contenant  quelques  Obfervations  de  Chirurgie. 


SÉANCE  PUBLIQUE 

De  t  Académie  Royale  de  Chirurgie , 

I.  T  ^Académie  Royale  de  Chirurgie  tint, 
JLj  le  i  o  Avril ,  fbn  afîèmblée  publique. 
A  l’ouverture  de  la  féance  ,  M.  Morand, 
Secrétaire  perpétuel,  annonça  que  TÀca- 
dëmie  a  voit  adjugé  le  prix  fur  la  que  (lion 
du  feu  ou  cautère  actuel  comme  remede  de 
Chirurgie ,  au  Mémoire  n°.  zo  , 'portant  à  la 
première  pag.  Ferablêmede  la  Salamandre, 
avec  ladevife,  minium  extinguit ,  defidera - 
tum  rénovât  ;  &  à  la  derniers  pag.  l’emblème 
du  Phénix  avec  la  devife  ,  Crematus  ipfe 
refar git,  M.  Pipelet  lut  enfuite  une  obfervatiorx 
fur  la  cure  d'une  hernie  d'intefiins  gangre¬ 
nés. ,  accompagnée  de  quelques  cir confiances 
fngulicres ,  Cette  îeéfore  fut  fui  vie  de  celle, 
d’un  Mémoire  de  M.  Mouflet  fur  une  efpece 
particulière  ifexofîofe .  Le  troifieme  Mémoi¬ 
re  qui  fut  lu  ,  efl  de  M.  Ruftel ,  &  contient 
des  obfervations  fur  les  bons  effets  des  cau¬ 
tères  multipliés  dans  le  cas  de  l'épilepfie .  M, 

t  / 

/ 
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Louis  lut  un  Mémoire  /z'zr  /es  pierres  uri¬ 
naires  1  formées  hors  des  voies  urinaires .  La 
féance  fut  terminée  par  la  ie&ure  de  F/zzjC 
foire  d'une  plaie  au  foie  &  au  diaphragme  9 
guérie  par  les  foins  de  M.  du  Bertrand. 

O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N 
Sur  le  pernicieux  ufage  des  Caufliques . 

Par  M.  D.  M.  P. 

De  Paris ,  ce  15  Afzzi  17^. 

IL  On  a  lieu  d’être  furpris  que  les  empy- 
rîques  ou  charlatans  puiffent  encore  trou¬ 
ver  des  perfonnes  qui  aient  confiance  en 
eux  ,  après  les  funeftes  accidents  qui  font 
toujours  Parvenus  à  la  fuite  des  remedes 
qu’ils  emploient.  Des  hafards  ont  pu  quel¬ 
quefois  favorifer  ces  fortes  de  gens ,  &  cela 
a  fuffi  pour  leur  donner  un  crédit  qu’ils 
n’ont  pas  mérité.  On  n’a  voulu  les  regarder 
que  du  coté  d’un  prétendu  merveilleux  5 
6c  on  a  entièrement  fermé  les  yeux  fur  les 
malheurs  qui  ont  accompagné  leurs  entre- 
prifes.  Quel  ridicule ,  d’imaginer  que  des 
gens  fans  étude  ,  fans  aucune  connoiiïànce 
de  la  Médecine  ou  de  la  Chirurgie  ,  puiflènt 
en  fçavoir  plus  que  des  perfonnes  qui  ont 
fait  une  étude  particulière  des  infirmités 
auxquelles  le  corps  humain  eft  fujet,  &  des 
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renie  des  qu’on  doit  employer  pour  les  com« 
Battre  J  Un  ne  difeonvient  pas  qu’on  ne  • 
puilfe  faire  de  nouvelles  decouvertes  dans  s 
la  Médecine  ou  dans  la  Chirurgie  ^  mais  • 
ces  découvertes  ne  peuvent  venir  que  de 
la  part  des  gens  de  Fart ,  continuellement 
occupés  à  iiiiYre  la  nature  iufques  dans  (Y  ; 


moindres  mouvements  ,  &  feins  capables  de  1 
profiter  Figement  des  moyens  qiFelie  pré-  - 
fente.  L  efî  donc dans  aucun  fondement  & 
par  un  aveuglement  déplorable ,  qu’on  ofe  ! 
mettre  la  co  fiance,  dans  les  charlatans  en  i 
général,  Sc  fin-tout  dans  ceux  dont  les  re- 
me  des  font  de  nature  cauîdiqoe, 

IAifcge  de  ces  remèdes  a  toujours  exigé 
autant  de  fcience  que  de  dextérité  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  ofé  s’en  fervir.  Qui  ne  fçait 
pas  que  la  haine  des  Romains  contre  les  Mé¬ 
decins  in diiiinéfei lient  pris  ,  fut  occasionnée  * 


par  le  fréquent  ufiige  qu’ Archagatus  8c  {es 
adhérents  faifoi  nt  des  canfRqiies  ?  On  a  ce¬ 
pendant  eu  recours  dans  difF  ents  temps  à 
ces  rcmedes  dangereux  ,  mais  la  plus  grande 
paitie  de  nos  pîds  la  obi  -s  Chirurgiens  les 
ont  abandonnes  ,  *  8v  il  n’y  a  que  quel¬ 
ques  particuliers  q<  ’s’  m  fervent  encore  L’ob-  ~ 
férvation  qu’on  va  ire  devroit  porter  ces  per- 
fonnes  a  être  plus  difficiles  Fur  !  emploi  des 
esufiiques empêcher  les  malades  de  fe  con¬ 
fie.  a  oes  ignorants ,  8c  d’ajouter  tant  de  foi 
aux  feduvfions  des  enipyriques» 


ÆOlfcfVations .  Juillet  17^*5.  6%i 

Une  communauté  connue  par  fon  zelee 
pour  les  pauvres  qu’elle  reçoit  tous  les  jours 
&  dont  elle  panfe  les  plaies  avec  une  cha¬ 
rité  édifiante  ,  vient  de.  perdre  la  iupérieure  ,  .v 
âgée  de  3  p  ans.  Cette  Dame  eit  morte  dans 
les  douleurs  es  plus  cruelles ,  fui  venues  à  la  ; 
fuite  de  Implication  d’un  càulfique  employé 
par  un  charlatan  ,  contre  l’avis  dts  plus  grands 
maîtres» 

Cette  reiigieufe  portoit ,  depuis  42  ans ,  , 
une  loupe  ou  rumeur  enkyftée ,  qui  occu- 
poit  toute  k  partie  moyenne  &  poftérieure  '  • 
de  la  caillé  ,  &  delcendoit  jufqu  au  deilous  > 
du  gras  de  jambe  ,  quand  la  malade  croit 
ali  Je.  Cette  tumeur  avoir  32  pouces  de  cir¬ 
conférence  en  mefurant  la  cuiller,  6 1  avoir 


20  pouces  d’epaiüeur, 

La  malade  extrêmement  gênée  par  cette 
incommodité,  qui  l’enipêcfioît  de  fé  mettre 


à  genoux  &  de  vaquer  aux.  dmerer.ts  em¬ 


ploi 


auxquels  ion 


mérite  rapreuoit ,  con- 
{iota  ç-iufieurs  fois  les  plus  habiles  Méde¬ 
cins  5e  Chirurgiei  s  ;  mais  tous  furent  d’a¬ 
vis  cgi’ il  fJloit  que  la  mal  de  prît  patien¬ 
ce  ,  5e  quelle  ne  fondât  pas  à  chercher 
les  moyens  de  fe  délivrer -dé  cette  tumeur. 
M.  Helvétius  ,  actuellement  premier  Mé¬ 
decin  de  la.  reine  „  MM.  Chôme  1  6c  fe 
Moine ,  deux  célcbres  Médecins ,  &  tous 
morts  avec . une  gra*  rk.  réfutation,  av oient 
pareillement  comédie  à  ia  malade  d’éviter 
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toute  efpece  d’opération.  Un  des  plus  grands 
Chirurgiens  de  St.  Corne,  qu’il  fuffit  de  nom¬ 
mer  pour  faire  ion  éloge ,  lit  tout  ce  qu’il 
put  pour  difiùader  cette  Dame  du  defifein 
qu’elle  avoir  de  fe  faire  traiter. 

Tant  d’avis  fi  fages ,  fi  falutaires ,  ne  fu¬ 
rent  pas  capables  d’empêcher  la  malade  de 
fe  laifièr  féduire  par  les  difcours  artificieux 
d’un  charlatan ,  qui  avec  une  effronterie 
naturelle  a  ces  gens-la,  ofa  afiurer cette  Da¬ 
me  qu’elle  feroit  quitte  de  Ton  incommodité 
en  moins  de  quinze  jours.  Il  protefia  qu'il 
lui  était  aujji  facile  d'emporter  cette  loupe 
que  de  mettre  fa  main  jur  fà  tête ,  Ce  font 
fes  propres  exprefiions.  Le  Médecin  ordi¬ 
naire  de  la  maifon  ,  &  M.  de  la  Paye ,  connu 
par  fes  grands  talents ,  aîTurerent  la  malade 
que  l’opération  qu  on  fe  propofoit  de  lui  faire 
lui  coûteroit  la  vie. 

Rien  ne  pouvant  arrêter  cette  Dame ,  un 
homme  peu  connu  ,  qui  nefl  ni  Médecin  \ 
ni  Chirurgien ,  ni  verfe  dans  la  connoijfance 
de  la  Chymie,  commença  l’opération  le  mar¬ 
di,  8  d’ Avril  dernier,  par  l’application  d’un 
c au  fi i que  en  liqueur  ,  dont  il  mit  une  cou¬ 
che  fur  la  plus  grande  partie  de  la  ftuface 
de  la  tumeur  ,  par  le  moyen  dun  pinceau. 
Il  faut  remarquer  que  le  charlatan  n’avpit 
point  fongé  à  préparer  fa  malade  par  des 
remedes  internes.  Un  demi  -  quart  d’heu¬ 
re  après  l’application  de  cette  efpece  d’eau 
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farte  ,1a  malade  fe  plaignit  d’une  violente 
douleur  qui  le  portait  au  cœur  &  à  la  tête  , 
&  qui  dura  trois  heures  entières. 

Cette  funefte  expérience  ne  fut  pas  ca-® 
patrie  de  diminuer  la  confiance  que  la  ma¬ 
lade  avoit  pour  fon  prétendu  Elculape,  & 
elle  confentit  à  une  fécondé  application  du 
cauftique  qui  fut  faite  l’après-midi,  &  tou¬ 
jours  fans  régime  ,  fans  îaignée  Si  fans  la 
moindre  précaution.  Cette  manœuvre  fut 
ainfi  réitérée  pendant  trois  jours  ,  malgré 
les  plaintes  de  la  malade  qui  s’ecrioit ,  mais 
en  vain ,  qu’elle  ne  pouvoir  plus  fupporter 
de  fi  violentes  douleurs ,  &  aue  fi  011  ne  la 
laifîoit  tranquille ,  elle  fentoit  bien  qu’elle  en 
mourroit. 


Le  troifieme  jour  qui  étoit  le  jeudi-,  la 
fîevre  parut  avec  violence  &  avec  des  ac¬ 
cidents  confidérables.  Elle  étoit  accompa¬ 
gnée  d’un  grand  mal  de  gorge  ,  d’envie  de 
vomir,  d’augmentation  de  mal  de  tête ,  &c. 
&  la  malade  fe  plaignoit  d’une  ardeur  in- 
fupporuble  qu’elle  reilentoit  intérieure¬ 
ment.  On  modéra  alors  la  dofe  du  caufti¬ 


que,  6c  l’opération  ne  fe  ht  plus  que  de 
deux  jours  l’un. 

On  annonçoit  une  fuppuration  ,  cepen¬ 
dant  il  parut  fe  former  fur  la  tumeur  une 
croûte  couleur  de  bois  fort  épaifle ,  &  la 
tumeur  augmenta  de  trois  pouces  en  élé¬ 
vation.  Le  Dimanche  les  accidents  augmen-- 
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tarent ,  &  plufieurs  perfonnes  qui  environ» 
noient  h  malade  s’appercevant  que  fon  état 
devenait  dangereux ,  jugèrent  à  propos  ; 
d  appeller  le  Médecin  de  la  maifon.  Le 
Médecin  ayant  'trouvé  tous  les  fÿmptômes 
d’une  fievre  inflammatoire  confeilla  la  fai- 
gnée  ,  &  ordonna  un  régime  convenable» 
Il  prefcrivit  en  même  temps  Fuûge  des 
émulfîons ,  8c  fut  d’avis quon  employât  les 
fomentations  émollientes  fur  la  tumeur  5 
pour  déterminer  une  fuppuration  moins  ora- 
geufe.  L’empyrique  qudn  informa  de  ce 
que  le  Médecin  avoit  ordonné  ,  eut  la  té-* 
mérité  &  l'effronterie  de  s’y  oppofcr ,  c© 
qui  obligea  le  Médecin  de  fe  retirer. 

Cependant  le  mal  augmentoit  de  jour  en 
jour ,  8c  l’on  ne  cdloit  d’appliquer  le  cauf- 
tique  avec  le  pinceau.  Enfin  on  voulut  fe 
perfuader  qu’il  y  avoit  un  abfcès.  En  con¬ 
séquence  on  fit  un  trou  dans  le  centre  de 
la  tumeur  ,  8c  on  y  enfonça  une  fonde  dun 
demi-pied ,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
introduisit  forcément  le  caufaque  j  car  c’é- 
toit  toujours  le  même  remede.  La  malade 
perdit  alors  patience  ,  8c  fe  plaignoit  quelle 
©toit  brûlée  toute  vive. 

Le  9  ou  io  de  la  maladie ,  il  s’établit 
une  efpece  d’écoulement  auquel  on  donna 
le  nom  de  fuppuration.  La  plaie  ou  plutôt 
la  tumeut ,  exhaloit  une  odeur  fi  fétide  , 
qu  il  etoit  impoflible  de  la  foutenir.  On  ne. 
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pouvoit  la  comparer  qu’à  celle  que  répand 
un  Juif  bouillant  &  corrompu ,  qu’on  fon- 
droit  dans  une  chaudière  remplie  de  verd 
de  gris.  Malgré  la  fraîcheur  des  nuits ,  il 
fallut  fe  déterminer  à  laiflèr  les  fenêtres  ou¬ 
vertes*  &  Cependant  l’odeur  incommodoit 
encore  les  perfonnes  qui  approchaient  de.  la 
malade. 

On  prit  enfin  le  parti  de  renvoyer ,  mais 
trop  tard ,  l’homme  au  cauftique  *  8c  on 
pria  le  Médecin  de  vouloir  bien  revenir. . 
Il  trouva  la  malade  dans  un  état  fi  funefte  r , 
qu’il  afiiira  dès  -  lors  que  rien  ne  feroit  ca¬ 
pable  de  la  tirer  d’aftâire.  Elle  avoir  alors 
une  îievre  des  plus  ardentes ,  accompagnée 
d’un  dévoiement ,  d’un  hocquet  *  d’une  extinc- 
tion  de  voix  *  d’une  douleur  violente  à  la 
tête ,  d’un  abattement  considérable  :  elle  va- 
miffoit  généralement  tout  ce  quelle  prenoît, 
foit  remedes ,  foit  bouillons.  Elle  avoit ,  ou¬ 
tre  cela,  les  yeux  extrêmement  altérés.  Tous 
ces  fymptômes  indiquoient  une  mort  pro¬ 
chaine  *  cependant  le  Médecin  ordonna 
quelques  petites  faignées ,  &  Fufage  des  cal¬ 
mants.  La  malade  vécut  encore  dix  jours 
dans  des  fouffrances  incroyables,  &  conferva 
toute  fa  connoiflance.  Enfin,  elle  mourut 
le  11  d’ Avril,  8c  fa  mort  ne  fut  caufée  que 
par  le  cauftique  ,  qui  occasionna  tous  les  ra¬ 
vages  dont  on  a  fait  mention. 

Cette  obfervation  devroit  mettre  le  pu» 
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b  lie  en  garde  contre  les  charlatans- ,  &  lui 
faire  perdre  la  confiance  mal  fondée  ,  cju’ÏI 
n’a  que  trop  fou  vent  à  les  propres  dépens 
en  ces  fortes  de  gens, 

LETTRE 

✓ 

A  M,  Galabert ,  Chirurgien  à  Montpellier  » 
au  jujet  de  i  Agaric* 

Par  M,  Chabrol,  Chirurgien. 

De  Paris  j  ce  1 6  Mai 

M  0  NSÎEUR, 


,  p-  nintërér  cîue  vous  prenez  au  fuccès 
ne  l  agaric ,  m’engage  à  vous  faire  oarc  de 
quelques  redexions  que  j’ai  faites  for  deux 
lettres  qui  _o„t  paru  ^  J’une  dans  le  Journal 

f  iUdcP’?e  P  mi>h  D’Avril ,  &  l’autre 
dans  celui  de  Ma,.  Il  fembîe  nue  dans  ces 

ftUX  lettres  ™  «t  voulu  réfuter  à  ce  ftyn! 
$“?  tlWtes  ,es  propriété,  avamageufes  au’ôn 

iar p*'  *• 

»  If"™  ^at  s’exprime  ainfi  :  »  J’ai 

„  iThr.  rfeft  capabie  d’arré- 

»  qu’à  raide^d’1  a“!eS  ^  ®ros  vaiffeaux 

»  Celle dUne/Tlpreffion  e«rême, 

”  *ParaiTon  H  ^  ou  ei,rs  'no’JÏes  en  corn»- 
paraifon  ae  celles  que  caufe  la  ligature  «„ 
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Sans  doute  qu  une  compreffion  extrême , 
telle  que  M.  le  Cat  la  fuppofe  ou  l’a  em¬ 
ployée  ,  n’eft  pas  le  moyen  indiqué  par 
Fart  &  par  la  nature  pour  arrêter  une  hé¬ 
morrhagie.  Cette  forte  compreffion  cauffi 
des  irritations  6c  d’autres  accidents  dans  les 
parties  comprimées  ;  d’où  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  qu’il  en  réfuite  des  incommodités , 
telles  que  nous/  les  annonce  M.  le  Cat  ; 
fçavoir,  les  douleurs,  les  cris  du  malade  mê¬ 
me  ,  après  le  relâchement  des  parties.  Il  faut 
du  temps  pour  remettre  tout  dans  fon  ref- 
fort  6c  fon  état  naturel ,  8c  les  chofes  ne  fe 
rétablirent  pas  fur  le  champ.  Ne  foyez  donc 
pasfurpris,  Moniteur,  qu’après  une  telle  com¬ 
preffion  ,  M.  le  Cat  ait  été  obligé  de  lever 
l'appareil  ôc  d’en  appliquer  un  nouveau  avec 
de  la  veile  de  loup.  Quoiqu’il  eût  évité  la 
même  compreffion ,  il  fe  vit  encore  dans 
la  néceffité  d’abandonner  ce  flyptique ,  & 
d’employer  la  ligature  qui  rendit  le  calme  f 
comme  il  le  prétend. 

Ne  pourrait- on  pas  dire  que  l’agaric 
n’étoit  nullement  caufe  de  tous  ces  défor- 
dres ,  6c  que  la  forte  compreffion  les  avoit. 
feule  occaiionnés.  Le  calme  qui  furvint  ne 
peut -il  pas  être  auffi  attribué  k  l’efpace  de 
temps  écoulé  depuis  la  levée  du  premier 
appareil ,  jufqu’au  moment  de  la  ligature  > 
D’ailleurs ,  mille  autres  chofes  peuvent  avoir 
produit  tous  ces  accidents  ?  fansque  Fagark 
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y  ait  eu  aucune  part  ,  puisque  c’eft  peut-être 
le  feul  exemple  qu’on  pourroit  rapporter  de 
pareils  defordres  arrives  après  l’application 
de  l’agaric. 

Ce  mauvais  fuccès  a  fans  doute  porté  H. 
le  Cat  a  condamner  fuiage  de  l’agaric  dans 
les  grandes  opérations;  mais  on  lui  objedera 
les  bons  eftets  de  ce  ftyptique  dans  ces 
mêmes  amputations  r  &  ces  faits  fendront 
en  même  temps  de  réponfe  à  M.  De  lire- 
mau,  qui  dedre  ,  dit-il,  qu’on  lui  fade  voir 
7de  nombreulès  expériences  bien  conftatées 
pour  être  convaincu  des  puiflànts  effets  de 
ce  ftyptique. 

M0  L  Mtremau  convient  lui  -  même  que 
1VL  Moreau,  Chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu,  a 
employé  vingt  fois  F  agaric  avec  fuccès  (a) 
dans  1  amputation  du  bras  ou  de  l’avant— 
bras,  dans  l’anevryime,  dans  les  plaies  d’ar- 
teres  &  aux  environs  du  poignet ,  &c.  Ces 
expériences  conftatées  par  celles  qui  ont  été 
faites  avec  le  même  fuccès  &  dans  les  mê¬ 
mes  cas  par  Meilleurs  Morand  ,  Andouillé , 
Reiclauze  &  Defpuech ,  doivent  donc  fatis- 
îaire  M.  Deftremau.  J’ajouterai  que  Met¬ 
teurs  Morand,  Faget,  Andouillé,  War¬ 
ner,  en  ont  fait  uiage  dans  l’amputation  de 
la  cuide  ,  &  que  ce  remede  a  eu  la  même 
réudite  que  dans  les  amputations  du  bra$o 
Us  ne  fe  font  pas  apperçus  que  la  grandeur 
:{a)  Journal  de  Mai,  pag.  &  3 6f 
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de  l’amputation  fut  une  plaie  trop  forte  oà 
la  vertu  de  l’agaric  ait  paru  avoir  moins 
de  force.  Ainf  voilà  donc  fes  bons  effets 
prouvés  par  des  expériences  que  les  grands 
maîtres  de  Fart  ont  faites, 

M.  Defrernau  objede  que  X agaric  ne 
peut  réuffir  que  dam  un  malade  affoiblL 
Quand  même  fes  conjedures  feroient  fon¬ 
dées,  que  s’enfuivroit'il  contre  f agaric?  Dans 
le  cas  où  cet  aïFoibliilement  feroit  néceflaire, 
l’art  ne  fournit-il  pas  des  moyens  pour  déten¬ 
dre  les  folides,  foit  avant,  fait  après  l’opé¬ 
ration  ?  Mais  je  dois  bien  éloigné  d’accorder 
que  l’agaric  n’agilTè  qu’en  conféquence  de 
l’affcibliffèment  du  malade. 

M.  Deilremau ,  en  parlant  de  la  compref- 
£on  qu’on  fait  fur  l’axe  d’un  vailièau  ,  pré¬ 
tend  que  le  calibre  d’un  vailièau  pourrait 
augmenter  ;  ce  qui  lui  fait  appréhender  que 
l’agaric  ne  vienne  à  tomber ,  &  que  fa 
chute  n’occafionne  rhémorrhagie.  La  liga¬ 
ture,  félon  lui,  n’a  pas  le  meme  inconvé¬ 
nient,  parce  que  i’efpace  de  dix  à  douze  jours 
qu’ellereffe  à  tomber  empêche  que  l’efeharre 
ne  foit  aufli  dangereux. 

Je  remarque  d’abord  que  la  cicatrice  qui 
vient  à  la  fuite  de  la  ligature ,  &  non  pas 
l’efchatre  qui  caufe  une  déperdition  de  fubfà 
tance  &  retarde  la  guérifon ,  n’eft  pas  plus 
forte  que  celle  de  fagaric.  Je  dis ,  d’aile 
leurs ,  que  la  ligature  ajoute  des  accidents  que 
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vous  n’ignorez  pas ,  Monjîeur.  L’agaric  pro- 
■duit  une  cicatrice  suffi  forte  que  celle  de  k 
ligature,  &  la  nature  fçait  la  mettre  à  prolit 
pour  conduire  aune  parfaite  guérifon.  Tout 
ce  que  j  avance  efl  fondé  fur  des  faits  les  plus 
inçonteflables. 

M.  Deflremau  fiippofe  >9  qu’il  faudrait 
»  que  l’agaric  produisît  le  même  effet  en 
»  deux  ou  trois  jours ,  niais  au  deuxieme  on 
»  troifieme  panfement  il  fe  détache ,  il  n’y  a 
*  plus  de  barrière*  Quelle  sûreté  met  alon 
»  un  malade  à  l’abri  d’un  effort  violent  «  ? 

M.  Deflremau  fe  diiîimule  fans  doute 
que  1  agaric  ne  fê  détache  qu’avec  fuppu- 
ration ,  lorsqu’il  n’efl  plus  utile  a  retenir  le 
fang.  La  cicatrice  qui  efl  formée  avant  fa 
chute  efl  fuffifante  pour  fervir  de  barrière. 
Lart  fournit  les  moyens  pour  mettre  un 
malade  à  1  abri  des  efforts  violents ,  &  k 
ligature ,  au  contraire ,  ne  doit  pas  raffiner 
contre  toute  furprife  du  côté  du  malade  , 

comme  M.  Deflremau  voudrait  le  faire 
entendre* 

,  ^  ^  (  Pâg*  J  auroit  de  la 

témérité  a  jirivre  une  route  qui  ment  rare¬ 
ment  au  ont  quon  Je  propofe  d* atteindre^  & 
queles  Majors  de  nos  hôpitaux  dont  ofé nous 
frayer  ;  Je  réponds  à  cela  que  les  Zvlajors  de 
nos  hôpitaux  de  la  Charité  &  des  Inva¬ 
lides  l’ont  employé  avec  fuccès ,  quoique 
ivL  Miüà  avance  le  contraire  dans  fa  lettre  9 

fans 
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fens  doute  parce  qu’il  n’avoit  pas  fait  des 
perquifitions  allez  exa&es  ;  aiufi  ils  ont 
donc  ofé  nous  frayer  le  chemin  ,  afin  que 
nous  le  luivions.  j’efpere  donner  dans  quel¬ 
que  temps  le  détail  de  plufieurs  expérien¬ 
ces  faites  avec  fuccès  fur  des  animaux  extrê¬ 
mement  fanguins  ,  &  elles  feront  connoître 
&  affineront  en  même  temps  l’étendue  des 
vertus  de  l’agaric  jufques  dans  les  plus  gran¬ 
des  opérations. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


O 
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-v  i  S  V 

ARTICLE  I  II, 

L  -  ? 

Contenant  quelques  obfervations  de  Pharmacie. 
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OBSERVATIONS 

'Suri' Examen  chytniqne  de  Veau  Minérale  de 
M.  Caljlibigi ,  par  MM.  Venel  &  Bayen% 

Par  M.  H . «D.  M.  P. 

ï./^Ette  touche  fçavante,  fous  laquelle  les  au- 
V^teurs  de  l’analyfe  préfentent  leur  examen  des 
eaux  de  M.  Calfabigi ,  cette  précifion  fi  femblable 
en  tout  à  celle  d e  Becker  3  ne  laiflent  point  douter 
que  les  Auteurs  attendent  j$oins  du  public  que  des 
Chymiftes  eux-mêmes ,  le  jugement  que  l’on  doit 
porter  de  la  nouvelle  découverte  dont  ils  veulent 
enrichir  la  Médecine. 

Des  eaux  Jingulieres  &  véritablement  uniques  $ 
parce  qu’elles  font  cxaSlement  acides  &  vitrioliques , 
méritent  à  bien  des  titres  l’attention  des  Médecins. 
Mais  comme  les  expériences  qui  tendent  à  confiâtes 
la  fmgularité  d’uniiemede,  ne  peuvent  être  reçues 
fans  un  examen  bien  réfléchi ,  chacun  efl  ici  en  droit 
d’attendre  des  auteurs  des  éclairci flements  dans  les 
endroits  qui  en  paroiflent  fufceptibles  encore. 

On  ne  fçauroit  trop  louer  les  analyfles  de  n’avoir 
point  afFe&é  de  hafarder  de  nouveaux  eflais.  Bien 
inftruits  des  proceffus  employés  par  Lifter  s  par 
Hoffmann ,  on  les  voit  prefqu’en  tout  marcher  fur 
les  pas  de  ce  dernier  ;  aufli  a-t-on  peu  de  défiance 
fur  le  réfultat  des  expériences. 

v  «  .  >  *  '  i 
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ïîs  ont  examiné  les  eaux  avant  l’évaporation  ■: 
ils  les  ont  concentrées  de  différentes  maniérés  ;  ils 
ont  enfuite  efîaye  den  connoitreles  principes  par 
îa  plupart  des  moyens  approuvés  ;  &  l’on  conclut 
facilement  avec  eux  que  les  eaux  nou  vellement  ana¬ 
lyses  ont  un  caraéfere  vitriolique. 

On  remarque  par- tout  dans  leur  travail  ces  at¬ 
tentions  exa&es,  fcrupuleufes ,  qui  caraéïérifent  les 
gens  habiles  &  expérimentés  dans  leur  art.  C’eff 
ainfi  qu’ils  remarquent  avec  bien  de  îa  fugacité  que 
les  épreuves  fur  les  eaux  par  le  fyrop  de  violette  ou 
îa  teinture  de  tournefol,  font  des  moyens  lin  fideles» 

-  Le  ceiebre  Pou  avôit  dèjàobfervê  que  les  fub/ian- 
ces  abforbantes  ont  l’effet  de  verdir  la  teinture  de 
tournefol  ,  &  que  fouvent  même  les  Tels  neutres 
fembîent  jouir  auffi  de  ce  privilège.  L’expérience 
fait  d’ailleurs  connoître  qu’une  eau  qui  aura  verdi 
le  fyrop  de  violette  à  raifon  de  fon  alkali ,  rougira 
par  fon  acide  concentré  la  teinture  de  -tournefol. 

Mais  les  analyses ,  en  nous  apprenant  que  l’air 
entre  en  affez  grande  quantité  dans  ces  mêmes  eaux , 
nous  laiffent  defirer  de  fçavoir  aufîi  jufqu’à  quel 
degré  s’y  enfonce  l’inftrument  ftatique  de  verre. 

On  auroit  aulîî  fouhaite  que  dans  la  recherche 
xle  la  matière  féléniteufe ,  afin  d’en  mieux  conf¬ 
ier  l’exiflence ,  l’on  fe  fût  fervi  de  trois  parties 
d’efprit-de-vin  fur  une  partie  d’eau  minérale.  Cette 
expérience ,  fi  concluante  par  elle-même ,  n’aura 
fans  doute  été  omife  que  pour  avoir  paru  trop 

Enfin  pourreconnoître  la  quantité  plus  ou  moins 
Confiderable  de  1  acide  que  les  analyses  prétendent 
exifler  fi  indubitablement  dans  ces  eaux ,  on  auroit 
été  fatisfàit  d’apprendre  l’effet  de  la  folution  du  fu- 
-DJune  corrofif.  On  fçait  que  cette  folution  verfée 
fur  une  liqueur,  paffe  très  -  lentement  au  rouge 
lorfque  dans  celle-ci  il  fe  rencontre  un  acide  ,  tau- 
que  les  aTkaîis  pïii;$Vy  font  paffer  très-vîtei 

d  i 
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En  un  mot,  pour  ôter  tout  doute  fur  la. pré¬ 
sence  de  cet  acide  dans  les  eaux  nouvellement  ana- 
lyfées,  il  femble  qu’on  auroit  dû  employer  une 
folution  de  colophone  par  le  fei  de  tartre  bien  dé- 
graillé.  C’efî,  en  effet ,  le  moyen  le  moins  équivo¬ 
que  pour  développer  un  aciçle,  quelque  caché  qu’il 
foit  dans  une  eau  minérale ,  par  le  précipité  fubit 
qui  fe  fait  alors. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  furpliis  d’expérience  que 
l’on  étoit  en  droit  d’exiger  pour  une  certitude  plus 
entière,  cependant  le  réfultat  de  celles  qui  ont  été 
employées  dans  l’analyfe ,  font  affez  entrevoir  un 
acide  vraiment  vitriolique  dans  les  eaux  nouvelle¬ 
ment  découvertes  ;  mais  que  cela  devienne  une 
raifon  pour  ôter  cette  qualité  aux  eaux  ordinaires 
de  Paffy ,  tous  les  Chymift.es  n  accorderont  pas  la 
fuppofition. 

Quoique  Hoffmann  ainfi  que  S  thaï  n’aient  pu 
parvenir  à  tirer  des  eaux  minérales  froides  de  F  Al¬ 
lemagne  une  acide  vitriolique  concentrée ,  perfon- 
re  n’ignore  aujourd’hui  que  M.  Greffe,  par  un  feu 
violent,  a  réufli  à  tirer  du  réfidu  des  eaux  ordi¬ 
naires  de  Pafïy  des  nuages  blanchâtres ,  fignes  or¬ 
dinaires  de  refprit-de- vitriol ,  ce  réfidu  laiffant  en 
même  temps  échapper  des  fines  graffes ,  qui  ont 
préfenté  en  tout  point  les  qualités  diftinéhves  & 
caraéîérifliques  de  l’acide  vitriolique. 

D’ailleurs ,  refufer  aux  eaux  ordinaires  de  Paffy 
un  acide  vitriolique,  ce  feroit  affeéîer  d’ignorer  que 
par  1; 'épreuve  de  la  noix  de  Galle,  ces  eaux  don¬ 
nent  un  précipité  noirâtre.  Cette  fubfîance  ferru- 
gineufe  ne  pouvant  être  ainfi  précipitée ,  fans  que 
l’acide  qui  la  tenoit  en  diffoîution  ne  vienne  à 
Fabandonhér  pour  prendre  la  bafe  terreufe  ou  ab- 
forbante  de  la  noix  de  Galle. 

Si  l’eau  nouvellement  analyfée  eft  différente  des 
eaux  ordinaires  de  Paffy ,  ce  ne  peut  donc  être  qu’en 
degré  d’intenfité  ,  mais  toujours  avec  identité  de 
principes  comme  d’origine. 
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Cette  origine  commune  doit  paroiîre  ici  d’au- 
•  tant  plus  naturelle  entre  deux  eaux  froides ,  qù’on 
Içait  qu’elle  exiile  même  entre  les  eaux  froides  8c 
les  eaux  chaudes  ;  car  on  fçait  que  le  fer  domi¬ 
nant  dans  les  eaux  froides ,  jufqu’à  leur  faire  por¬ 
ter  le  nom  de  ferrugineufes ,  fait  suffi  partie  des 
eaux  chaudes  :  qu’il  eh:  dans  ces  dernieres  en  fi 
grande  quantité  ,  qu’on  le  voit  fe  dépofer  fur  les 
bords  des  fources ,  fous  la  forme  d’un  ocre ,  dont 
la  plus  grande  partie  des  molécules  s’attache  à  la 
pierre  d’aimant.  Tandis  que  d’ailleurs  la  préfence 
du  fer,  en  même  temps  que  de.  l'acide  vitriolique , 
qui  tient  l’autre  en  diffoîution,  s’annonce  encore 
dans  les  eaux  chaudes  par  la  couleur  pourprée  que 
la  noix  de  Galle  leur  fait  prendre.  On  y  obferve 
enfin  que,  commeja  terre  abforbante  &  féîéniteufe 
eh  plus  ou  moins  dominante  dans  les  eaux  chaudes 
&  les  eaux  froides  ,  le  fel  alkali  fe  trouve  auffi  dans 
toutes  deux,  quoique  plus  abondant  dans  les  eaux 
chaudes. 

D’un  autre  côté ,  cette  conformité  entre  les  eaux 
chaudes  8c  les  eaux  froides ,  que  l’on  a  aiiffi  re¬ 
cherchée  par  la  voie  de  l’analyfe ,  fe  laiffie  voir 
d’elle-même  à  priori ,  fi  l’on  fait  attention,  que  tou¬ 
tes  les  eaux  minérales  tirentleursprincipes  &  leurs 
vertus  des  marcaffites  ou  pyrites ,  &  que  ces  mar- 
caffites  font  les  mêmes  pour  les  unes  8c  les  autres 
eaux ,  chaudes  ou  froides. 

Pour  mettre  à  découvert  le  fecret  de  cette  opé¬ 
ration  ,  il  fuffit  de  ce  phénomène  fi  connu  arrivé 
dans  une  plaine  près  de  Smidelbourg.  Des  pyrites 
vitrioliques  expofées  au  grand  air ,  échauffées  par 
l’ardeur  du  foleil,  ayant  été  enfuite  abreuvées  de 
pluie ,  prirent  feu  tout-à-coup  ,  8c  portèrent  Fin- 
cendie  dans  leur  voifmage,  jufqu’à  brûler  &con- 
funier  des  arbres  fur  pied. 

Que  d’un  autre  côté  ces  mêmes  pyrites  vitrioli¬ 
ques,  matrices  ordinaires  des  principes  commun!- 
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qués  aux  eaux  minérales,  puiffent  s’échauffer. dans 
le  fein  même  de  la  terre ,  l'expérience  fi  fameufe  de 
M.  Lémery  ne  permet  plus  d’en  douter  :  un  mé¬ 
lange  de  fer  &  de  fouffre  s’y  échauffa  fi  bien  en  peu 
d'heures ,  qu’il  s’en  fit  une  explofion  violente. 

L’a&ion  de  la  chaleur  efi:  donc  tout  ce  qui  donne 
itaiffance  au  fel  alkaîi  dans  les  eaux.  De  même  que 
le  chymifte, à  l'aide  du  feu  ,  fçaitfe  fa  ire.  un  alkali 
d’une  terre  abforbante  combinée  avec  lin  acide, 
la  nature  par  ce  même  moyen  plus  longuement 
employée,  fait  paffer  l’acide  des  eaux  froides  en 
l’alkali  des  eaux  chaudes;  c’efi-à  dire,  que  par  le 
«nouvement  même  des  eaux  foutenu  d’une  chaleur 
fouterraine,  l’acide  vitriolique  uni  à  une  terre  fé* 
léniteufe  fe  change  en  alkali,  en  perdant  confé- 
quemment  de  fa  première  qualité  ; ,  &  l’agent  même 
qui  opère  cette  métamorphofe ,  développant  alors 
une  partie  phlogiflique  des  py  rites ,  donne  aux  eaux 
la  qualité  chaude  qui  s’y  fait  fi  fenfiblement  remar¬ 
quer. 

,  De-là,  s’il  a  été  fi  naturel  d’établir  la  conformité 
des  eaux  chaudes  &  des  eaux  froides ,  cette  confor¬ 
mité  feroit-elle  moins  dans  l’ordre  de  la  nature  en¬ 
tre  deux  eaux  froides  ? 

,  Il  paroît  donc  que  les  eaux  nouvellement  analy¬ 
sées  confervent  encore  dans  leur  intégrité  les  prin¬ 
cipes  qu’elles  ont  extraits  des  pyrites  vitrioliques  ; 
&  que  prifes  ainfi  dans  le  premier  laboratoire  de 
La  nature,  elles  préfentent  un  acide  vitriolique  plus 
fortement  inhérent  à  fa  bafe  ferrugineufe  :  tandis 
que  les  eaux  ordinaires  de  Paffy ,  dans  l’aélion  d’irn 
plus  long  trajet ,  volatiîifent  davantage  la  meilleu¬ 
re  partie  de  ce  même  acide ,  qui ,  devenu  moins 
attaché  à  fa  bafe,  s’échappe  à  la  pkis  Jégçre  cha¬ 
leur,  en  laiffant  par  fon  départ  un  précipité  fer¬ 
rugineux  ,  la  -bafe  féîéniteufé  confervant  d’ailleurs 
une  portion  .d’acide  concentré  ,  qui  ne  s'échappe 
Hu’au  feu  le  plus  violent. 

F  I  N. 
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voulu  faire  connoitre  en  Italie  par  la  tra¬ 
duction  qu’elle  vient  d’en  donner.  Je  fens 
bien  que  ceft  à  cette  aimable  perfonne 
que  je  dois  Taccueil  honorable  qu’on  a  fait 
a  mon  ouvrage*  Quand  une  demoifelle 
de  condition ,  qui  peur  gagner  tous  les 
cœurs  par  fes  grâces,  &  qui  eft  en  état 
d’éclairer  tous  les  efprits  par  fes  ouvra¬ 
ges  phyfico -mathématiques ,  fait  tant  que 
de  traduire  6c  de  commenter  un  livre  , 
elle  eft  sûre  de  trouver  dans  fes  leCteurs 
des  juges  qui  feroient  volontiers  fes  clients , 
fk  qui  11e  peuvent  manquer  d’applaudir  à 
tout  ce  qui  paiïe  par  fes  mains. 

Je  fens  bien  cependant  que  Meilleurs 
les  Journaliftes  auroient  pu  ,  fans  choquer 
l’auteur  de  la  traduction ,  rendre  une  juf- 
tice  févere  a  Fauteur  des  diflertations  : 
ainfi  je  feroîs  un  ingrat  il  je  ne  leur  r.en- 
dois  de  très-finceres  aCtions  de  grâces  ,  & 
de  leur  indulgence  ,  &  des  éloges  magni¬ 
fiques  qu’ils  ont  bien  voulu  me  donner , 
dans  la  vue  fans  doute  de  m’encourager  a 
mieux  faire.  Leur  politefle  &  leur  favoir  me 
donnent  une  grande  envie  de  les  connoitre , 
&  je  ne  négligerai  rien  pour  me  procurer 
cet  honneur.  Je  ne  leur  ai  pas  moins  d’o¬ 
bligation  pour  les  remarques  ou  objections 
des  plus  judicieufes  ôc  des  mieux  choiiies 
qu’ils  ont  bien  voulu  faire  au  fujet  de  mon 
opinion  fur  le  principe  vital.  Je  n’en  %i  pas 
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encore  vu  de  fi  fortes  ni  qui  fuflent  miles 
dans  un  fi  beau  jour,  &je  croirais  manquer 
a  ce  que  je  leur  dois,  fi  je  ne  leur  té- 
moignois  que  j’y  fais  toute  l’attention  dont 
je  fuis  capable.  Je  ne  cherche  qu  a  décou¬ 
vrir  la  vérité.  Si  ces  fç avants  veulent  bien 
me  donner  le  moyen  de  la  connoître  ,  _  je 
ferai  le  premier  à  retrader  tout  ce  que  j  ai 
écrit  fur  ce  fujet  dans  ma  diilértation  (  tou¬ 
chant  l’empire  de  Famé  fur  le  corps ,  )  que 
M.  de  Haller  a  inférée  dans  le  IV  tom. 
de  fon  Recueil,  n:  XXIII  ,  &  que  Meffieurs 
les'  Journaliftes  n’ont  pas  vue  fans  doute  ; 
fans  quoi  ils  auraient  mieux  connu  mon 
opinion  ,  &  ne  m’ auraient  pas  attribué  des 
fentiments  tjue  je  n’ai  jamais  eus. 

Jen  ’ai  jamais  penfé ,  par  exemple  ,  que 
la  volonté  eût  un  empire  dired  &  immé¬ 
diat  fur  le  cœur,  comme  elle  l’a  fur  la 
poitrine ,  les  bras  &  les  jambes ,  quoique 
ce  foit  un  fentiment  que  M,  Fotterfield  *  a 
appuyé  de  raifons  plus  folides  que  toutes 
celles  de  Stahl.  On  me  fait  tort  auffi  de 
me  croire  fedateur  de  cet  illuilre  Pro- 
fe  fleur ,  qui  ne  s’efi  diftingné  parmi  les 
Animïftes  que  par  des  opinions  outrées , 
peu  vraifembîables ,  &  dont  le  grand  mé¬ 
rite  efl  d’avoir  excellé  en  Chymie ,  &  d’a¬ 
voir  enrichi  la  Médecine  d’une  infinité  d’ob- 
fervations  neuves  &  utiles  a  la  pratique. 

*  Potterfield  dans  les  Mém,  d’Edimb. 

•  •  • 
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Je  vois  bien  que  Meilleurs  les  Joumaliftesi 
jm’ont  attribué  cette  opinion  de  l’empire  de  • 
a  volonté  for  le  cœur ,  parce  que  je  ne  nfé- 
tois  pas  affez  expliqué  à  ce  fujet  dans  mes. 
Commentaires  fur  l’Hemailatique ,  &  qu’en 
cette  matière ,  il  m’eil  échappé  peut-être  ■ 
quelque  exprefîion  confufe  qui  a  mal  ren¬ 
du  ma  peofée.  Ils  font  trop  éloignés  de  la  - 
maniéré  de  penfer  de  quelques  fcholailî— 
ques,  qui  fçaehant  bien  certainement  que- 
je  ne  penfois  rien  de  femblable,  ont  vou¬ 
lu  me  le  faire  dire  pour  tourner  mon  opi¬ 
nion  en  ridicule  ,  comme  s’ils  n’avoient; 
pas  eu  d’autres  moyens  de  l’attaquer. 

Qu’il  me  foit  donc  permis ,  puifqu’iîs* 
attribuent  tout  à  la  machine  fans  entendra 
les  Méchaniques ,  de  les  defîgner  fous  le  nom 
de  Mac  hlm  fies. 

Parlant  a  des  hommes  éclairés,  je  pren¬ 
drai  pour  principe  avec  eux ,  que  l’hom¬ 
me  eft  compofé  d’une  ame  d’un  corps.. 
L’a  me  eft  un  être  fimple  ,  a&if,  qui  eft 
lé  principe  de  nos  perceptions  &,  de  nos 
mouvements  au  moins  volontaires.  Je  ne 
penfe  pas  en  dire  trop,  quand  j’avance 
après  tous  les  anciens  ,  qu  elle  eil  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie  ;  &  fi  on  m’accordoit  cette 
proportion ,  que  la  religion  de  concert 
avec  la  faine  phyfique  nous  enleignent,  je 
n’aurois  pas  de  peine  a  faire  voir  quelle  Feft 
des  mouvements  vitaux  ?  qui  ne  (ont  eux*».- 
mêmes  que  la  vie. 
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L’ame  ne  nous  eft  connue  que  par  ce 
que  nous  en  Tentons,  ou  par  fes  facultés. 
Nous  éprouvons  en  nous -memes  deux 
puiilances  différentes  que  les  Théologiens 
diftinguent  eux- mêmes  ,  âinfi  que  les  plus 
grands  Philofophes tels  que  Wolf;  l’une 
eft  ia  faculté  commune  â  l’ame  des  bêtes , 
&  l’autre  eft  appelles  fupérieurc  ,  qui  eft 
propre  h  l’homme  &  aux  anges.  Chacu¬ 
ne  de  ces  pusiiances  fe  divife  en  trois  \ 
favoir ,  en  faculté  de  percevoir ,  celle  d  ap¬ 
pâter ,  &  celle  de  mouvoir  ou  d’agir.  On 
peut  nommer  inftinéi ,  la  puiflance  infe¬ 
rieure  ^  5c  intelligence  ,  la  fupérieuie.  L  i/jp 
tincl  eft  la  faculté  de  fe  former  des  idees 
eonfufes*,  l intelligence  celle  d’en  former 
des  diftinâes.  Toutes  les  perceptions  de 
Knftind  font  eonfufes,  les  inclinations  qui 
en  réfultent  ne  nous  portent  qu’aux  biens 
fenii blés  ou  que  les  fens  nous  font  apper* 
cevoir  ,  &  la  faculté  d’agir ,  que  cet  ap¬ 
pétit  ieniitif  ou  la  cupidité  déterminent  , 
eft  auiïi  différente  de  la  liberté  ,  que  la 
volonté  l’eft  de  la  cupidité,  ôc  que  l’intel¬ 
ligence  de  l’homme  l’eft  de  l’inftinéfc  des 
brutes,  &  que  les  biens  intelle&uels  le  font 
des  biens  fenfibles. 

J’appelle  avec  tous  les  anciens ,  excep* 
té  Afclepiade ,  la  nature  humaine ,  un 
principe  de  mouvement ,  qui  porte  les 
hommes  ainfi  que  les  animaux  a  agir  con- 
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fermement  à  leurs  appétits  fenfitifs ,  & 
qui  exécute  fans  réflexion  &  par  habitu¬ 
de  les  mouvements  nécefîàires  à  la  con- 
fêrvation  de  la  vie.  La  liberté  eff  Fappa- 
nage  de  l’homme  &c  le  diflingue  de  la 
bête ,  elle  eff  la  faculté  d’agir  conformé¬ 
ment  a  la  volonté  ou  au  defir  raifonné 
de  ce  qui  nous  paroît  bien,  &  Dieu  nous 
a  donné  la  raifon  pour  nous  apprendre 
à  former  des  idées  diftindes  de  ce  bien, 
6c  par-là  à  ne  pas  le  confondre  avec  ce  qui 
ne  paroît  tel  qu’à  la  cupidité  &  à  l’indind. 

V  oilà  donc  en  peu  de  mots  ce  que  je 
penfe.  L’ame  a  un  empire  fur  le  corps 
dont  perfonne  ne  doute  ,  quoique  per- 
fonne  ne  comprenne  comment  elle  agit  fur 
lui.  C’efi  un  principe  d’expérience  que 
les  mouvements  du  corps  font  déterminés 
par  les  divers  appétits  8c  les  diverfes  fa¬ 
cultés  mouvantes  de  lame,  La  volonté 
&  la  cupidité  déterminent  ces  mouve¬ 
ments  ,  la  nature  Sc  la  liberté  les  exécu¬ 
tent  ,  le  comment  eff  également  inconnu 
aux  Ârifïoteliciens  ,  aux  Cartefiens  Sc  aux 
Leibnitfiens,  Sc  ce  n’eft  pas  le  lieu  de 

•  r 

prendre  parti  entre  ces  trois  fyflemes. 

C’efl  une  erreur  bien  générale  d’attri¬ 
buer  à  la  volonté  l’exécution  des  mouve¬ 
ments  ,  qui  n’eff  l’effet  que  d’une  faculté 
mouvante,  telle  que  la  liberté  ou  la  na¬ 
ture.  La  volonté  ne  fait  que  les  détermi- 
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net  ou  les  indiquer ,  &c  elle  n’eft  pas  la 
feu  le  qui  les  indique  ,  la  cupidité  le  fait 
auiTi.  On  ne  fe  tromperoit  pas  moins  à 
confondre  ces  puiilanccs ,  quoiqu’apparte- 
nantes  à  la  même  ame ,  que  de  confondre 
îa  mémoire  avec  l’ouïe ,  ou  la  faim  avec 
le  jugement,  ou  la  vertu  polaire  d’un  ai¬ 
mant  avec  fa  vertu  attractive  *,  5c  celle-ci 
avec  îa  gravité  ou  fon  inertie. 

En  effet,  F  Expérience  5c  îa  foi  m’en- 
feignent  que  ma  volonté  eit  (i  différente 
de  ma  cupidité  ,  que  l’une  dit  fouvent  oui 
quand  l’autre  dit  non  fur  le  même  objet. 
Avoir  l’appétit  fenfitif  des  aliments  empor¬ 
te  avec  foi  la  faim ,  mais  non  pas  la  vo- 
lonté  de  prendre  des  aliments  ;  avoir  hor¬ 
reur  de  fe  faire  couper  un  bras  gangre¬ 
né  ,  n’efi  pas  contradi&oire  avec  la  vo¬ 
lonté  fixe  de  le  faire  couper.  Ceft  la  na¬ 
ture  qui  me  porte  à  manger  quand  j’ai  faim , 
à  retirer  mon  bras  quand  on  le  pique  ; 
c’eif  la  liberté  conduite  par  la  raifon  & 
îa  volonté,  ou  l’inclination  au  bien  dif- 
tinârement  apperçu,  qui  me  fait  refufer 
un  aliment  que  j’appete  ;  qui  me  fait  ten¬ 
dre  le  bras  au  Chirurgien  qui  doit  l’am¬ 
puter  :  plus  l’homme  eff  raifonnable  5c  in¬ 
telligent,  plus  il  trouve  de  différence  erw 
tre  la  nature  5c  îa  liberté  •  les  actions  na¬ 
turelles  5c  les  allions  libres  ,  la  cupidité 
&  la,  volonté ,  enfin  entre  les  fondions  de 
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riiomme  8c  celles  de  la  brute.  La  morale  ^ 
le  droit ,  îa  théologie  portent  fur  ce  fon¬ 
dement  ;  elles  ne  nous  imputent  pas  les 
actions  naturelles  v  mais  feulement  les  ac¬ 
tions  libres. 

J’avoue  qu’il  y  a  des  paradoxes  bien 
étranges  dans  cette  dodrine,  mais  quelle 
plus  grande  énigme  que  l’homme  :  en  voici 
une  for  la  faculté  de  connoître ,  nous  en 
verrons  for  celle  d’appeter  8c  iur  celle  d  a- 
gir.  En  ouvrant  les  yeux  ,  les  objets  dm 
dehors  renvoient  dans  le  fond  de  ma  ré¬ 
tine  des  rayons  colorés  qui  y  peignent 
en  mignature  ces  objets ,  comme  on  le 
voit  dans  l’œil  placé  au  trou  d’une  cham* 
bre  obfcure.  C’eft  par  certe  mignature 
colorée  qu’il  voit  les  objets  du  dehors  5 
cette  mignature  eft  en  lui  auprès  du  iiege 
de  Famé  ,  8c  Famé  ignore  quelle  la  voit. 
Elle  eft  émerveillée  quand  elle  l’obferve 
pour  la  première  fois  dans  un  œil  de  bœuf 
appliqué  au  trou  de  îa  fenêtre  d’une  cham¬ 
bre  obfcure.  Donc  elle  perçoit  un  objet 
du’elle  n’àpperçoit  point,  donc  toute  fen- 
fation-  n’eft  pas  réfléchie  ,  comme  le  pré¬ 
tendent  quelques  fcholaftiques. 

Autre  paradoxe  fur  l’inclination.  La 
comioiftànce  ne  nous  ayant  été  donnée 
que  pour  diftinguer  ce  qui  nous  efl  bon 
d’avec  ce  qui  nous  efl:  nuiftble,  8c  non  pour 

fcav oir <  l’efïêiice.  des  cliofes  ? nous .  nous  fen- 
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té  ns  un  attrait  pour  le  bien  &  une  aver- 
fîbn  pour  le  mal ,  mais  la  fottife.  humaine 
coniiîie  k  prendre  pour  bien  ce  qui  eft 
agréable  aux  fens ,  comme  des  champi¬ 
gnons  venimeux  ,  des  bayes  du  conaria  \ 
£k  pour  mal  ce  qui  leur  eft  défagréable  , 
comme  le  kina  dans  la  fievre  ,  Fabfyntlie 
dans  le  dégoût-,  6t.  quoique  Feiïence  de 
f homme  confifte  a  être  animal  raifonna- 
b!e ,  &  que  la-  raifon  nous  difte  que  ce  qui 
eft  agréable  n’eft  pas  pour  cela  toujours 
Bon ,  ni  que  cè  qui  eft  défagréable  foit 
toujours  mauvais  quoique  nous  en  ayons 
fait  mille  fois  l’expérience,  nous  tombons 
raille  fois  dans  la  même  faute,  le  voulant 
&  le  fçachant,  video  meliora  provoque ,  dé¬ 
tériora  fequor.  Peut- on  voir  une  plus  grande 
contradidion  ? 

Autre  paradoxe  fur  la  faculté  d’agir. 
Qu’un  homme  fujet  au  vertige  pâlie  fur  un 
pont  fans  parapet ,  il  n’a  rien  à  craindre 
s’il  ne  regarde  pas  l’eau  couler  s’il  la  re¬ 
garde ,  la  tête  lui  tournera  ,  &  il  ne  man¬ 
que  pas  de  la  regarder  ,  première  fottife. 
Ce  rfeft  pas  tout,  il  ne  rifque  que  de  tom¬ 
ber  fur  le  pont ,  il  fait  tout  de  fuite  la 
réflexion ,  que  quoique  le  pont  lui  pareille 
le  renvener  a  droite  ,  il  eft  immobile ,  & 
qu’il  n’a  rien  a  craindre  de  fa  chute,  pour¬ 
vu  qu’il  ne  fe  jette  pas  a  gauche,  8e  non« 
©bftarit  cette  réflexion,  il  ne  manque  pas* 
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de  s’élancer  à  gauche  &  de  fe  précipiter 
dans  la  riviere  ,  fécondé  fottife  $  pour  un 
animal  qui  eft  diftingué  par  la  raifon  de 
tous  les  autres ,  îelqueîs  ne  font  pas  des 
fautes  à  beaucoup  près  fi  lourdes.  On  ne 
me  croira  pas  à  moins  que  de  l’avoir  éprou¬ 
vé  foi  -même,  )e  ne  laurois  pas  cru  ,  avant 
que  d’en  avoir  fait  l’expérience  moi-mê¬ 
me,  non  fur  un  pont,  mais  fur  un  fauteuil. 
On  fait  ce  qu’on  ne  veut  pas,  &  on  fent 
qu’on  le  fait  foi-même ,  ce  n’eft  pas  un 
autre  qui  le  fait  en  nous.  Un  Mufieicn 
fçait  bien  qu’il  joue  du  violon.  Que  font 
ame  dirige  ,  exécute  les  mouvements  rapi¬ 
des  &  artificieux  de  fes  doigts,  il  femble 
que  plus  elle  y  fera  attention ,  mieux  elle 
les  dirigera  ,  point  du  tout  ;  s’il  y  fait 
attention,  s’il  choifit  le  mufcle  qu’il  faut 
mouvoir,  ce  muficien  ne  fera  rien  qui 
vaille.  Pour  réullir  ,  il  faut  qu’il  ou¬ 
blie  qu’il  a  des  doigts  &  que  ion  ame 
foit  toute  dans  l’oreille.  Comment ,  dira 
un  machinifte  ,  la  volonté  exécute  un 
mouvement  choifi  entre  mille  autres  éga¬ 
lement  poflibles  ,  pour  faire  prccifément  un 
Ut  Die^e  :  elle  ne  s’y  trompe  pas  ,  elle  difi* 
tingne  cet  Ut  qui  ne  différé  du  naturel , 
qu’en  ce  qu’il  eft  fait  par  25  vibrations  , 
dans  le  temps  que  l’autre  en  feroit  24. 
îdame  compte  donc  ces  vibrations,  car  un 
Ion  ne  différé  d’un  autre  que  par  le  nom- 
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bre  des  vibrations ,  &  Famé  d’un  Farinelii 
en  fent  bien  la  différence  ;  cependant  elle 
ignore  que  Tes  doigts  aient  des  mufcles , 
des  tendons  ,  des  nerfs  ;  elle  ne  ferait  peut- 
être  pas  les  éléments  de  l’arithmétique , 
&  n’entend  pas  plus  ce  que  c’eft  que  vi¬ 
bration  ,  que  M.  d’Alembert  entendrait  à 
faire  une  cadence  ,  qui  eff  un  amufement 
pour  Farinelii.  On  fe  perd  à  tous  ces  pa-* 
radoxes ,  &  qui  eft  l’homme  un  peu  ex¬ 
périmenté  qui  ofât  nier  tous  ces  faits  ? 

Ces  principes  établis ,  M.  W .  a 

bonne  grâce  de  nier  l’empire  de  lame  fur 
le  cœur ,  &  d’apporter  pour  raifons  les 
railleries  indignes  d’un  Phiiofophe  ,  ôc  qui 
ne  conviennent  qu’à  un  farceur.  La  nature , 
dit-il ,  fait  fouvent  dans  le  corps  des  efforts 
bien  préjudiciables ,  tandis  que  l’intelli¬ 
gence  du  malade  connaît  très-fagement  ce 
qu’il  faudrait  faire  :  fi  elle  &  la  nature 
ctoient  la  même  chofe  ,  cela  n’arriveroit 
pas.  (  Elles  font  aufli  différentes  que  la 
mémoire  &:  la  vue ,  ou  l’efprit.  On  petit 
avoir  beaucoup  de  l’un  &  point  de  l’au¬ 
tre  ,  quoique  ce  foit  la  même  fubftarxc 
qui  fe  fouvient  &  qui  juge.  )  Lhn  Médecin, 
ajoute-t-il  ,  ou  même  un  malade  verfé  dans 
la  phyfique  ,  qui  devrait  connoître  les 
erreurs  de  la  nature ,  devrait  lui  faire  cette 
priera  : 
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»  Animal  a ,  vagula ,  Mandata.  - 
»  ho  f p  es  comefqiLe  corporis 
agnofcis  errores  tuos  ,  corrige  qucefo  quoi1 
»  loci  motiLiun  mutatione potes ,  /2^^/e  teip*  - 
»  yi/?2  ad eo  injipientur  excrucia . 

Cefl:  bien  penfé,  en  fuppofant  que  la 
nature^  eft  toujours  la  meme  faculté  que  ‘ 
f  intelligence  ,  c’eft  -  k  »  dire ,  fi  le  mou¬ 
vement  du  cœur  étoit  direffement  fournis 
à*  l’empire  de  la  volonté,  &  fi  le  cœur, 
comme  on  dit ,  entendoit  raifon  ;  mais  il  ne 
1  entend  ni  dans  les  maladies  du  corps  ni 
dans  celles  de  Famé ,  comme  la  colere,  la 
trifiefle.  Dans  celle-là,  le  cœur  s’agite  le 
plus  violemment  du  monde;  dans  celle-ci, 
il  ne  iait  pas  la  moitié  du  mouvement  ou 
des  efforts  qui!  devroit  faire  ;  tout  cela  efi: 
fort  mal  fait  a  lui ,  il  ell  “dans  fon  tort.  Mais 
la  langue,  les  mains ,  les  yeux  fur  lefqueîs 
lame  a  un  empire  très-évident  &  bien  con-  - 
forme  à  la  volonté  ,  font- elles  mieux  lenr 
dtvon  aans  ces  pallions  1  (^ue  de  iottiffs 
Ke  dit  pas  un  homme  pénétré  de  douleur, 
iaifi  de  frayeur  ;  a  quoi  bon  trembler  ,  pour¬ 
quoi  balbutier,  pourquoi  dire  ce  qu’on  de^ 
ViOit  cacher  tous  les  jours.  Des  malfaiteurs 
pm  accoutumes  au  crime  ,  fe  clécelent  enx- 
memes  quand  ils  ont -le  plus  d’envie  de  fe 
cacneu  On  le  met  en  colere  contre  une 
plu  me  qui  ne  va  pas  bien  ,  8c  on  Fccrafe  de 
idge  :  on  Se  tape  rudement  le  vifage  pour 
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chaffer  une  mouche  importune,  que  de  fot- 
tifes  ne  fait-on  pas.  M.  W.  .  .  .  qui  fçait qui! 
eft  effentiel  à  Famé  d’être  raifonnabîe  ,'  11e 
pouvant  accorder  ces  a&ions  avec  la  raifon  9  .. 
c’eft- à-dire,  avec  la  droite  raifon ,  n’a  pas» 
d’autre  parti  à  prendre ,  fuivant  ces  princi¬ 
pes,  qu’à  nier  que  Famé  produife  ces  ac¬ 
tions,  &  à  prétendre  qu’elles  font  font  pure¬ 
ment  méehamques  dans  leur  principe.  La  ■ 
grande  liberté  vqu’on  a  de  penfer  dans  le. 
Nord,  furtout  ce  qui  peut  -intéreffer  la  re¬ 
ligion,  lui  rendra  cette  décition  aifée  ;  car  • 
autrement  on  lui  retroqueroit  fon 

A  annula ,  va  gala  ,  Mandata*  * 

Eh  pourquoi  vous  courroucez  -  vous  aux 
dépens  de  votre  corps.  Oii  eû  la  ration  de  / 
vous  cogner  la  tête  contre  un  mur  ,  pour 
la  perte,  d’un  procès  qui  ne  fera  pas  moins  .» 
perdu;  les. cris  &  le  tintamarre  que  vous 
faites,  ne  font  pas  revenir  cet  ami  de  l’autre 
monde.  Anlmula,  vous  n’y  entendez  rien, 
6c  à  dire  vrai  ,  j’ai  tort  de  m’en  prendre  à 
vous  ;  c’eft  ici  une  machine  qui  pleure  , . 
c’en  la  tête  ficiice  du  P.  Marfenrre  qui  s’ef¬ 
fraie  à  la  vue  d’un  arracheur  de  dents  ;  7 
c’eft  le  Flûte ur  Automate  de  M.  Vaucan-  - 
fon  ,  il  fait  bien  d’autres  chofes  fans  aille  , 
&  les  monades  de  M.  Leibnitz  n  étant  point 
des  âmes  ,  ne  laiilènt  pas  d’avoir  des  per¬ 
ceptions,  pourquoi  la  machine  n’en  auroit- 
elle  point  ? 
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Etrange  difcours  a  mon  avis,  &  c’efl  ce¬ 
pendant  à  quoi  doivent  un  jour  aboutir  les 
principes  des  machin  i  (les  qui  veulent  dé¬ 
pouiller  1  aine  de  toute  force  aéfive  pour 
en  enrichir  la  machine.  Si  les  aéïions  pai¬ 
llon  nees  ne  (ont  pas  imputées  phyfiquenient 
a  l’âme  comme  à  leur  principe  ,  les  plus 
volontaires  des  quelles  feront  déraîfonna- 
bles ,  feront  des  aétions  de  la  matière  feule  \ 
car  enfin,  ii  ny  a  pas  de  limite  qui  dillingue 
une  aJion  deraifonnable ,  liquide ,  d’une 
action  pafliorihee  ,  &  vraifeniblablement 
l’homme  n’efi  jamais  exempt  de  defir  ou 
d  aveifion ,  c  eff  à-dire  ,  de  pafïion  grande 
ou  petite,  ainfi  toutes  fes  avions  font  au¬ 
tomatiques. 

Mais  n’écoutons  que  Meilleurs  les  Jour¬ 
nal!  fl  es,  qui  ne  propofent  que  des  objec¬ 
tions  férieufes ,  les  voici.  »  Comment,  di- 
»  fent-ils,  concevoir  que  faille  anime 
»  une  infinité  de  vaiiTeaux,  qu’elle  diftri- 
bue  a  chaque  liqueur  une  vitefîe  propor¬ 
tionnée,  qu’elle  calcule  la  force  de  cent 
ni u (cl es  nécefïaires  pour  faire  un  fault  ; 
comment ,  occupée  de  tant  d’affaires , 
ignore-t-elle  qu’elle  agit ,  &  fe  croit-elle 
»  parfaitement  oilîve  î 
Je  demande  à  ces  Meilleurs  comment 
un  peintre  qui  dirige  ion  pinceau  avec  tant 
de  jufleflè,  qui  contrarie  avec  tant  de  pré- 
Cifîon  les  mufcles  thénar  ?  antithénar  ,  qui 
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dirigent  le  pinceau  ,  qui  imite  avec  plus 
ci’exaditude  qu’un  compas  le  contour  circu¬ 
laire  d’une  joue  qui  nuance  ces  couleurs 
avec  plus  d’harmonie  que  n’eut  fait  Newton , 
s’amufe-t-il  pendant  ce  temps  à  chanter  , 
c’eft-à-dire ,  à  contrarier  avec  riiefure  & 
cadence  des  mufcles  du  larynx  qui  font  fi 
nombreux  ,  dont  un  millième  de  plus  ou  de 
moins  dans  fa  contradion  ,  dans  le  temps 
de  fon  action  ,  feroit  un  ton  faux  &  pro- 
duiroit  un  mot  au  lieu  d’un  autre  :  com¬ 
ment ,  dis- je,  ce  peintre  ignore- t-il  même 
alors  qu’il  chante,  &  quel  air  il  chante  , 
quels  mufcles  il  contrade  ,  &  s’il  a  des  muf¬ 
cles?  Comment  ce  bourgeois  gentil-homme 
fait -il  depuis  trente  ans  de  la  proie  fans  le 
fçavoir,  &  exécute-t-il  la  prononciation  des 
lettres  fans  avoir  jamais  appris  a  le  faire  ; 
comment  effil  plus  habile  qu’il  ne  penfe  ? 
V oilà  lame  bien  occupée  &  qui  croit  11’avoir 
rien  qu’à  s’amufer. 

Mais  écoutons  Meilleurs  les  Journalises, 
qui  n’ont  que  de  bonnes  objedions  a  fai¬ 
re  avec  une  politelîè  des  plus  grandes. 
»  V  oilà  ,  difent-ils ,  la  force  du flimufas  qui 
»  peut  exciter  des  efforts  dans  les  parties 
»  privées  de  vie,  &:  certainement  les  efforts 
»  que  nous  faifons  par  le  moyen  du  cœur, 
»  ne  viennent  point  de  lame  :  car  nous  ne 
»  pouvons  par  la  volonté  les  augmenter , 
»  les  diminuer ,  les  exciter ,  ou  les  arrêter 
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.De  ce  qu’une  aétion  eft  volontaire  ,  ou 
peut  bien  inférer  que  Famé  en  eft  le  prin¬ 
cipe^  mais  de  ce  qu’elle  n’eft  pas  volontaire, 
il  ne  s’enfuit  nullement  que  Famé  n’en  foie 
pas  le  principe  ;  car  autrement  il  faudroit 
prouver  que  Famé  ne  peut  agir  que  par  fa 
volonté ,  8c  c’eft ,  ce  me  fenibîe  ,  ce  qui  eft 
contraire  à  mille  obfervations  journalières, 
&  au  quod  nolo  fado  d’ un  Auteur  bien  ref» 
pe étable.  Ce  n’eft  pas  volontairement  qu’on  j 
gémit  dans  la  douleur  ;  car  on  voudroit  fou*- 
vent  ne  pas  le  faire  8c  on  ne  peut  s’en  erm-  * 
pécher.  On  jure  étant  en  colere  ,  8c  on  vou-- 
droit  ne  le  pas  faire; me  n’eft  pas  moins  une- 
aftion  qu  il  faut  imputer  à  Famé ,  car  le  corps  > 
ne  jure  pas  tout  ieul  ,  ni  par  un  principe 
corporel. 

Je  crois  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  certain 
dans  la  mechanique ,  eft  que  toute  machine 
a  une  force  direéle,  par  laquelle  étant  en  re¬ 
pos  ,  elle  ne  fe  mettra  jamais  d’elle-même  en r 
mouvement  ,  8c  elle  réftftera  d’autant  plus  ’ 
a  tout  mouvement  qu’on  voudra  lui  impri¬ 
mer  ,  qu’elle  fera  plus  étendue  8c  pins  pe*> 
faute  ,  c’efl:- a- dire ,  qu’elle  fera  plus  ma-* 
tiere  ;  6c  fi  une  fois  par  une  force  étran¬ 
gère  elle  a  été  rnife  en  mouvement  vers 
1  Orient,  elle  réfiftera  a  toute  force  quij 
tendra  a  la  mouvoir  vers  l’Occident.  Si 
elle  eft  paffee  par  la  gravité  vers  le  cen«“ 
üe  de  la  terre  ,  ou  par  l’aélion  du  feu  vers-> 
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îè  ciel,  plus  on  voudra  l’accéierer  en  Fune,' 
de  ces  directions  ,  plus  il  faudra  de  force 
par  deflus  celle  qui  Ta  mife  déjà  en  mou-- 
vement.  Donc  il  eit  auili  certain  qu’il  puiilè 
l’être  ,  que  la  matière  rédite  effentiellement 
à  tout  changement  d’état  ,  &  cela  d’autant 
plus  qu’elle  eit  plus  matière,  &  que  l’on* 
tend  à  lui  imprimer  plus  de  vîteilé.  C’eit 
fur  ce  principe  que  porte  toute  la  média- 
nique;  c’eit  ce  que  toutes  les  expériences  nous  > 
rendent  fenfibles  ,  &  j aurais  on  n’a  vu  une- 
tour  fe  porter  d’elle-même  d’un  endroit  de, 
ville  a  l’autre ,  parce  qu’elle  rédite  à  ion  chan¬ 
gement  d’état. .. 

£?  /y 

Il  eit  contradictoire  que  ce  qui  rédite 
a  tout  changement  d’état  ,  fe  meuve  de 
lui-même  ou  change  lui-même  d’état.  Donc 
il,  eit  abfurde  que  la  matière  fe  meuve  d’elle- 
même  ou  par  fa  propre  force. 

Donc  toutes  les  fois  qu’on  fuppofera 
quune  machine  qui  n’eit  qu’une  matière- 
fe  meut  d’elle-même,  ou  quelle  augmente 
fon  mouvement  fans  une  caiife  étrangère 
capable  de  produire  cet  effet ,  c’eit  à-dire  , 
de  force  égale  à  cet  effet,  on  fuppofera  une 
abfurdité. 

Voilà  l’argument  qui  terraffera  toujours 
Meilleurs  les  matérialifles.  Il  faut  qu’ils  ' 
contredifent  les  premiers  principes  de  la 
feience  la  plus  claire  &:  la  plus  certaine  : 
qu’il  y  ait,  ou  qu’ils  avouent  que  la  ma-- 
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tiere  ne  fe  meut  jamais  d’elle  -  même ,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  n’eft  douée  que 
d’inertie  ou  a  madivitc,  Faites  la  machine 
la  plus  artificielle  &  la  plus  compliquée  qu’il 
vous  plaira  ,  elle  détruira  plutôt  la  force 
mouvante  quelle  ne  l’augmentera.  La  ma¬ 
chine  de  Mariy  ne  rend  qu’un  57  de  la 
force  que  l’eau  de  la  Seine  lui  imprime  , 
le  refie  fe  perd  par  l’inertie  &  le  frotte¬ 
ment. 

Dans  l’homme  il  fe  trouve  des  forces 
animées ,  des  forces  méchaniques  comme 
on  les  appelle  aujourd’hui ,  &  des  forces 
phyfiques.  J’en  conviens.  L’ame  que  tous 
les  anciens  appelaient  le  principe  du  fen- 
tinrent,  de  l’intelligence,  du  ■  mouvement 
&  de  la  vie  des  hommes ,  a  été  réduite 
par  Defcartes  à  n’être  que  le  principe  de  la 
penfée  ;  comme  la  divinité  d’Epicure  étoit 
réduite  à  être  la  fpeclatrice  oifive  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  Funivers. 

Scilicet  Me  deos  non  aufus  pellere  Athenis 
Ridiculos  fecit  ;  regionis  inanis  inanes 
Indigenas.  Illic  ceterna  per  otia  hztos 

Vlvere  permijît . 


Mais  jufquà  ce  qu’on  ait  prouvé  contre 
Borelli  &  contre  tout  le  monde ,  que  Famé 
n’eft  pas  douée  de  force  aéHve  ,  &  contre 
la  religion  *  ,  qu  elle  n’eft  pas  le  principe 

*  L’ame  raifonnable  eft  le  principe  de  la  vie 
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de  la  vie  ,  je  m’obftinerai  à  croire  qu’elle 
l’eft.  Defcartes  avoir  peut-être  befoin  de 
ce  principe  pour  établir  Ton  homme  ma¬ 
chine.  Jeu  d’efprit  auquel  il  n’ajoutoit  pas 
foi  lui- même.  Àftémblage  abfurde  de  prin¬ 
cipes  ,  démentis  par  toutes  les  méclia-riiques 
&  hydrauliques ,  cefi-à-dire  ,  par  l’expérience 
&  la  raifon.  Je  refpecie  ce  grand  homme,, 
mais  je  ne  le  crois  pas  en  cela.  Magni  jœpe 
viri  menducui  magna  loquuntiii\ 

Je  fçais  a  n’en  pas  douter,  que  je  meus 
mon  bras ,  ma  langue  ,  fouvent  félon  ma 
volonté  &  quelquefois  fans  volonté  ,  ni  ré¬ 
flexion  ,  ni  cormoillance,  Vous  m’accordez 
que  quand  c  eft  félon  ma  volonté  ,  mon 
ame  en  eft  le  principe;  donc  lame  eft  une 
puiflànce  mouvante ,  ce  qui  eft  ce  que  je 
voulois  qu’on  m’accordât. 

Si  de  ce  que  je  ne  comprends  pas,  com¬ 
ment  un  efprit  peut  agir  fur  un  corps  ,  on 
en  concluoit  qu’il  n’agit  pas ,  ce  feroit  un 
miférable  raifonnement  ;  ce  n’eft  pas  de 
notre  conception  que  dépend  Texiftence 
des  chofes.  Comprenons-nous  mieux  coin- 

i 

ment  Dieu  qui  eft  un  efprit ,  a  mis  en  mou¬ 
vement  ces  vaftes  globes  qui  rotilent  autour 
du  foleil ,  Ô£  le  foleil  lui -même  qui  lance 
un  océan  de  rayons  depuis  fix  mille  ans , 
fans  diminuer  fenfiblement.  Qu’eft-ce  que 

du  corps  humain.  Pouget.  Catéchifme  de  MontpelL 
Part.  I.  Seêb  1.  chap.  IL  §  3. 
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la  liberté,  fi  ce  neil  ia  puiifance  d’agir  8t 
de  faire  ,  ce  qui  parmi  plufieurs  choies  pdf- 
fables  ,  nous  paroît  le  mieux  ;  fûrement  ce 
n’eft  pas  une  faculté  de  la  machine  humai¬ 
ne  ,  ni  des  forces  méchaniques  ou  physi¬ 
ques.  Une  balance  qui  n’auroit  que  la  fa¬ 
culté  de  penfer  8c  non  celle  de  mouvoir , 
n’auroit  le  pouvoir  de  fe  bailler  ou  s’éle¬ 
ver  ,  quand  même  il  y  auroit  inégalité  de 
prefîion  fur  les  baifms  ,  c’eil  k^dire  ,  ne  fe- 
roit  pas  libre  ,  &  je  fens'  que  je  le  fuis.  Ce 
n’eil  pas  vanité  k  moi  de  le  dire  comme  le 
prétend  la  Mettrie ,  ce  feroit  mentir  que  de 
le  nier. 

Nous  avons  vu  jufqu’ici ,  qu’il  ny  a 
point  de  contradi&ion  k  foutenir  que  l’a  nie 
efl  le  principe  mouvant  des  parties  qui  ne 
font  pas  foumifes  k  la  volonté ,  parce  que 
la  volonté  n’efl  pas  plus  néceflaire  pour  la 
force  motrice,  que  la  mémoire  !’•  ft  pour 
l’ouïe  ;  8c  que  dans  les  pallions  ,  quoique 
ta  volonté  &  la  liberté  ne  foient  pas  tou¬ 
jours  de  la  partie  ,  nous  Tentons  que  c’efi 
nous  qui  agiflons  ,  8c  qu’on  nous  impute 
à  bon  droit  ces  aéHons  en  tant  qu’il  dé¬ 
pend  de  nous  de  corriger  l’habitude  vi- 
eieufe  qui  nous  y  porte  ;  8c  fi  on  nous 
pardonne  le  premier  mouvement ,  c’efi;  par¬ 
ce  que  nous  n’avons  pas  eu  le  temps  de  la 
.réflexion.  Voyons  maintenant  s’il  y  a  plus 

raifon  d’attribuer  les  mouvements  non 
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réfléchis  &  naturels  aux  principes  mécha- 
niques  &  aux  phyfiques  ,  qu’au  principe 
animé. 

Toute  impulfion  faite  a  une  machine  par 
un  autre  corps,  ou  par  une  puiflànce  qui 
n’y  efl  pas  continuellement  appliquée  ,  pro¬ 
duit  un  mouvement  appeilée  mechanique» 
Toute  adion  d’un  fluide  inconnu  6c  qui  efl 
inconnue  elle-même  ,  quant  à  la  maniéré 
d’agir;  telle  queTadion  du  fluide  magnéti¬ 
que  ,  de  la  matière  fubtile  de  f éther,  qui 
ne  font  foupçonnées  que  par  les  effets  ;  com* 
me  l’attradion  ,1e  magnétifme ,  reffèrvefcen- 
ce,  la  difiolution  ,  la  gravitation,  6cc.  s’ap¬ 
pelle  adion  phyflque  ,  pour  la  diftirguer  de 
celles  dont  le  principe  efl  méchanique,  pal* 
pable ,  évident. 

J  avoue  que  la  machine  humaine  efl  ex¬ 
pose  à  1  adion  de  caufes  méchaniques  & 
des  phyfiques.  Je  fçais  que  la  fecrétion  ,  la 
digefhon ,  la  nutrition  ,  la  génération ,  la 
chaleur,  &c.  ne  peuvent  s’expliquer  que  par 
des  principes  phyfiques  ;  qu’ils  excitent 
même  des  changements  confidérabîes  dans 
les  cadavres.  Le  reflbrt ,  la  gravité  ,  la  pu- 
trefadion  ,  font  les  effets  des  tourbillons 
de  Moliere  ,  de  l’éther  de  Newton ,  6c  de 
la  matière  fubtile  de  Defcartes.  On  ria 
qu’a  choifir  ;  j’y  confens.  Je  fçais  que 
la  pompe  à  feu  de  Newcaflle  a  des  bat¬ 
tements  réglés ,  des  circulation?  de  fini- 
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de  ,  des  mouvements  de  levier  réguliers  , 
&  quelle  tire  toute  fa  force  de  faction 
phyfique  du  feu  &  de  la  preflion  mécha - 
nique  de  fatmofphere  ;  qu’il  n’y  a  qu’à  lui 
fournir  du  charbon  ,  &  qu’elle  va  fans  ame  , 
comme  une  montre  va  avec  fon  feu!  reiTort, 
&  qu’il  n’y  a  qu’a  la  monter.  Ce  n  eft  pas  de 
quoi  il  eft  -queftiun  entre  nous  ;  niais  voici  ce 
dont  il  s’agit. 

Un  bâtiment  eft  fur  mer,  il  avance.  îl 
eft  queftion  de  connoître  fi  c’eft  par  la  for¬ 
ce  du  vent ,  fi  c’eft  par  la  force  du  cou¬ 
rant  de  l’eau ,  ou  fi  c’eft  par  la  force  ani¬ 
mée  appliquée  aux  rames.  Je  dis  que  fi 
je  ne  vois  point  de  courant ,  fi  on  ne  fient 
aucun  vent,'&  qu’on  foit  fur  qu’il  y  a  des 
rameurs  qui  agiifent  dedans  ,  il  ne  refte 
qu’à  s’affurer ,  pour  les  regarder  comme  le 
principe  de  ce  mouvement  ,  que  toutes 
les  circonftances  de  ces  mouvements  ré¬ 
pondent  à  la  circonftanoe  tirée  de  la 
volonté  ,  du  caprice  ,  de  l’intérêt ,  de  la 
paffion  des  rameurs;  &  que  fi  cela  eft 
ainfi  ,  j’ai  plus  de  raifon  qu’un  autre  ,  d’at¬ 
tribuer  le  mouvement  du  vaîiîeau  à  un 
principe  dont  l’exiftence  eft  certaine  &  la 
force  connue  ;  de  même  que  la  convenan¬ 
ce  &  proportion  des  effets ,  avec  la  caufe; 
que  de  fuppofer  un  mouvement  infenfible 
dans  le  vent  ou  dans  l’eau  ,  qui  eft  dou¬ 
teux  ,  qui  eft  même  infuffifant ,  &  qui  ne 

répond 
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lepond  pas  aux  phénomènes,  qui  font  delà 
partie.  V  oiià  d’cti  ]e  pars. 

je  refpeâe  les  tourbillons  ,  Féther ,  la 
matière  iubtile  ;  rien  n’efl  mieux  imaginé 
pour  tranfporter  la  difficulté  on  peur  nous 
faire  accroire  que  nous  connoiilons  le  prin¬ 
cipe  du  reilort  de  la  gravité  du  magnétif- 
me  ,  quand  nous  n’y  entendons  rien.  S’il 


eft  certain  que  la  matière  a  eiTeniitl 


ment 


la  force  d’inerti; 


c’eit-  a  -  dire 


eir 


dan  j 


J’impuiilance  d’augmenter  ou  même  de  con 


tmuer  le  mouvement  uniforme  ,  excepté 
dans  le  vuide,  &  encore  plus  de  le  com¬ 
mencer  ,  on  a  beau  diviier  cette  matiei.® 
en  tourbi.lons,  elle  n’aura  pas  moins  d’i¬ 
nertie.,  &  le  grand  maître  de  l’univers 
qui  lui  a  imprimé  ou  aux  planètes  leur 
mouvement ,  peut  bien  ;  fans  leur  entremis 
fe  ,  caufer  tous  les  effets  qu’on  attribue  aux 
forces  centrales.  On  peut  donc  réduire  tous 
les  effets  phyfiques  à  la  loi  de  l’attraciion , 
c’efl-à-dire  ,  à  la  volonté  du  Créateur , 
aulli  -  bien  qu’aux  fluides  fubtiis  qui  tien¬ 
nent  leur  force  de  la  même  fource  ,  fup- 
pofé  pourtant  qu’ils  exilient  tels  qu’on  les 
dit. 

Je  fçais  que  la  force  des  cifeaux  qui  cou¬ 
pent  une  corde  à  laquelle  efi  fufpendu  un 
poids  ,  efl  infiniment  moindre  que  l’effet 
que  produit  ce  poids  en  tombant  du  haut 
Ài  clocher;  suffi  la  force  des  cifeaux  nés. 
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eit  pas  la  caillé.  Je  fçais  que  la  force  d’une 
étincelle  qui  allume  îa  Sainte  Barbe  d’un 
vailiéau ,  vieil  pas  îa  millième  partie  de 
celle  de  ce  magasin  de  poudre;  aufii  n’eft- 
die  que  i’occufion  de  cette  déflagration» 
j  accorde  tout  ce  qu’on  dit  au  iujet  des 
eflèrvefcences  chymiqties,  de  féle&ricité  , 
du  magnetiime  ,  ôc  fouvent  de  la  fermen¬ 
tation  du  fan  g  ,  de  la  copule  explofive  ,  ou 
poudre  à  canon,  des  efprits  animaux.  Je  fçais 
toutes  ces  expériences ,  elles  ne  renverfent 
que  les  laboratoires  ,  &  non  les  réglés  de 
iiiéchaîiique  &  d’hydraulique.  Ceux  qui 
croient  les  vraies  réglés  des  méchaniqiies 
fujettes  aux  changements  arbitraires  ,  une 
pure  invention  des  hommes  qui  changent 
comme  les  fyftémes ,  r/ont  jamais  compris 
ce  qu’elles  (ont.  Éiies  font  aulli  néceflaires 


que  les  vérités  géométriques  ,  puifqu’elles 
font  démontrées  ,  ou  que  leur  contradic¬ 
toire  eft  impoilible  ;  &  Dieu  ne  peut  pas 
faire ,  parce  qu’il  efl  parfait  ,  que  les  con¬ 
tradictoires  foient  polîiblcs.  Ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  de  prouver  ces  faits  ,  Meilleurs 
-les  Journalifles  étant  trop  éclairés  pour  les 


mer. 

Je  me  borne  k  dire ,  que  fi  on  montre 
a  un  homme  qui  a  commis  un  crime,  un 
écrit  oh  foi:  contenue  fa  fentence  de  mort  ; 
quoique  les  rayons  lumineux  qui  partent 
des  caractères  noirs ,  n’aient  pas  plus  de 
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force  ,  quand  ces  caractères  marquent  la 
condamnation ,  que  quand  iis  marquent  la 
grâce;  quoique  le  baromètre ,  thermomè¬ 
tre  ,  hydrometre  ,  éledrometre  ,  la  falur© 
du  iang ,  Faiped  des  pîanetes ,  &c.  foient 
les  mêmes ,  il  fe  fera  dans  le  cœur , 
dans  les  entrailles  5  le  larynx  ,  le  pharynx, 
les  mufcles,  Feftoinac  ,  &c.  de  ce  mile- 
râble ,  des  changements  fubits  ,  ridicules 
fi  on  veut ,  très-in  volontaires  qu’on  ne  peut 
attribuer  qu’au  même  principe  qui  eft  en 
lui.  Ce  qui  fent ,  ce  qui  fe  fou  vient ,  ce 
qui  pcnfe ,  ce  qui  fe  répand  ,  ce  qui  aime 
la  vie  &c  l’honneur  ,  &  fi  ce  même  princi¬ 
pe  méprtfe  la  vie,  l’honneur ,  les  tourments, 
que  ce  foit  famé  d’un  (cèlera t ,  ou  celle 
d’un  fàint  martyr  ,  il  fe  fera  des  mouve¬ 
ments  bien  différents  de  ceux  -  là  ,  c’eft-a* 
dire  ,  qui  feront  analogues  ,  &  correfpon- 
dants  à  letat  a  duel  ou  fe  trouve  ce  prin¬ 
cipe  fpirituel.  Si  défi  une  (cens  tragi  que 
qu’  on  repréfente  ,  il  fe  pourra  faire  ,  pour¬ 
vu  que  Fadeur  foit  bon  ,  qu’il  ait  au  de¬ 
hors  les  mêmes  phénomènes;  la  pâleur, 
les  larmes ,  la  confirmation  ,  pourvu  qu’il 
ait  excité  en  lui  le  même  afFoiblifiemeqt 
du  cœur,  la  même  palpitation,  les  mêmes 
fentiments  ,  que  s’il  n’y  avait  point  de  fimu- 
lation.  Aulli  voit- on  des  adrices  qui 
en  repréfentar.t ,  entrent  fi  fort  dans  la  pafi 
fion  ?  que  leur  cou  s’enfle  ,  leur  vifiige 
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ça  ange  ,  les  larmes  leur  coulent  des  yeux  ; 
elles  lânglottent  ,  <k  je  ne  doute  pas  que 
le  battement  de  leur  cœur  11e  foudre  un 
des  changements  analogues.  Ne  tient-il  pas 
a  nous  d’exciter  la  toux  ,  de  (minier  le 
hoquet ,  la  naufée  ,  jufqu  a  produire  le  vo- 
rmiiement.  Croira-t-on  que  c’eft  par  Feu- 
tremiie  de  la  refpiration  feule  qu’une  fem¬ 
me  pleure  au  gré  de  fon  caprice.  Ut  fierais 
ocutos  erudiere  fiios .  (  Eft  -  ce  par  ce  moyen 
qium  voluptueux  roulant  fimplement  (a 
penfée  fur  des  objets  lafcifè ,  excite  en  lui 
des  mouvements  que  la  volonté  ne  peut 
produire  ,  mais  qu’une  paflion  quelconque 
différente  de  la  libidine ufe  {opprime  d’a¬ 
bord.)  Ne  connoit-on  pas  dans  le  corps 
des  organes ,  que  la  volonté  feule  ne  met 
jamais  en  affîon  ,  mais  qui  n’agiilent  que 
conféquemnient  à  des  defirs  naturels ,  & 
que  toute  autre  paflion  de  Faine  arrête  ou 
empêche. 

L’empire  de  la  volonté  s’étend  fur  les 
organes  qui  tombent  le  plus  fous  nos  fens  ; 
comme  les  mains,  la  poitrine,  les  jambes, 
la  langue  ,  &c.  beaucoup  moins  fur  ceux 
qui  nous  font  toujours  cachés  &c  inconnus  : 
car  qui  de  nous  fçait  s’il  remue  volontai¬ 
rement  le  mufcle  poplité  ,  le  petit  mtifcle 
du  diaphragme,  les {lernocoihux ?  Un  hom¬ 
me  qui ,  placé  dans  un  tambour  de  moulin 
a  foie  7  met  toute  la  machine  en  rnouve* 
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ment ,  fem  bien  qu'il  imprime  le  mouve¬ 
ment  à  toutes  les  pièces  qu’il  voit  fe  mou¬ 
voir  proportionellement  aux  efforts  qu’il 
fait.  Mais  s’il  y  a  des  pièces  qui  ne  tom¬ 
bent  jamais  fous  fes  fens,  il  ne  fera  pas  per- 
fuadé  que  c’eft  lui  qui  les  meut ,  quoiqu’il  îe 
faiTe  toute  fa  vie  :  &  s’il  eft  accoutumé 
dés  l’enfance  a  cet  exercice  ,  il  nen  fendra 
pas  la  fatigue ,  non  plus  que  nous  ne  fen¬ 
dons  pas  que  l’air  nous  pretfè  avec  plus  de 
30  mille  liv  •  de  v  force,  &  qu’en  fautant 
nous  élevons  i<j.o  liv.  pefanc,  6c  qu’en  ca- 
prioîant  ,  nous  contradons  quelques  cen¬ 
taines  de  mufcles  à  nous  inconnus.  L’ha¬ 
bitude  nous  fait  faire  fans  réflexion  une 
infinité  d  actions  que  nous  ne  fçavons  pas , 
&  que  nous  ne  croyons  pas  vouloir  faire. 
Le  danfrur  de  corde  qui  fe  foutenoit  en 
embraflant  la  corde  avec  les  omoplates  9 
avoir  acquis  par  de  longs  efforts  étudiés  7 
un  empire  far  ces  mufcles ,  qu’on  ne  fça- 
vok  pas  auparavant  appartenir  a  l’homme. 
Le  colonel  Townshend  étoit  dans  ce  cas* 
il  avoit  acquis  un  empire  volontaire  fur 
fon  cœur  ,  que  nous  n’avons  pas.  Notrs 
empire  n’eft  que  par  l’entremife  des  paf- 
fions  &  de  la  refpiration  ,  ou  des  hefoins 
naturels  ,  tels  que  nous  l’avons  fur  l’efto- 
itiac  pour  vomir  ,  fur  les  boyaux  dans  le 
tènefme  Sc  fur  la  veffie  dans  la  dyfurie. 
Mais  cet  empire  eft  limité  6c  dirigé  par 
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les  befoins  naturels;  il  ne  nous  efl  pas  pof* 
fible  de  nous  vouloir  faire  du  mal ,  ni  par 
conféquent  de  ne  pas  faire  des  efforts  pour 
chafièr  par  le  vomiilement  un  poifon  qui 
irrite  i’eilomac ,  une  matière  âcre  qui  ir¬ 
rite  le  boyau  rectum.  Nous  reculons  la  tête 
&  nous  fermons  les  yeux  naturellement , 
quand  on  nous  porte  brufqisement  le  doigt 
vers  l’œil  ;  nous  refferrons  la  pupille  (ans 
le  fçaroir  ,  quand  le  grand  jour  pourrok 
nous  bieifer  la  rétine.  Un  mufieien  ne  goûte 
fi  bien  le  plaiitr  des  accords  ,  que  parce 
qu’il  ^nionte  par  les  mufelés  du  marteau  Sc 
f q  f étrier  ks  organes  acouftiques  de  la 
ca. i lIw  fur  le  ton  principal  ,  ou  dominant 
ne  1  air  qu’il  entend.  Le  payfan  qui  écoute 
h  même  concert  n’entend  qu’un  bruit  con- 
nis ,  parce  qu’il  n’a  pas  l’habitude  de  mon- 
nui  a  il ifi  fes  organes  à  l’unillon  du  ton  prin¬ 
cipal.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  fçait  com~ 
ment  cela  fe  fait. 

Il  refaite  de  ce  que  nous  avons  dit  ; 

que  i°.  de- là  que  nous  n’avons  pas  la  con- 
noiflance  diftiifôe  de  ce  que  nous  f  iifons ,  il 
ne  s  enfuit  point  que  nous  ne  le  taflîoiis  pas: 
%Q .  de  -  ia  que  nous  ne  voulons  pas  faire 
une  cnofe ,  il  ne  s’enfuit  pas'  toujours  que 
110115  ne  fâ fiions  pas,  quand  nous  y  fouî¬ 
mes  portés  par  la  cupidité  ,  &  que  nous 
n  avons  pas  pris  l’habitude  de  fonmettre 
U  cupidité  a  la  raifon  ;  30.  Que  quand 
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une  acHon  eft  d’une  néceilité  urgente  pour 
la  vie  ou  le  bien-être,  Famé  l’exécute  fans 
attendre  la  réflexion  ,  le  jugement  6c  la 
volonté;  il  lui  (irait  de  l’habitude  qui  fe 
détermine  toujours  par  des  motifs  dont  nous 
n’avons  point  d’idées  claires  ;  mais  c’efl  trop 
s’arrêter  fur  ce  fujet ,  en  ayant  traité  dans 
la  diiîèrtation  imprimée  en  1740,  Venons 
aux  dernières  ohjeêhons. 

Si  on  coupe  la  tête  ôc  quon  arrache  le 
cœur k une  grenouille  ,  ce  corps ,  dit-on,  efl 
privé  de  vie ,  cependant  cet  animal  (ans 
tête  &  fans  cœur  faute  ,  nage  ;  s’il  vient 
à  rencontrer  un  obilaele  ,  il  fe  détourne 
6c  prend  une  autre  route.  Une  tête  de  vipè¬ 
re  laiiïee  fur  la  table  ,  mordit  M.  Lemery 
oui  faillit  a  en  mourir.  Le  cœur  palpite  long- 
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temps ,  &  il  fent  les  irritations  d  une  éping 
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La  queue  d’un  lézard  fe  de  aie  ne  loup» 
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temps.  Toutes  ces  expériences  font  vraies 
6c  j’en  pomrois  ajouter  beaucoup  d’autres 
que  M.  Wkitt  a  pris  la  peinejde  rafle mbler , 
&  dont  la  Mettrie  fe  fert  pour  appuyer  le 
niatérialifme.  A  tout  cela  je  n’ai  à  répondre 
u  ce  nefl  que  perforine  n’a  prouvé  jufqu’ici , 
que  ces  animaux  à  qui  il  manque  une  ou 
deux  parties  foient  morts  réellement ,  non 
plus  que  le  polype  que  l’on  a  mis  en  qua¬ 
tre  ,  puifque  ces  animaux  donnent  des 
marques  de  fentiment  6c  font  des  mouve¬ 
ments  que  nulle  machine  ranimée  ne  ferait 
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pas.  Que  ces  animaux  aient  encore  du  fen* 
timent,  c’eft  ce  dont  on  convient  quand  on 
dit  qu’ils  font  irrités  par  ces  piquures.  Je 
ne  crois  pas  qu’un  phîlofophe  quand  il  eft 
qoeflion  de  difpute  à  ce  fujet,  entende  par 
ce  mot  autre  chofe  qu’un  fendaient.  Quant 
au  mouvement ,  j  avoue  que  le  refTort ,  h 
gravité  ,  la  preffion  de  î  air  fur  des  parties 
déplacées  ,  tout- à- coup  refroidies ,  qui  fer 
retirent,  peuvent  faire  cet  effet;  comme 
on  le  voit  dans  les  hygromètres ,  thermo¬ 
mètres  ,  dans  les  cordes  dhnffruments  ex¬ 
poses  à  un  air  chaud  ,  humide  ,  &c. 
Mais  qu’un  coq  a  qui  on  a  coupé  la  tête 
marche,  &  que  rencontrant  un  mur,  il  fe 
retourne  &  marche  en  fêns  contraire  ;  voila , 
h  je  ne  me  trompe,  un  mouvement  animal, 
&  fi  ce  coq  n’eii  pas  en  vie,  il  faudra  nier 
que  le  bœuf  dont  le  cerveau  étoit  pétrifié 
ou  offii  é  le  fut  quand  il  couroit  de  toutes 
fes  forer  s  ;  ou  qu’un  ver  coupé  en  deux , 
dont  chaque  partie  reprend  tête  ou  queue 
&  continue  à  fe  bien  porter ,  fait  vivant. 
Sur  la  reponfe ,  je  réglerai  ma  répliqué , 

]  aurai  pour  moi  un  auteur  bien  refpeéla- 
ble  &  grand  connoiffeur  en  fait  de  pfÿc'ho- 
logie  (St.  Auguflin)  qui  croit  que' dans 
le  tczaid  ainfi  tronque  en  deux ,  le  même 
piincipe  immatériel  (  qui  ne  peut  être  ni 
diviié  ni  ralleniblé ,  n’ayant  point  de  par¬ 
ties  )  anime  les  deux  parties  féparées-  ^ 
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comme  ii  anmioitle  tout  auparavant ,  8c  cela 
jufqu’a  ce  que  cette  machine  foit  hors  d’état 
de  repondre  aux  forces  qu’il  lui  imprime. 
On  pourra  b?en  répliquer  par  une  raillerie 
a  ce  fentiment  ;■  mais  peut- erre  fer  oit- on 
bien  embarrafle  à  le  réfuter  par  de  bonnes 
raifons.  Les  railleries  marquent  feulement 
qu’on  a  de  grands  préjugés  contre  un  fen¬ 
timent  ,  mais-  elles  n’ont  jamais  tenu  lieu 
de  raifonnefnent  chez  des  Philo! 00 hes  ;  & 
c’eil  un  fchifme  pour  ceux  qui  ayant  honte 
de  n’avoir  rien  de  folide  à  répondre  ,  ne 
veulent  pas  demeurer  court. 

1 


Tant  qu’on  n’oppôfera  aux  matérialif- 
tes  que  des  raifons  théologiques  &C  nié- 
taphyfiques  ,  ils  auront  des  lubterfuges , 
des  réduits  obfcurs ,  dans  lefquels  on  ne 
pourra  les  relancer,  à  moins  qu’ils  ne  dif- 
putent  de  bonne  foi.  Mais  les  principes  de 
la  méchanique  ont  droit  de  les  convaincre  , 


puifqu’ils  fe  difent  eux  -  mêmes  méchani- 
ciens,  8c  par  ces  principes  on  leur  peut 
prouver,  iQ.  qu’il  y  a  dans  l’homme  un 
principe  de  mouvement  qui  n’eil  point  le 
corps  humain  ,  puifque  toute  matière  ré- 
faiLe  eflentiellement  au  mouvement,  &z  que 
c’eil;  par  cette  réfiftance  feule  qu’on  diüi li¬ 
gue  la  matière  de  l’efpace  vuide.  i°.  On 
leur  fera  voir  que  quand  un  homme  qui  efl 
tombé  dans  une  foiblefiè  extrême  ,  en  re¬ 
vient  ?  &  reprend  fes  forces  à  l’occafion 
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d’uns  nouvelle  confolante  qui  diiïipe  fa 
triileffe  ,  la  quantité  nouvelle  de  mouve¬ 
ment  qui  naît  en  lui ,  ne  vient  pas  des  Hui- 
dès  fubtils  qui  le  pénètrent  &  qui  l’envi- 
Jronnent  *,  car  on  ne  peut  concevoir  la  liai— 
fan  de  cette  bonne  nouvelle  avec  Faction 
nouvelle  de  ccs  fluides  fubtils  ,  &  Fhai moîiie 
préétablie ,  ni  aucun  autre  fyitéme  ne  peut  ti¬ 
rer  un  machin ilie  de  ce  défilé. 

3q.  Un  être  infiniment  fag-e ,  préfidant 
à  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  monde,  &  n’y 
ayant  de  llafard  que  relativement  à  notre 
ignorance ,  il  eft  contraire  à  la  fagefle  de 
cet  être  de  penfer  que  ce  qu’on  appelle 
mouvements  fympathiques  de  nos  organes 
fe  faflent  au  hafard  ,  fans  deiiein  Ôè  fans 
motif. 

Les  macliiniftes  qui  fuppofent  le 
mouvement  perpétué!  dans  une  machine  , 
fans  un  moteur  continuellement  appliqué 
qui  coutume  fes  forces  en  les  employant, 
fuppofent  une  abfurdité,  ou  pour  le  moins 
un  principe  auiïi  décrié  dans  toutes  les  aca¬ 
démies  des  Sçavants ,  que  la  pierre  philofo- 
phale  Pefi  chez  les  bons  chyniifl'es.  N’y  eût- 
il  que  le  frottement  &  l’inertie  dans-  les  ma¬ 
chines  ;  c’en  eft  aiTez  pour  détruire  une 
grande  partie  de  la  force  qui  leur  a  été  im¬ 
primée  ,  &  pour  démontrer  phyfiquement 
îimpoflibüité  du  mouvement  perpétue). 

5^,  Au  furplus,  de  ce  qu’on  ne  com-» 
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prend  pas  la  maniéré  d’agir  d’une  caufe  ; 
comme  de  la  gravité  ,  des  magné ti (mes  , 
de  la  liberté ,  on  ne  peut  rien  conclure  con¬ 
tre  ion  exiftence. 

69 .  Enfin  fappofer  que  le  corps  humain 
n’eft  expofé  qu’à  la  feule  élafticité ,  la  feule 
gravité ,  la  feule  impuliion  ,  aux  feules  for¬ 
ces  animées ,  aux  feules  forces  phyfiques  ; 
c'eft  donner  dans  un  travers  qui  rfefi  pas 
ex-cufeble ,  &  -c’eft  le  travers  dans  lequel 
ont  donné  les  fermentants  «  qui  donnent  tout 
aux  caufes  phyfiques  ;  les  Stahliens ,  qui  at¬ 
tribuent  tout  à  l’aine,  &  les  mccha.niciens. 


qui  ne  veulent,  reconnpître  que  l’impulfion 
Gc  le  mouvement  perpétuel. 

7^.  L’a  me  eft  unie  au  corps  par  les  liens 
de  l’amour  -  propre ,  qui  eft  le  mobile  de 
tout  ce  que  nous  faifons,  qui  fe  gliiTè  dans 
toutes  nos  adions,  qui  échappe  aux  recher¬ 
ches  memes  de  notre  raifon.  C’eft-là  le  prin¬ 
cipe  de  toutes  nos  pallions,  de  tous  nos  foins, 
de  tous  nos' efforts.  A  infi  tout  mouvement  oui 

l 

correspond  à  cet  amour  de  nous-mêmes  , 
qui  elt  proportionné  a  nos  befoins,  à  nos 
pallions,  qui  celle  par  la  mort,  qui  aug¬ 
mente  à  meiure  que  Famé  eft  plus  active , 
plus  vigoureufe ,  &  diminue  a  mefure  qu’elle 
languit ,  qui  augmente  malgré  les  réfiftân- 
ces  méchaniques  ;  qu’il  foit  conforme  ou 
contraire  à  la  droite  raifon  ,  ce  mouvement 
doit  être  attribué  à  Famé  toutes  les  fois  qu’il 


F  vj 


il  6  Recueil  périodique 

n’y  a  pas  de  caufe  fiiffilante  dans  îe  corps  qui 

püiiie  le  produire. 

I nanimnm  efi  enim  omne  ,  quod  pulfii 
agitatur  externe .  Quod  culte m  efi  animal, 
îd  mata  cietur  interiore  &  füo*  Nam  hœc 

efl  propria  natura  animi  atque  vis . - 

Quæ  fit  ilia  vis  ,  &  unde ,  inîeUigenduin 
p ut o.  Non  efi  certe  nec  cordis ,  nec  fanguN 
nis  j  nec  cerebri  ,  nec  atomorum . 

Cicer.  Tufcul;  Lib.  î. 

Ergo  animi  proprium ,  ac  veliui  dos  ipfe  profe<ftô  eft5 
Unus  ut  invalidas  tradat  primordia  motus 
Materias  ;  non  hæc  aliunde  recepta  propagans  8 
Mens  igitur  prima  eft  motus  atque  unica  caufa. 

Ac  velut  li uma nu m  corpus  ftnita  régit  mens  5 
Ment  m  infinitam  fie  magno  in  corpore  xmindi,' 
Numine  cunfia  fuo  quæ  dirigat  ,  efte  fatendum  eft* 

Anti-Lucr .  X.  V.  v.  230# 
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OBSERVATION 

Sur  la  maladie  épidémique  qui  a  régné  à 
Douay  ,  Arras  ,  Béthune ,  &  plus  parti¬ 
culiérement  dans  les  environs  de  la  ville 
de  Lens  en  Artois ,  où  elle  continue  encore* 

Par  M.  A.  D. 

De  Lille  3  ce  4  Juin  1755, 

lî.  Curieux  de  connoitre  cette  maladie 
par  moi-même  ,  pour  îa  décrire  avec  plus 
d’exaéHtnde ,  je  penfai  qu’il  étoif  néceiiaire 
que  j’allailè  (ur  les  lieux.  Je  m’y  luis  trans¬ 
porté  en  conféquence  le  30  du  mois  de 
Mai  dernier,  &  il  m’a  paru  que  c etoit  une 
fie  vie  ardente  accompagnée  d’une  péripneu¬ 
monie  mortelle. 

Elle  a  pour  Symptômes  patognomoni- 
ques  une  chaleur  brûlante  de  tout  le  corps  r 
ck  une  fbif  qui  ne  peut  s’éteindre.  Ceux 
qui  les  accompagnent  Sont  des  douleurs  de 
tête  très  -  violentes  ,  &  l’abattement  des 
yeux ,  la  tenfion  &  la  Senfibilité  de  la  région 
de  Seftomac  ,  la  respiration  fréquente  5c 
difficile  ,  des  points  de  coté  perçants  ?  qui 
s’étendent  dans  les  uns  à  une  partie  ,  &  dans 
îes  autres  à  toute  l’étendue  de  îa  poitri¬ 
ne  ,  une  toux  fréquente  5c  des  vomifîè- 
ments  de  matière  tantôt  érugineufe ,  tantôt 
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biiieuie.  Les  crachats  dans  les  commence-' 
ments  font  de  même  nature  ,  enfuite  c’eil 
mi  fang  pur  que  les  malades  expectorent  : 
les  ovines  font  crues. 

La  plupart  de  ceux  qui  font  morts  'de  cette 
maladie  n’ont  point  pafle  le  quatrième. jour, 
&  peu  font  parvenus  au  fep tienne  ou  au 
huitième.  Des  vieillards  8c  des  infirmes  qui 
en  ont  été  attaqués,  p re (qu’au cun  n’en  a 
échappé  ;  ce  qui  confirme  la  vérité  du  pro- 
gnoftic  de  Rivière  &  de  Boeriiaave.  Sic 
febris  ardens  in  fine  adveniens  ,  Uthalis  efl 
ut  plurimiïrn .  Riv.  prax .  Med  ;  lib .  xvij. 
Cap .  i  Q.  Ter/io  &  quarto  dkfæpèlethalis  , 
feptimum  raro  tranfit  fi  per  ficha  ;  folvï- 
tur jaspé  hæmorrkagiâ ,  ê’c.  Boerh.  aphoris . 
hé  fibre  ardente,  pag .  i  s 4. 

Au  fèptieme  jour ,  cette  maladie  parvient 
a  fon  état ,  les  accidents  deviennent  alors 
plus  graves  ;  les  (elles  font  fétides  ,  fé ren¬ 
ies,  remplies  de  vers  &  le  ventre  fe  ba- 
lonne  \  il  furvient  des  fueurs  abondantes  & 
des  délires  furieux. 

Les  Lignées  ne  donnent  qu’un  fang  coë- 
neux  8c  inflammatoire ,  fa  partie  fibreufè 
fornunt  un  tiiiii  très-ferme  &  difficile  à 
féparer. 

Pour  déduire  avec  plus  de  lumière  îa 
caufe  antécédente  de  cette  maladie  ,  je  crois 
qu’il  eu  nécefîaire  de  fe  rappeHer  i’intem- 
perle  des  fa  lions  de  l’an  tic  e  derniere  &  de 
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celle-ci.  L’été  &  l’automne  derniers; ont  été 
fort  chauds,  l’hiver,  qui  les  a  fuivi  très-froid  , 
première  ohfervation. 

La  fia  de  Mars ,  &  prefque  tout  le  mois 
g  Avril,  ont  été  auffi  d'une  chaleur  excef- 
five ,  a  laquelle  a  fuccédé  iubitement  un  froid 
glaçant ,  fécondé  obiérvation. 

C’cft  dans  ce  contrafte  que  nous  de¬ 
vons  trouver  la  caufe  de  cette  maladie  fi 
fâcheufe.  Inter  tafias  externas  efficaciores , 
ponitur  aerfrigidiis  &  aqiàlonius ,  aufïrino 
&  tepido  fiubito  Jiiccedens  ;  à  tepidiuficido 
fi  quidern  aère  pori  laxanîurJÙc.  Kiv.prax  : 
Med.  lib.  vîj.  cap .  iij . 

Mais  pourquoi  ,  m’obieélera-t-on  ,  cette 
maladie  a-t-elle  été  fi  cruelle  dans  les  en¬ 
virons  de  Lens ,  tandis  qu'elle  n’a  exercé  au¬ 
cune  cruauté  ,  &  n’a  enlevé  prefque  per- 
fonne  a  6  à  4  &  à  z  lieues  de-la  ,  quoique 
la  même  intempérie  ,  la  même  variété  des 
faifons  ôc  de  l’air  s  y  foient  faits  fentir  auffî 
fortement  ? 

Hippocrate  me  fournira  une  reponfe  à 
cette  objeélion.  Ne  fçait-on  pas  que  les 
lieux  où  régné  la  maladie  que  je  décris , 
étant  tous  marécageux,  les  habitanrs  ne 
peuvent  fe  fervir  que  des  eaux  qui  crou¬ 
pi  fient  dans  leurs  marais,  ou  de  celles  qui 
coulent  dans  les  niifleaux  voinns  ,  &  qui 
participent  de  la  même  nature  des  pre¬ 
mières  ?  Eaux  qui  ne  font  propres  qu’à 
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fur  charger  la  poitrine  ,  8c  k  oecafionnér  cfes- 
péripneumonies.  Ufas  aquaru  ?  Licüftriunt 
&  ftagncuitiani  ptripmumoniæ  genzrandcë 
idoneus  eji.  Hlpp.  lib.  de  acre ,  locis  ù  aquis, 
je  puis  donc  conclure  que  lorfquil  y 
aura  une  épidémie  dans  nos  cantons  qui 
tendra  à  attaquer  la  poitrine,  elle  fera  tou¬ 
jours  pais  3  craindre  pour  les  perfonnes 
voifïnes  des  marais  ,  que  pour  celles  qui 
habiteront  un  terrein  fec  8c  élevé  ,  dont 
les  eaux  partiront  d’un  bon  fond,  8c  ne  ris¬ 
queront  pas  d’être  mélangées  dans  leur 
cours. 

La  maladie  établie  ;  voici  mon  fentiment 
fur  fa  cure,  pour  laquelle  deux  indications 
fe  préfentent  a  remplir  ;  l’une  de  calmer 
l’ardeur  de  lafievre,  8c  d’appaifer  l’inflam¬ 
mation;  l’autre  de  prévenir  les  ftafes  dans 
la  poitrine,  8c  empêcher  les  furcharges  qui 
pourraient  s’y  former. 

La  première  fera  remplie  fl  l’on  fai gne 
fréquemment  8c  amplement  dans  le  com* 
mencement  de  la  maladie ,  ayant  cepen¬ 
dant  toujours  égard  aux  forces  des  mala¬ 
des  ,  8c  fl  l’on  donne  des  juleps  rafrai- 
chiflants  ,  des  émulfions ,  des  tifannes  de 
chicorée  nitrées  8c  des  lavements  délayants  5 
anodyns  8c  laxatifs, 

La  fécondé  pourra  s’accomplir  en  éva¬ 
cuant  les  premières  8c  fécondés  voies  9 
premièrement  par  des  minoratifs  tels  que 
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le  tamarin  ,  ia  caile  ,  la  manne  ,  &c.  Se¬ 
condement  ,  par  des  purgatifs  un  peu  plus 
guidants,  ayant  foin  de  fe  mettre  en  garde 
contre  les  Annulants,  fur-tout  contre  ceux' 
qui  feroient  tirés  de  l’antimoine  ,  lefquels 
ne  pourroient  que  fomenter  l’inflammation 
déjà  trop  grande  ,  &  avancer  l’éruption  des 
vaiffeaux  fanguins  trop  engorgés,  &  toujours 
prêts  k  fe  rompre  k  la  moindre  fécondé  ou 
au  moindre  effort.  On  fe  borneroit  donc  les 
premiers  jours  aux  faignées,  lavements,  ju- 
leps  &  aux  eaux  de  cade  &  de  tamarin  ni— 
trées  comme  je  l’ai  fait  entendre  ci-deflus  ; 
enfuite,  fuppofé  que  Finfla  Himation  foit  ap^ 
pailëe,  &  que  les  liqueurs  foient  fluides  (c’eft 
ici  le  cas  d’écouter  6c  de  (uivre  fcrupuîeu- 
fement  ce  que  nous  dit  Hippocrate  dans  fes 
aphorifmes  :  Cor  par  a  ubi  par  gare  voilier  is 
est  fluida  reddere  oportet)  ;  ffippofé,  dis-je, 
que  les  liqueurs  foient  fluides  ,  on  ferait  dé¬ 
layer  dans  une  demi-bouteille  de  déco&ic'm 
de  tamarin  ,  quelques  doux  élecluaires  pur¬ 
gatifs  que  l’on  feroit  prendre  en  plufieurs 
dofes  ;  on  donneroit  audi  quelquefois  un  pa¬ 
régorique  fuivant  la  méthode  de  Sydenham; 
ce  qui  conviendrait  particuliérement  dans 
cette  maladie,  après  l’ufage  des  laxatifs; 
puifque  rien  ne  calme  &  n’arrête  i’efferveff 
cence  du  fang  comme  les  remedes  tirés  dû- 
pavot  ,  quand  ils  font  placés  avec  connoifh 
lance  de  caufe  &  a  propos». 
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Les  jours  qu’on  ne  purgerait  pas  le  ma¬ 
lade,  on  pourrait  mettre. en  ufage  les  pou¬ 
dres  tempérantes  &  anti verm  kieufes  don- 
nées  dans  un  véhicule  convenable. 

Ce  régime  ferott  hume&ant  &  délayant , 
les  bouillons  feroient  faits  de  poule  ou  de 
poulet  avec  f avoine  ou  fon  gruau,  &  quel¬ 
ques  herbes  rafrakhifiantes ,  &c0 

OBSERVATION 


Sur  lu,  maladie  qui  a  régné  â  Bourbon- Lan  cy^ 
&  aux  environs  .  depuis  h  commencement 
de  Décembre  1754,  par  M,  Pinot  9  Doc¬ 
teur  de  VUniverfitè  de  Montpellier  ,  Mé* 
decin  juré  du  Roi  en  la  Pille  &  Bailliage 
de  Bourbon-Lancy ,  Intendant  des  eaux  en 
Jiirvivance ,  &  Correspondant  de  l'Acadé¬ 
mie  des  Sciences  de  Dijon. 

De  Bourfcon-Lancy ,  ce  6  Avril  1755* 


III.  Depuis  les  derniers  jours  de  Novem¬ 
bre  17^4,  jnfques  vers  la  fin  de  Janvier 
175  $  ,  il  a  fait  un  froid  des  plus  rigoureux  , 
&  depuis  bien  des  années  je  n’a  vois  pas  vu 
la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
nmr  fe  précipiter  fi  bas ,  que  je  la  ^re¬ 
marquai  le  6  de  Janvier.  Plufieurs  perlon- 
nes  qui  ont  reffenti  le  froid  de  1709  ,  m’ont 
rapporté  qu’il  n’avoit  pas  été  plus  vif,  ni 
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plus  long  que  celui  de  cette  année.  Il  y  a 
près  de  vingt  ans  que  j’exerce  la  Médecine 
a  Bourbon-Lancy ,  &c  il  ne  m’étoit  point 
encore  arrivé  de  voir  un  aulii  grand  nombre 
de  malades  que  nous  en  avons  eu  cette 
année. 

La  maladie  commune  pourroit  s’appel- 
ler  une  fievre  Pleiiropèripntumohiqm  *.  Elle 
le  faifoit  fentir  également  à  la  ville  comme 
a  la  campagne.  Tous  les  vieillards  en  mou- 
rotent ,  &c  ce  n’étoit  qu’avec  beaucoup  de 
peine  que  les  jeunes  gens  en  rechappoient. 
Les  malades  pafloient  rarement  le  leptieme 
jour. 

Le  mal  commençoit  par  un  frifîbn  vio¬ 
lent  ,  de  la  duree  de  dix  k  douze  heures. 
Il  étoit  fuivi  d’une  chaleur  brûlante;  d’un 
grand  deflechement  dans  la  peau  ,  d’une 
infomnie  perpétuelle ,  &  au  deuxieme  ou 
troifîeme  jour3  il  mrvenoit  un  point  de  co¬ 
té,  avec  crachement  de  fang  ,  refpiration 
courte  :  les  urines  étaient  rouges ,  fans  fédi- 

O  J 

ment ,  peu  abondantes  ,  le  pouls  dur ,  fré¬ 
quent  ,  &  des  la  féconde  ou  troifieme  fai— 
gnée,  il  devenait  petit,  flottant,  inégal. 

Je  n’ai  vu  qu’un  ou  deux  malades  fe 
plaindre  de  violente  douleur  de  tète  ,  mais 
tous  l’avoient  pefante ,  embarrafièe  ,  &  le 
viflige  d’un  rouge  rembruni. 

*  Gette  maladie  èfl  prêche  ment  ce  qu’on  appelle 
une  fievre  catarrhale  ma*  Igné. 

s if 
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Plufieurs,  dès  le  troifieme  ou  quatrième 
jour  ,  tomboient  dans  un  délire  o  b  four  y 
ijs  réporidoient  cependant  jufite  aux  qu ci¬ 
tions  qu’on  leur  faifoit.  Deux  malades  de 
ma  connoîffance  font  morts  phrénétiques  y 
&  j’en  ai  vu  qui  (ont  morts  fans  la  moindre 
aliénation  d’efprit. 

Le  fan  g  qu’on  tir  oit  n’étoit  jamais  deux 
fois  le  même.  Il  éto.k  brillant  d’abord,  fans 
férofité  ,  &  daine  confiftançe  moyenne  , 
mais  toujours  d’une  couleur  rembrunie  dans- 
le  fond  du  vaifïèau.  La  baignée  lui  vante  en- 
donnoit  du  couënneux  :  celui  d’après  ne  l’é- 
toit  plus  ,  &  il  refîëmbloit  par  deflùs  à  de 
la  gelée,  &  par- deiïous ,  il  avoit  une  cou¬ 
leur  de  fuie  délayée. 

Après  la  deuxieme  on  troifieme  baignée  , 
il  furvenok  à  plufieufs  malades  des  dévoie¬ 
ments  bilieux ,  féreux  :>  tandis  que  a  autres 
n’alloient  à  la  Telle  que  par  artifice. 

Dès  le  premier  jour,  les  malades  avoient- 
la  langue  chargée  d’un  limon  fétide  ,  qui  fe 
defîechoit  6c  noireufoif  bientôt  après.  Au¬ 
cun  d’eux  n’étoit  fenfblement  altéré  •  ôc 
quoiqu’on  donnât  beaucoup  à  boire,  les  uri¬ 
nes  ne  coûtaient  jamais  dans  une  quantité 
relative  à  celle  des  baillons. 

Deux  de  mes  malades  fe  plaignirent  au 
quatrième  jour  d’une  amertume  de  bouche 
infuppt  rtable  ;  de  maniéré  que  tout  ce 
qu’on  leur  faifoit  prendre  leur  affecloit  le 
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goût  de  cette  défagréable  laveur.  Ils  font 
morts  avec  un  dévoiement  involontaire  9 
qu’il  lie  m’a  jamais  été  poffible  de  modérer. 

Très-rarement  la  peau  s’amolÜibit  j  §£ 
ii  cela  arrivoit  quelquefois ,  ce  n’étoit  qu’au 
vifage  ,  a  la  poitrine  &  au  bras  ^  la  moiteur 
étoit  gluante  ,  duroit  peu,  &  ne  s’etendoit 
jamais  aux  extrémités  inférieures. 

Malgré  le  grand  abattement  ou  les  ma*» 
lades  le  trouvaient,  &  quoique  le  pouls  fut 
petit  &  fréquent,  la  toux  néanmoins,  ÔC 
une  expectoration  muqueufe  ,  abondante  , 
bilieui e  &  fanguinolente  ,  fubfiftoient  juf- 
qu’au  moment  de  l’agonie  ,  avec  des  an- 
goules  inexprimables,  j’en  ai  vu  un  qui 
mourut  au  feptieme  de  fa  maladie,  &  qui 
avoit  eu  les  nuits  beaucoup  plus  tranquil¬ 
les  que  les  jours.  On  obfervoit  encore  dans 
ces  malades  trois  ou  quatre  redoublements 
dans  la  journée.  Enfin,  aufli-tôt  que  la 
douleur  de  côté  cefloit ,  le  râlement  s’em- 
paroit  de  la  poitrine  ,  le  vlfage  s’affaiiîoit , 
le  pouls  s’éclipfoit ,  les  extrémités  deve- 
noient  froides  &  gluantes,  &  les  malades 
périflcient ,  après  avoir  éprouvé  quelques 
foiblelïes  pendant  les  dernieres  vingt-quatre 
heures  de  leur  vie, 

11  m’a  été  rapporté  que  quelques  -  uns  , 
après  la  mort ,  avoient  paru  couverts  de  ta* 
ches  pourprées ,  ce  que  je  n’ai  point  obr. 
iêryç. 
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Tout -le  monde  Içait  les  grands  avanta¬ 
ges  qui  réiultent  de  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  pour  la  recherche  des  caufes  des 
maladies  ;  mais  ici  nous  hommes  prives  de 
cette  heuretife  reflburce.  Un  frivole  préjugé 
eft  toujours  un  obllacle  invincible  au  de-, 
fîr  que  nous  aurions  de  nous  éclairer  par 
cette  voie. 

Ceux  qui  ont  échappé  à  la  violence  de 
îa  maladie ,  ont  tous  eu  des  Tueurs  copieu- 
fes  6c  d’une  fétidité  infupportable  ;  des  que 
cette  évacuation  devenoit  universelle  ,  on 
pouvoir  moralement  décider  de  la  gué¬ 
ri  fon. 

En  ne  confidérant  d’abord  cette  mala¬ 
die  que  comme  une  inflammation  ordinaire 
dépendante  de  îa  repidfion  des  humeurs  qui 
fe  falloir  de  la  circonférence  au  centre ,  8c 
de  la  retenue  d  une  tranfpiratîon  épailîie  , 
opérée  par  la  rigueur  du  froid  ,  nous  ne 
nous  occupâmes  que  de  faignées ,  de  dé¬ 
layants  légèrement  favoneux  ,  de  potions 
rafraîchiffântes  ,  béchiques  ,  diapnoïques  , 
fédatives  ;  enfin  toute  notre  conduite  fe  ra ;> 
prochoit  fort  de  celle  que  nous  avons  appris 
à  garder  dans  les  pleuréfies  &  péripneumo- 
nies  Amples.  De  malheureux  {accès  conti¬ 
nués  nous  obligèrent  bientôt  à  changer  de 
méthode. 

Je  me  perfuadai  alors  que  ces  fluxions 
de  poitrine  régnantes  étoient  des  inflam- 
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mations  putrides ,  &z  je  compris  que  les  li¬ 
queurs  gafîriques,  bilieufes  &  lymphatiques, 
étoient  viciées ,  &  concouroient  avec  les 
fàcheufes  imprefïions  de  l’air ,  à  la  produc¬ 
tion  de  ces  fnn elles  maladies. 

Cette  refît  xion  me  fit  croire  que  je  réuf- 
firoismieux,  fi  après  quelques  faiunées  du 
bras ,  &  quelquefois  du  pied  ,  moins  co¬ 
piai  fe  s  Ôc  plus  rares ,  je  donne is  quelques 
dofes  de  tartre  ftibic  étendu  dans  plufieurs 
verres  d’eau  ,  ou  bien  de  l’ipécacuanha  ; 
m’employai  aufli  les  anti-putrides  mêlés  avec 
les  diaphoniques  doux  ,  &  j’excitois  par 
les  vélicatoires  appliqués ,  même  fur  le  côté 
malade  ,  une  fonte  &  une  réfblution  qui 
produifoient  une  évacuation  bien  foutenue. 
Âpres  deux  ou  trois  baignées  ordonnées  en 
eonfëquence  de  l’état  du  pouls  &  de  la 
quantité  du  fang  ,  je  confeillois  lufage  d’une 
tifanne  faite  avec  la  racine  de  feorfonai- 
re  ,  une  petite  dofe  de  falfepareille ,  à  la¬ 
quelle  j’ajoiitois  les  fleurs  de  coquelicot ,  le 
rutre  purifié,  &  le  miel  de  Narbonne  bouilli 
légèrement. 

Dans  les  jours  même  où  j’avois  don¬ 
ne  l’émétique  ou  quelques  doux  purga¬ 
tifs  ,  je  faifois  prendre  ,  de  quatre  heures 
en  quatre  heures ,  une  cuillerée  à  bouche 
d’une  potion  faite  avec  l’antimoine  diapho¬ 
nique  ,  les  yeux  d’écreviiTes  ,  quelques 
grains  de  ferpèntaire  de  virginie,  de  cam- 
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phre ,  de  thériaque  récente ,  &  le  jus  ou  le 
dyrop  de  citron.  J’ordonnois  des  lavements 
communs  a  ceux  qui  av oient  le  ventre  pa~ 
refleux ,  6c  je  donnois  d’un  autre  côté  quel¬ 
ques  purgations  douces  de  rhubarbe  6c  de 

anne  préparées  enfemble  a  ceux  qui  avoienc 
le  dévoiement,  &  a  qui  j’avois  fait  prendre 
la  racine  du  bréfil. 

Toujours  occupé  de  l’aelion  du  fluide 
aérien,  tant  fur  les  folides  que  fur  le  fang, 
pour  crifper  les  uns,  6c  épaiflir  les  autres; 
en  diminuant  notablement  la  tranfpfradon , 
j’ajoutois  aux  remèdes  indiqués  ci-deflus, 
l’ufage  d’une  forte  de  bains  üe  vapeuis.  Je 
faiiois  remplir  le  lit  du  malade  de  quatre  ou 
cinq  bouteilles  de  grez  pleines  d’eau  craude 
pour  déterminer  un  amoliflèment  général  k 
la  peau  ,  tranfmettrt  immédiatement  dans 
le  fang  les  molécules  délayantes  de  l’eau  , 
6c  rappeüer  a  la  circonférence  la  détermi¬ 
nation  des  liqueurs  qui  inondoient  le  cen¬ 
tre  ,  &  particuliérement  les  viieeres  de  la 
poitrine. 

Comme  j’avois  remarqué  que  les  boiflons 
copiemes  6c  les  bouillons  fréquents  ne  paf- 
foient  plus  librement,  6c  que  les  malades 
fe  plaignoient  de  gonflement  6c  d’une  plus 
grande  anxiété  dans  la  poitrine  ,  je  fus  obli¬ 
gé  de  diminuer  la  dofe  de  ces  boitions ,  6c  de 
les  faire  prendre  plus  rarement. 

JPrefque  tous  les  malades  que  j’ai  traites 

de 
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de  cette  maniéré  font  guéris.  Au  trpifieme 
on  quatrième  jour,  la  peau  devenoit  univer¬ 
sellement  moite,  &  chaque  fois  que  je  fai- 
ibis  placer  nies  bouteilles  d’eau  ,  j’étois  sûr 
dpb tenir  une  fuear  ,  mais  d’une  odeur  in* 
fupportable.  Les  lueurs  n’empêchoient  point 
une  expectoration  copieufe  de  matière  lan- 
gqinolente jaune  &  écumeufe  ;  elles  n’af- 
roibîifToient  point  les  malades.  Il  s’en  eft 
trouvé ,  au  contraire ,  qui  ne  pouvant  fe 
lever  à  caufe  du  grand  accablement,  le  fai» 
foient  avec  facilité,  après  une  ou  deux  Tueurs. 
Les  véLeatoires  n  empêchèrent  point  la  fortie 
des  urines ,  qui  coulèrent  au  contraire  plus 
aifénient  &  avec  abondance. 


Un  des  derniers  malades  que  j’ai  vus  , 
avoît  aux  jambes  de  vieux  ulcérés ,  qui  fe 
léchèrent  dès  les  premières  attaques  de  la 
maladie.  L’attention  que  j’eus  d’y  renou- 
velier  la  (uppuration  ,  opéra  avec  les  autres 
fecours  dont  j’ai  parlé ,  une  guérifon  contre 
toute  eipéran ce. 

Un  de  mes  collègues  qui  en  fut  témoin , 
avoit  remarqué ,  avant  qu’on  m’appellât  , 
que  plus  on  faignoit  le  malade  ,  plus  les 
fymptomes  de  la  maladie  devenoient  gra¬ 
ves  &  fe  muitiplioient  ;  &  dès  qu’on  eût 
vuidé  les  premières  voies ,  amolli  la  peau  , 
fait  couler  les  Tueurs ,  tout  fe  changea  en 
mieux,  puilqu’en  deux  jours  ce  malade  , 
que  j’avois  regardé  comme  défefpéré  ,  fe 
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trouva  dans  un  état  prefqtie  certain  de  la 
guéri fon  qu’il  a  obtenue  depuis. 

Je  n’ai  jamais  mieux  vérifié  la  penfée  du 
fage  Sydenham  que  cette  année.  Il  confelle 
que  c’eft  un  grand  malheur  à  ceux  qui  font 
les  premiers  attaqués  d’une  maladie  épidé¬ 
mique,  &  il  avoue  qu’ils  ont  prefque  tou¬ 
jours  péri ,  ou  qu’ils  n’ont  dû  leur  rétablit» 
fement  qu’à  la  force  de  leur  conftitution. 
La  rai  ion  que  ce  grand  Praticien  apporte , 
eft  que ,  n’ayant  encore  pu  développer  le 
caractère  de  l’épidémie ,  on  n’a  pu  appli¬ 
quer  le  remede  convenable.  Ce  qui  revient 
à  la  penfée  de  Celfe  ,  qui  avertit  que  le  vrai 
moyen  de  bien  guérir  eft  d’avoir  une  exade 
connoiiïànce  de  la  caufe  de  la  maladie  :  ïih 
hene  curationem  operatur ,  quem  non  fcfeU 
lit  malï  origo. 

A  cette  oceafion,  je  ne  crois  pas  inutile 
d’avertir  MM.  les  Chirurgiens  de  la  cam¬ 
pagne  de  n©  point  fe  livrer  aux  fréquentes 
&  trop  copieofes  faignées  dans  les  maladies 
qu’ils  auront  à  traiter  ,  quoiqu’ils  apperçoi- 
vent  prefque  tous  les  lignes  caradérifti- 
ques  d’une  inflammation.  Une  forte  de  feu 
&  d’ardeur  peut  prendre  à  la  ferofité  du 
fang  ;  les  liqueurs  gaftriques ,  biiieufes  & 
lymphatiques ,  les  fucs  même  de  la  transpi¬ 
ration  s’épailîir,  devenir  pourris,  acrimo¬ 
nieux  ,  au  point  de  fufeiter  une  fievre  qui 
fh  montre  avec  tous  les  fymptômes  d’une 
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inflammation  de  poitrine  ;  la  iaignée  de¬ 
vient  fans  doute  nccefîaire  dans  ces  ci i conf¬ 
iances  ;  mais  c’eft  avec  une  grande  c'irconf- 
pedion  qu'il  faut  en  faire  ufage ,  &  ne  point 
perdre  de  vue  la  caufe  primitive  qui  donne 
lieu  à  une  dangereufe  reffemblance  d’inflam- 
mation  idiopathique. 

La  réglé  la  moins  équivoque  qui  doit 
conduire  dans  l’adniinîftration  de  la  ff  ignée, 
eA  la  dureté  &  la  plénitude  du  pouls  ,  &z  la 
cotifiilance  épaiiïe  &  coriace  du  fan  g.  Dès 
que  l’une  ou  Autre  de  ces  choies  ne  fe  trou¬ 
ve  pas  (  j’en  ai  l’expérience  ")  la  faîgnée 
devient  très  -  dangereufe.  On  m’a  fait  voir 
dans  deux  oecafions  différentes  du  fang  tiré 
dont  la  furface  refïembloit  parfaitement  k 
de  la  gelée  de  bouillon  verdâtre,  &  le  def- 
Fous  à  celle  de  grofeille  mal  faite,  j’ai  été 
obligé  moi- même  par  des  raifons  particu¬ 
lières  d’en  faire  tirer  un  verre  ou  environ, 
quinze  ou  dix  -  huit  heures  avant  la  mort 
d’un  malade ,  &  il  étoit  de  la  qualité  de  ce¬ 
lui  dont  je  viens  de  parler  ,  mais  feulement 
un  peu  plus  moiet. 

Cette  qualité  du  fmg  défigne  toujours 
une  diflblution  putride  des  fluides.  Car  il 
faut  bien  prendre  garde  de  ne  point  confon¬ 
dre  dans  l’examen  du  fang  une  couenne  dure, 
coriace ,  de  couleur  orangée ,  ou  de  cor¬ 
naline,  avec  cette  furface  de  fang  reflem- 
blante  à  une  gelée  molailè  ,  qui  couvre  un 
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craffameritum  diflôus  &  de  couleur  de  fuie. 

Autant  îa  faignée  devient  néeeflàire  & 
avantageufe  dans  le  premier  cas  ,  autant 
elle  eft  périlleufe  8c  même  mortelle  dans  le 
fécond,  il  en  eft  de  même  lorfque  le  fan  g 
eft  d’une  couleur  brillante  &  peu  confif- 
tante  ,  fur-tout  II  la  petiteiTe  &  la  fréquence 
du  pouls  y  eft  jointe.  J’en  ai  vu  de  pareil  dans 
plufietirs  oçcafions  où  les  Chirurgiens  m’a- 
voient  prévenu  que  le  fang  qu’on  avoir  tiré 
étoit  des  plus  beaux  ,  &  que  v  malgré  cela  , 
les  accidents  de  la  maladie  fubfiftoient,  8c 
ne  fe  terminoient  que  d’une  maniéré  fatale. 
Cette  forte  de  fang  eft  toujours  d’un  mauvais 
augure,  fur-tout  s’il  ne  change  point  après 
les  premières  faignées.  Il  annonce  qu’il  ne  fe 
tranfmet  par  les  vaifteaux  pulmonaires  que 
la  partie  la  plus  coulante,  tandis  que  la  par¬ 
tie  fibreufe  forme  de  toutes  parts  des  obixa- 
clés  à  la  circulation. 

C’eft  une  pratique  trop  uGtée  ,  quoique 
défeéftieufe ,  8c  que  j’ai  moi-même  fuivie 
long-temps ,  de  ne  s’occuper  que  de  la  fai¬ 
gnée  ,  tant  que  le  point  de  côté,  la  toux 
&  le  crachement  de  fang  fubflflent.  Mais 
l’expérience  m’a  convaincu  qu’il  ne  fallait 
pas  toujours  diriger  fa  conduite  fur  cet  ap¬ 
pareil  d’inflammation  ;  8c  j’ai  heureufement 
appris  qu’en  mariant  îa  faignée  avec  les  vo¬ 
mitifs  ,  les  évacuants  ménagés ,  les  antifep- 
tiques  ,  les  diaphoniques  &  les  cordiaux } 
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les  fuceès  fe  multiplioient  davantage.  De-ià 
j’ai  eu  occafion  de  me  convaincre  que  le 
ternie  c? inflammation  pourroit  bien  coûter 
au  genre  humain  autant  de  perte  que  lui  en 
a  occafioriné  ,  fuivant  la  remarque  du  Pra¬ 
ticien  Anglais ,  celui  de  malignité* 

Je  crois  effe&ivement  que  tous  les  jours 
on  prend  pour  inflammations  des  maladies 
qui  n’en  ont  que  les  apparences  ,  d’ou  il 
s’enfuit  les  plus  fâcheux  dénouements  ;;  parce 
qu’en  s’occupant  uniquement  d’un  fymptè- 
me  de  maladie ,  on  ne  donne  pas  la  moin¬ 
dre  attention  à  la  caufe  qui  le  produit.  Si 
on  vouloir  ne  pas  fe  faire  illuflon  dans  ces 
maladies  fi  communes,  qu’on  appelle  fluxions 
de  poitrine ,  on  reconnoîtroit  qu’il  en  eft  peu 
d’idiopathiques ,  Sc  au  contraire  beaucoup 
de  fympathiques.  Telles  étaient  particuliére¬ 
ment  celles  qui  ont  régné  cet  hiver  ,  & 
qui  dévoient  leur  naiflance  â  une  forte  de 
fievre  putride,  puifque  fouvent  ce  n’a  été 
qu’après  deux  ou  trois  jours  de  fievre  que  la 
poitrine  a  paru  être  affe&ée. 

j’ai  vu  pluficurs  malades  qui  ont  guéri 
par  mon  changement  de  méthode,  chez 
qui  le  point  de  côté,  la  toux  &  le  crache- 
ment  de  fan  g  ne  s’étoient  déclarés  qu’au 
quatrième  jour  ,  5c  après  plufieurs  faignées. 
Celui  qui  avoit  des  ulcérés  aux  jambes ,  & 
dont  j’ai  parlé  ,  étoit  du  nombre. 

Je  ne  prétends  point  ici  donner  Fexclu-1 
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lion  à  lâTa ignée  \  je  la  crois  même  extrême¬ 
ment  nécellaite  ,  mais  elle  doit  être  variée. 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  publier  qu’on  en 
abufe  (bavent ,  &  que  c’eft  un  préjugé  fa¬ 
tal  à  l’humanité  de  lui  trop  déférer  dans  les 
maladies  qui  -  affe&ent  la  poitrine.  L’expé- 
ïtence  m’en  a  fuidifammeat  convaincu  cette 
année. 

En  voulant  réduire  le  volume  du  fang  h 
une  quantité  fi  médiocre  ,  que  l’adion  des 
vaiileâüx  puilïe  le  régir  mieux,  &:  opérer 
plus  librement ,  &  plus  univerfellement  (a 
diilribution  ,  loin  d’obtenir  cet  effet,  &  de 
rétablir  les  fecrétions  &  les  excrétions  , 
même  de  procurer  la  réfiokmon  des  fines 
epaiffis  ou  déjà  fixés,  ôn  jette  au  contraire 
dans  l’aftcibliffèment  &  l’atonie  générale 
tous  les  vaiilêaux.  D’où  il  s’enfuit  bientôt  une 
décadence  dans  le  mouvement  progreffifi 
des  liqueurs  :  décadence  à  laquelle  il  eft  dif¬ 
ficile  d’apporter  du  remede. 

J’ai  encore  remarqué  plufieurs  fois  que 
l’idée  où  î’on  ëfl  que  tout  eft  en  feu  ÔC  en 
defiêdiement  dans  ces  maladies ,  efi:  fou- 
vent  très- préjudiciable  \  parce  que  de -là  on 
fe  croit  autorifé  à  inonder  les  malades  de 
boilfons  rafraichifiànter ,  relâchantes  ,  &c. 
On  leur  en  donne  à  chaque  inftant  de  grandes 
verrées ,  fans  faire  attention  fi  ces  boitions 
patient  en  proportion  qu’on  les  fait  prendre. 
Par  ce  moyen  7  non-feulement  on  répand 
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dans  le  fang  des  liqueurs  crues,  feptiques  , 
&  incapables  de  s’aiTimiler  avec  lui.  En 
augmentant  le  relâchement  des  v aideaux  , 
€lles  iettent  Feilomac  même  dans  une  forte 
d’atonie ,  qu’il  trànfmet  enfuite  à  tout  le 
fyilême  des  nerfs.  Ce  qui  produit  les  épui- 
fements  ,  les  angoifes  ,  les  fbibleilès  fyn- 
coptiques  dans  -lelquelles  les  malades  tom¬ 
bent  très-fou  vent.  . 

J’en  ai  vu  pluïleurs  â  qui  Ton  avoit  fait 
boire  plus  de  trois  pintes  de  ptifanne ,  fans 
comprendre  les  bouillons  donnés  de  trois 
en  trois  heures,  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures  ,  &  qui  n’avoient  pas  rendu  pen¬ 
dant  tout  ce  temps  la  quantité  de  trois  ver¬ 
res.  d’urine.  Toute  l’habitude  étant  deffé- 
chée  &  brûlante  ,  les  tranfpirations  difli- 
poîent  par  conféqpent  très -peu  de  ces  boif- 
fons.  Je  remarquois  que  la  région  de  Feftor 
mac  &  du  bas-ventre  ëtoit  très-diftendue  v 
que  les  hypochondres  étoient  fendbles^  8t 
que  les  anxiétés  devenaient  beaucoup  plus 
prenantes. 

Il  eft  donc  évident  que  cette  grande 
quantité  de  boiflbn  qu’on  donne  aux  mala¬ 
des  dans  ces  fortes  d’afFe&iofts  de  la  poitrine , 
où  Ton  cft  bien  fondé  de  reconnoître  la  pu¬ 
tridité  pour  caufe  ,  eft  très  -  préjudiciable  y 
fur  -  tout  quand  ces  boiflbns  ne  coulent 
point,  8c  que  les  fujets  font  gras  ou  d’une 
fbijble  conflitution  ,  &  qu’il  n  y  a  déjà 
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qüe  trop  de  relâchement  dans  les  folides-. 

Je  crois  donc  qu’on  ne  peut  mieux  faire 
.que  de  s’en  tenir  an  (âge  confeil  de  Mo.. 
Kuxham ,  qui  veut  bien  qu’on  boive  fou- 
vent  ,  mais  peu  &  lentement  ;  &  pour  me 
iervir  de  Ton  expreffion  ,  qu’on  buvotte,  afin 
que  la  boiilbn  chaude  defcendant  lentement 
par  l’œfophage  ,  il  s’en  faile  une  forte  de 
tranfmifîion  dans  la  trachée  artere  ,  &  de¬ 
là  .  dans  les  poumons ,  par  le  moyen  des 
vâifïèaux  abforbants.  Cette  maniéré  facilite 
l’expectoration  par  une  forte  d’application 
locale ,  &  la  liberté  de  circulation  dans  les 
poumons.  Il  faut  obferver  qu’il  eft  d’une 
grande  conféquence  de  ne  pas  toujours 
donner  des  boiilbns  douces ,  puifque  c’eft 
fouvent  avec  fuccès  qu’on  les  aiguife  ,  qu’on 
les  rend  apéritives  8c  diaphoniques  dans 
ces  maladies.  Je  n’ai  pas  même  craint  de 
donner  à  la  campagne  une  eau  vineufê  f 
mielée  8c  nitrée. 

J’ai  cru  devoir  publier  ce  Mémoire  pour 
que  les  Chirurgiens  de  la  campagne',  entre 
les  mains  de  qui  il  tombe  beaucoup  de  ma¬ 
lades  qui  n’ont  pas  la  facilité  de  confulter 
un  Médecin  ,  puiiïent  y  puifer  quelques 
inilrucHons ,  &  afin  qu’ils  apprennent  que 
dans  les  maladies  il  faut  toujours  apporter 
un  efprit  réfléchi  &  circonfped ,  pour  ne 
pas  fe  laiffer .  furprendre  par  des  apparences 
fouvent  trompeufes*  Souvent  les  mêmes 
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effets  peuvent  être  produits  par  des  caules 
différentes ,  &c  demandent  par  conféquent 
de  la  variété  dans  la  conduite  qu’on  doit 
tenir ,  fur-tout  dans  les  maladies  épidémi¬ 
ques. 

On  m’a  rapporté  qu’à  Toulon  ,  petite 
ville  diftante  de  celle-ci  de  fîx  lieues  ,  il 
y  meurt  chaque  jour  beaucoup  de  monde» 
J’y  fus  appelle  il  y  a  environ  un  mois,  pour 
un  malade  qui  ne  furvécut  que  vingt-quatre 
heures  à  mon  arrivée.  La  maladie  étoit  la 
même  que  celles  qui  ont  régné  ici.  J’augure 
de- là  que  tous  ceux,  qui  font  morts  ont  fuc- 
combé  à  la  violence  du  même  mal ,  qui  a 
dû  être  d’autant  plus  rapide  &  véhément 
dans  cette  ville  ,  que  l’expofition  en  eff 
bien  moins  avantageufe  que  celle  de  Bour- 
bon-Lancy. 
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ARTICLE  II, 

Contenant  quelques  Obfervations  de  Chirurgie» 


LETTRE. 

'Adrcjfée  à  M.  le  Càt  3  &c.  par  M.  Deflremeau 
Chirurgien  de  l’ Hôtel-Dieu  de  Paris ; 

Au  fujet  de  l’Agaric.. 

Monsieur, 

I  m’a  ^'lt  ^10îatîeiir  de  vous  conif- 

promettre  avec  moi  à  Foccafion  de 
l’agaric  * ,  dont  vous  condamnez  Fufage 
dans  une  obfetvation  **  auffi-bien  détail^ 
lée  que  vous  le  (bavez  faire.  J’ai  adopté 
ce  fendaient  ,  je  Fai  appuyé  de  toutes  les 
obfervations  que  j’ai  pu  faire  à  ce  fujet 
dans  notre  hôpital,  j’ai  marché  fur  vos. 
traces ,  6c  je  m’en  trouve  très-flatté.  Un 
particulier  r  dont  lé  nom  fe  perd  dans  la 
foule  des  étudiants  en  Chirurgie  ,  n’a  pas 
daigne  diilir  guer  le  maître  d’avec  le  dif- 
ciple  ^  il  nous  attaque  tous  deux  dans  le, 

*  V.  Journal  de  Juillet  1755  ?  pag.  68» 

K  V,  Journal  d’ Avril  175  5  ,  pag.  2 6<fr 
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Journal  de  Juillet’.  Vos  grandes  occupa¬ 
tions  ,  votre  mérite  fupérieur  &  reconnu  , 
joint  au  peu  de  foîidité  de  l’attaque  ,  nous 
font  fouvent  négliger  de  pareils  coups 
leur  auteur.  Il  n’en  ell  pas  aînfi  de  moi. 
L’aecufation  n’efl  cependant  pas  plus  fone  * 
mais  atrili  je  ne  fuis  pas  (î  fameux.  Ne  pour- 
toit  on  pas  me  regarder  comme  un  igno¬ 
rant  gu  du  moins  un  piéfomptueux  fur  le 
rapport  indiscret  de  M.  Chabrol  ?  Je  trou¬ 
ve  donc  beaucoup  a  perdre,  où  vous  11e 
rifqeez  rien  ;  &  c’eft  ce  qui  m’engage  k 
prendre  îa  plume  pour  réfuter  notre  a  Iver- 
faire.  Je  relions ,  en  le  faifaht ,  la  double 
farisfaéHon ,  &  de  venger  .  votre  opinion  , 
qui  cil  devenue  là  mienne  ,  &  de  défendre 
une  caufe  qui  nous  eft  commune.  Voici  donc 
comme  je  réponds  à  Al .  Chabrol. 

Puifque  par  des  expériences  fuivies  &  con¬ 
tinuées  ,  on  a  reconnu  dans  l’agaric  une 
vertu  flypticpue  abfolüe  :  il  n’efl  donc  plus 
permis  de  choifir,  (  parmi  les  différents 
moyens  qui  fe  préfentent  )  ,  la  ligature  pour 
arrêter  l’hémorrhagie  des  gros  vaiîTeaux  ? 
Mais  b  rétendue  des  vertus  de  ce  fungus 
efi  déjà  portée  a  fon  dernier  période  ,  à 
quoi  bon  les  épreuves  intéreffantes  fur  des 
animaux  extrêmement  fanguins  ,  dont  JVL 
Chabrol  nous  promet  le  détail  ? 

Il  eil ,  félon  lui ,  d’une  notoriété  incontefla* 
ble,  qiion  a  fait  furies  hommes  tous  les  ejfaês* 

G  VJ 
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qu'on  peut  jouhaiter ,  que  V agaric  >  en  un 
mot  y  a  eu  des  f accès  réitérées  dans  V amputa¬ 
tion  de  la  cuijfe.  Quel  nouveau  mérite  auront 
à  cet  égard  les  tentatives  les  plus  ingénieufes 
qu’il  elï  fans  Jouté ‘très-  capable  de ïûiçjiirdes 
animaux  extrêmement  fan  gu  ins?  J’aimerois 
beaucoup  mieux  que  M.  Chabrol  apprît  à 
M.  le  Cat  par  quel  degré  de  compreffion 
méthodique  il  auroit  pu  fe  difpenfer  de  re¬ 
courir  à  la  ligature  dans  l’amputation  de  cette 
jambe  ,  où  deux  fois  il  appliqua  l’agaric  *  ? 
peut  -  être  que  ce  célébré  Praticien  auroit 
épargné  à  fon  malade  cette  crife  orageufe 
qui  le  réduifit  aux  abois ,  fi  M,  Chabrol 
eût  été  préfent  ,  pour  l’aider  de  fes  con- 
feils ,  pour  diriger  fa  main  ,  pour  éclairer 
fa  manœuvre.  Je  ne  connois  que  lui  qui 
ait  le  talent  de  faifir  ,  avec  une  précifion 
géométrique  ,  a  quel  degré  on  doù  s’arrê¬ 
ter  dans  la  compreffion  fubfidiaire  à  l’ap¬ 
plication  de  l’agaric.  Seroit-il  cependant 
pofiible  que  Aï.  le  Cat  n’eût  pas  prévu 
qu’une  compreffion  extrême  occafionneroit 
de  grands  accidents  aux  parties  compri¬ 
mées  ?  Lui  qui  fçait  qu’une  telle  compref¬ 
fion  eft  diamétralement  contraire  aux  in¬ 
dications  de  l’art  &  aux  intentions  de  la 

*  V.  Journal  d5 Avril  1755,  pag.  269.  L’auteur 
témoigne  dans  le  même  endroit  combien  de  fois 
il  s’eft  repenti  de  l'avoir  appliqué  iùfrliélueufe- 
ineii  t. 


c fQbferv citions *  Août  175-^.  141 

nature.  Les  bons  effets  de  l’agaric  que 
peut  objeder  M.  Chabrol ,  ne  font  dus  * 
en  bonne  partie  qu’à  la  compreffion ,  comme 
principale  force  auxiliaire.  Si  donc  M»  le 
Cat  avoir  eu  un  maître  auffi  grand  géo¬ 
mètre  que  le  (leur  Chabrol ,  lorsqu’il  a  com¬ 
primé  i’agaric  ,  après  fon  opération  ,  la 
compreffion  eût  été  méthodique  ;  il  n’en 
feroit  arrivé  aucun  accident,  &  ce  grand 
homme  n’auroit  pas  imprudemment  con¬ 
damné  Fufage  àe  l’agaric.  Voilà  ce  que 
c’eft  que  d’avoir  affaire  à  un  homme  expé¬ 
rimenté. 

j’ai  defiré  &  je  le  defire  encore ,  pour 
être  convaincu  des  puiflànts  effets  de  Fa- 
garic ,  que  dans  les  grandes  amputations  f 
l’expérience  répétée  avec  un  fuccès  tou¬ 
jours  égal,  me  prouvât  que  ce  moyen  pré- 
fente  conilamment,  au  moins  la  même  sû¬ 
reté  que  la  ligature  ,  &  que  celle-ci ,  comme 
plus  douloureufe ,  dût  être  abfolument  ban¬ 
nie  de  la  pratique.  Mais  fi  la  compreffion 
devient  funefte  au  malade ,  parce  qu’elle  eft 
extrême  ;  fi  le  Chirurgien ,  toujours  attentif 
aux  fuites  qu’il  doit  craindre  d’une  telle 
compreffion  r  en  prévient  à  chaque  inftant 
les  dangers ,  au  point  que  s’il  relâche  en¬ 
core  un  peu  l’appareil ,  l’hémorrhagie  eft 
phyfiquement  inévitable  \  pour  n’avoir  pas 
eu  le  bonheur  d’être  inftruit  par  M.  Cha^ 

ï  V.  le  Journal  de  Mars  1755 ,  pag«.» 
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broi  9  il  fera  ma !h e ur e u fe me n t  obligé  de 

recourir  k  la  ligature» 

Les  expériences  faites  par  M .  Moreau  f 
doivent  nie  fatisfaire ,  dit  M.  Chabrol ,  puiff 
quelles  font  conftatées  par  d’autres ,  faites 
dans  les  mêmes  cas  par  Me/Iieurs  Morand 
Andouitté ,  Refclaufe  6 1  Defpuech» 

Je  réponds  à  M»  Chabrol  que  les  expé¬ 
riences  ne  font  pas  aufîi  conftatées  qu’il  ofe 
le  prétendre  \  puifqu’eiles  font  indépendantes 
lune  de  I autre,  faites  en  defferents  lieux  , 
rapportés  par  différentes  perfonnes  ,  qui 
ont  employé  différemment  l’agaric,  &  en 
differentes  circonftances* 

D’ailleurs  ,  queft  -  ce  que  M.  Chabrol 
prétend  conftater  ?  Ce  que  j’avoue  moi- 
même  ;  c’eft  donc  un  foin  fuperftu  ;  s’il 
veut  tirer  de-là  une  indudion  contre  moi 
elle  fera  tout- à-fait  vicieufe.  Par  ex.  me 
fera-t-il  ce  raiionnement  ?  l’agaric  réuflit 
journellement  fur  des  rameaux  d’artère,  ihr 
quelques  troncs  mêmes  :  donc  il  doit  éga¬ 
lement  réuffir  fur  les  troncs  principaux.  L’ea- 
thymeme  eft  des  plus  ridicules. 

Meilleurs  Morand y  Faget ,  Andouillè  f 
Warner ,  en  ont  fait  ufagè  pour  la  coiffe  avec 
îe  même  fuccès  que  pour  le  bras.  »  Voici 
»  des  faits  importants  qui  fourniftênt  à  M. 
»  Chabrol  fon  plus  fort  argument  j  il  s  a- 
»  giiioit  de  les  déduire  en  deux  mots  :  mais 
»  pour  n’être  pas  prolixe 7  il  fe  borne  à  dire  «  % 
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ce?  Meffieurs  ne  Je  font  pas  apperçus 
que  la  grandeur  de  V amputation  aurait  dû 
les  retenir  d’employer  V agaric  9  comme 
moins  efficace  dans  une  plaie  fi  grave.  Toute 
la  preuve  paroît  réfider  dans  fon  témoignage  : 
fon  autorité  eil  aflùrément  refpe&able  ;  mais 
pour  m’avoir  fait  grâce  du  détail,  fa  con- 
elufîon  n’efl  pas  foudroyante. 

M.  Chabrol  révoque  en  doute  que  faf- 
foibliiîèment  du  malade  influe  beaucoup' 
fur  le  fuccès  de  Fagaric  dans  les  grandes 
amputations.  îl  dit  quen  cas  que  cet  affibiblif- 
ficment foit  néceffiatre  fi  art  fournit  les  moyens 
de  détendre  les  folides ,  fait  avant ,  fiait  après 
V opération.  Rien  de  plus  vrai.  Je  ne  croirois 
pas  que  lui-même  fût  allez  imprudent  pour  ne 
pas  employer  ces  io.tes  de  moyens  avant  que 
dopérer  fur  un  fujet  pléthorique ,  turbulent  r 
vigoureux.  Car  ou  Fagaric  doit  réfifter  de 
lui  -même  a  la  fougue  des  liqueurs,  ou  cette 
fougue  doit  être  ralentie,  pour  que  Fagaric 
ait  ton  effet.  Si  on  ralentit  la  fouge  des  li¬ 
queurs  ,  on  affoiblit  le  malade  ,  donc  l’affoi- 
bliifèment  du  malade  eft  quelquefois  necef- 
faire.  D’ailleurs  efl-on  maître  de  remplir  les 
indications  a  l’inftant  011  on  le  defire  ?  Qui 
ne  fçait  qu’entre  les  moyens  qu’on  emploie 
pour  détendre  les  folides  ,  la  faignée  ,  par 
ex.  fe  trouve  quelquefois  fuivie  de  l’accé¬ 
lération  des  liqueurs  ï  Cette  accélération 
neft- elle  pas  dire&ement  contraire  à  Fin- 
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ternion  du  Chirurgien  ?  Quels  dtTordres 
cette  accélération  ne  produira  -  t  -  elle  pas 
dans  1  économie  animale  ?  D©~la  le  gonfle¬ 
ment  ,  les  douleurs ,  Fhémorrhâgie  même. 
Notez  que  1  agaric  Te  trouvera  repoufle , 
faute  de  cette  jufte  compreflion ,  qui  ne 
peut  être  déterminée  que  par  l’exaêt  M. 
Chabrol. 

La  crainte  de  Fhémorrhâgie  me  porte  à 
préférer  quelquefois  la  ligature  à  l’agaric. 
En  conféquence,  M.  Chabrol  remarque  d’a¬ 
bord  que  la  cicatrice  eft  auiïi  forte  dans  un 
cas  que  dans  l’autre  }  mais  je  lui  demande  : 
dans  la  phlébotomie  ,  telle  veine  qui ,  6  jours 
après  ne  fe  Couvrira  pas ,  pourrait  -  elle  fe 
r’ouvrir  au  z  eu  3e.  jour  ?  Ce  dernier  cas 
n  eft  pas  rare  ;  donc  la  cicatrice  eft  moins 
forte  dans  un  temps  que  dans  l’autre  ;  donc 
à  plus  forte  raifon  dans  les  arteres ,  la  con- 
fondation  de  trois  jours  n’aura  pas  la  même 
force  que  celle  de  douze.  Je  remarque  ,  a 
mon  tour,  que  la  chiite  de  Fefcarre  étant  ici 
lè  pur  ouvrage  de  la  nature  ,  plus  fa  chiite 
eft  différée,  plus  la  cicatrice  eft  confoîidée. 
2q.  Que  ce  même  efcarre  ne  retarde  point 
la  guéri fon ,  à  moins  que  M.  Chabrol  ne 
veuille  infinuer  que  la  cicatrice  doit  com¬ 
mencer  par  le  centre  :  j9.  Qu’on  ne  peut 
pas  appelîer  déperdition  de  fubftance  ce 
qui ,  non-feulement  devient  hétérogène  a  la 
fubftance  ?  mais  encore  ne  laillè  aucun  vui- 


2 


C 


d'Objèrvaiions.  Août  17^. 
de  à  remplir  ;  or ,  fi  on  n’a  pas  compris  trop  de 
chair  dans  Tarife  de  la  ligature ,  s’il  ne  s’eft 
pas  formé  de  finus  aux  environs  de  Parte- 
re.fi, cette  artere  n’efl  point  ifolée ,  fi  elle 
acquiert  tout  Tappui  dont  elle  a  befoin  ? 
lorfque  la  partie  efl  dégorgée ,  &  que  les 
chairs  fe  rafle  rmifîènt ,  la  chute  fpontanée 
de  Pefcarre  fera- 1- elle  courir  les  niques  d’une 
hémorrhagie  ? 

La  ligature  ajoute  des  accidents  qui  font 
connus  à  M,  Galabert.  Des  accidents  encore 
plus  terribles  ont  fait  abandonner  Pagari 
deux  fois  appliqué  par  M.  le  Cat ,  pour 
fiibflituer  la  ligature  qui  fit  des  merveilles. 
Il  eft  vrai  que  fans  la  comprefiion  extrême  , 
M.  le  Cat  n’aurok  pas  été  dans  le  cas  de  re¬ 
jette?  Pagarrc. 

M.  Chabrol  prétend  que  je  me  fuis  dijji - 
mule  que  l'agaric  ne  fe  détachait  qu  avec 
fuppuration  ,  lorfquil  n  efl  plus  utile  à  re¬ 
tenir  le  fang. 

Je  fcais  que  Pagaric  tombe  lorfqu’iî  efl 
h ume clé  par  cette  férofité  fanguinolente 
qui  détache  auffi  Je  premier  appareil.  M. 
Chabrol  dit  qu  ilfaut  du  temps  pour  remettre 
les  parties  en  état ,  mais  je  trouve  qu’il  n’en 
demande  pas  aiïèz  pour  former  dans  un  gros 
tronc  d’artere  une  cicatrice  qui  punie  fervir 
de  barrière  après  la  chute  de  Pagine.  Si  par 
hsfard  le  fang .  artériel  efl  plutôt  retenu  par 


i/ié  Recueil  périodique 

ün  caillot,  que  par  le  recollement  des  parois 
du  vaiileaU ,  M.  Chabrol  peut-il  je  difjimu - 
1er  que  la  fievre  de  fuppuration ,  oii  des  ef¬ 
forts  violents  auxquels  les  fecours  de  Fart 
îf obvient  pas  toujours  à  propos,  peuvent 
chaflèr  le  caillot  &  renverfer  la  digue  en 
laquelle  on  avoit  tant  de  confiance  ;  au 
lieu  que  par  la  ligature  on  ferait  raffûté 
contre  une  pareille  furprife. 

M.  Chabrol  auroit  obligé  le  public  & 
fon  ferviteur  ,  eh  lui  donnant  l’hifloirè  exac¬ 
tement  circoiidançjée  des  faits  qitil  nous  a  fi 
laconiquement  rapportés.  Il  eût  mis  en  dé¬ 
faut  M.  Mijfa  au  fujet  de  fes  perquifitions  ; 
&  nous  ne  ferions  pas  obligés  d’attendre  les 
expériences  qu’il  nous  promet  fur  des  ani¬ 
maux  extrêmement  jlinguitis. 

Ces  expériences  entre  les  niains  Jd’un 
fiomme  allez  éclairé  pour  contredire  M.  le 
Cat ,  doivent  être  intéreüàntes  ;  l’idée  que 
je  m’en  forme  me  les  fait  attendre  avec  im¬ 
patience.  Je  {crois  pourtant  fâché  que  IVL 
Chabrol  précipitât  h  en  pour  la  fatisfaire  ; 
des  expériences  viennent  toujours  allez  tôt 

quand  elles  font  décifîves. 

; 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  8cc. 

Y otre  très-humble  ferviteur , 

Des  TR  EM  EÀ Ü* 
A  Paris  ,  ce  zo  Juillet  175$. 
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EXTRAIT 

D  ’ une  Lettre  de  M,  Schlojfer ,  Médecin, 
Hollando ls  ,  à  M.  Mijja  D .  M.  P 
jîijet  de  V Agaric <* 

De  Londres,  ce  31  Mars  175 5-- 
MONSÏEÜR, 

Ne  pouvant  cette  fois  vous  entrete^ 
nir  ici  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  nouveau 
tant  en  Médecine  qu’en  Chirurgie,  Phar¬ 
macie  &  Hiftoire  naturelle,  je  me  borne 
feulement  à  vous  communiquer  l’extrait 
Privant  d’une  lettre  que  j’ai  reçue  de  M.- 
Rofe,  de.  Dublin  en  Irlande. 

»  M.  Cleghorn ,  profeffeur  d’anatomie  à 
»  Dublin ,  m’a  fait  le  récit  d’une  obferva- 
»  tion  très-finguliere  fur  l’effet  ftyptique 
»  de  l’agaric  ,  dans  l’amputation  du  bras 
»  d’un  homme  fait  au  deflus  du  coude, 
»  M.  Butthler,  Chirurgien  de  Stevens  hopi 
s 5  toi,  qui  avoit  fait  l’opération ,  ayant  enten- 
»  du  parler  des  vertus  de  l’agaric,  Voulut  en 
»  faire  l’épreuve  dans  cette  circonftance.  Il 
»  appliqua  un  morceau  d’agaric  iur  la  bou- 
»  che  du  tronc  de  l’artere  humeraîe.  Pen~ 
»  dant  que  le  Chirurgien  étoit  occupé  h 
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pofer  quelques  autres  morceaux  d  agaric 
»  fur  les  moindres  branches  de  cette  arte- 
»  re ,  le  premier  qui  avoir  été  appliqué  , 
».  tomba  par  queîqu’aceident.  On  fut  alors 
»  tres-furpris  de  voir  que  Fartere  qui  jettoît 
»  auparavant  une  très-large  parabole  de 
»  fàng ,  n’en  donnoit  plus  qu’un  petit  filet 
>5  de  Ja  groffeur  d’un  fil  de  foie.  Le  Chirur- 
»  gien  &  ceux  qui  Pafliftoient  examinèrent 
2®  avec  foin  Forifice  de  Fartere  ,  &  trou- 
»  verent  qu’il  ne  s’étoit  formé  nulle  part  au- 
as  cun  coagulum  r  mais  que  l’orifice  étoit  con- 
*  tracté  comme  celui  d’une  bourfe  qu’on 
»  ferme.  En  appliquant  l’agaric  une  fecon- 
»  de  fois  ,  l’hémorrhagie  s’elt  arrêtée  par- 
»  faitement,  &  n’eft  point  furvenue  pen- 
»  dant  le  cours  de  la  cure.  Le  morceau  d’a- 
»  garic  tombé  n’avoit  été  fur  la  plaie  qu’en- 
»  viron  une  demi  minute  «. 

M.  Cleghorn ,  qui  m’a  fait  part  de  cett© 
expérience  ,  en  avoir  été  lui-même  témoin. 
Depuis  ma  derniere  lettre  ,  j’ai  vu  M.  War¬ 
ner  appliquer  l’agaric  après  l’amputation  du 
bias  au  dellus  du  coude,  &  de  là  jambe 
au  delîous  &  au  deflùs  du  genou ,  &  tou¬ 
jours  avec  le  même  iiicçès. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c, 

Mota*  On  communiquera ,  le  mois  prochain 9  ■■ 
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ce  que  M,  SchloJJ'er  rapporte  dans  cette  ml* 
me  lettre  des  bons  effets  de  l’æther  Froh« 
benii.  La  longueur  des  pièces  qui  font  dans 
ce  Recueil ,  m  oblige  <£  en  différer  la  pub  lie  a - 
tion .  Je  prie  en  même  temps  les  perfonnes  qui 
ont  bien  voulu  m  envoyer  des  pièces  ,  <£  ex- 
eufer  fi  elles  ne  paroifjent  pas  ce  mois  ci*  Je 
ferai  en  forte  de  les  fatisfaire  le  mois  prochain, $ 
,  &  je  crois  qu'on  les  verra  avec  plaifin 
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Contenant  quelques  Observations  de  Pharmacie» 


OBSERVATION 

D’HiJloire  Naturelle  &  de  Pharmacie , 

Lue  à  la  Société  Royale  de  Lyon  en  17^1* 

Par  M,  Morand ,  Docteur,  Régent  de  la. 
Faculté  de  Médecine  de  Paru  ,  Membre 
de  la  Société  Botanique  de  Florence  $ 
&c. 

L 

Ies  naturalises  nous  apprennent  que  les  pro- 
-j durions  de  la  nature  font  de  deux  fortes  , 
régulières  ou  monftrueufes.  Or ,  un  Médecin  habile 
&  profondément  verfé  dans  la  connoiffance  de 
FHifloire  Naturelle,  fçait  tirer  également  parti 
des  unes  &  des  autres  pour  le  Soulagement  de  Ses 
malades  ,  Se  le  rétabliffement  parfait  de  leurs 
Santés. 

De  tout  temps,  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
matière  medicale ,  ont  eu  foin  de  faire  précéder 
1  Hiftoire  Naturelle  des  drogues  qu’ils  annon¬ 
çaient,  ayant  que  d’en  rapporter  les  vertus,  la 
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préparation  ,  la  dofe ,  la  maniéré  de  les  employer ,  & 
les  différentes  circonffances  des  maladies  dans  lef- 
quelles  on  pourroit  les  prefcrire&  en  tirer  de  grands 
avantages.  En  effet,  pour  lé  fervir  utilement  &  à 
propos  de  quelque  remede  que  ce  foit,  il  eft  indif- 
penfable  d’en  connoître  auparavant  à  fond  la  na¬ 
ture.  C’eft  donc  pour  me  conformer  à  un  plan  de 
conduite  fi  fage  &  fi  néceffaire,  &  pour  ne  me  point 
écarter  d’un  ufage  reçu  dans  tous  les  temps ,  que 
je  vais  donner  d  abord  l’Hiffoire  Naturelle  du  fruit 
monftrueux  du  prunier  fauvage  * ,  &  que  j’indi¬ 
querai  enfuite  fes  vertus,  &  î  ufage  qu’on  en  peut 
faire ,  tant  en  pharmacie  que  dans  le  traitement 
de  certaines  maladies. 

Dans  l’année  1749,  vers  la  pentecôte ,  je  re«? 
marquai  une  monffruoftté  fmguliere  fur  tous  les 
pruniers  fauvages  qui  bordoient  le  chemin  dans 
toute  l’étendue  de  Charly  à  Lyon  ;  la  plupart  des 
fruits ,  au  lieu  d’être  ronds  &  de  la  groffeur  d’un 
pois  (  comme  ils  doivent  être  alors  )  avoient  une 
forme  ovale ,  une  fois  &  demie  plus  longue  que 
celle  des  fruits  naturels  &  ordinaires  ;  on  les  eût 
pris  pour  de  jeunes  amendes,  d’un  verd  moins 
foncé  cependant,  &  tirant  fur  le  jaune. 

Ï1  eff  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences ,  **  d’un  femblable  phé¬ 
nomène  ;  c’étoit  M.  de  Réaumur  qui  l’avoit  ob- 
fervé  dans  une  étendue  de  quatre  à  cinq  lieues,  aux 
environs  de  Tours ,  en  allant  de  Saurnur  àThouars 


*  Ce  que  M.  Morand  rapporte  du  prunier  fauvage  ,  a 
été  obfervé  par  quelques  naturalises  clans  les  fruits  de 
l’aube  -  épine  ,  du  néflier,  du  pommier,  du  poirier,  du 
prunier  domeftique  ,  de  l’alifier  ,  ôte.  On  fera  en  forte 
défaire  connoître  dans  la  fuite  leurs  vertus  pour  certain®^ 
îtuladies. 

An,  1715.  Qbf,  üotaniq.  p,  43, 
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.Ce  favant  naturalise  ‘  attribue  cet  acçrôiffement 
extraordinaire  à  quelque  pluie  dorage,  qui  étoit 
chargée  de  fels  particuliers ,,  lefquels  avoient  in» 
îrodiut  dans  les  pruniers  du  canton  ,  oii  cette  pluie 
étoit  tombée  ,  des  fiics  plus  abondants  &  plus  nour- 
riffants  que  ceux  des  pluies  ordinaires.  Il  penfe 
qu’une  partie  de  leurs  fruits  s’étoient  trouvés  en 
état  d’en  profiter ,  de  maniéré  à  acquérir  un  volu¬ 
me  qui  leur  étoit  abfolument  étranger ,  &  qui  leur 
a  voit  prefquc  fait  changer  de  nature  *. 

.  Lorique  je  fis  cette  rencontre ,  depuis  Charly 
jufq’u’à  Lyon  ,  les  prunelles  dégénérées  que  j’ouvris 
iiir  le  champ  ,  ne  me  préfenterent  aux  yeux  rien 
qui  put  me  faire  raifonner  autrement  que  M. 
îîeaumur;  j’en  cueillis  une  poignée  dont  je  me 
propofois  de  faire  l’examen  à  loifir  ;  mais  il  n’eut 
pas  lieu ,  ma  récolte  s'étant  trouvée  égarée. 

Il  y  a  quelques  jours  que  dans  les  environs  de 
Valence,  entre  Maure  &  Tournon,  j’ai  trouvé 
des  pruniers  fauvages ,  attaqués  de  la  même  mala¬ 
die  ,  mais  avec  des  circonfhmces  qui  ne  laiffent 
plus  de  doute  fur  fa  caufe. 

Quelques-unes  de  ces  prunelles  monflruetifes 
avoient  un  furcroît  de  fingularités  qui  ne  s’étoit 
pas  trouvé  fur  celles  que  je  rencontrai  auprès  de 
Lyon  ii  y  a  deux  ans.  Les  plus  greffes  étoient 
creufées  jufqu’ati  centre  &  dépourvues  de  noyau  ; 
cette  ouverture  ,  qui  auroit  pu  loger  un  petit  noyau 
de  cerife ,  me  fit  d’abord  foupçonner  que  la  ma¬ 
ladie  provenoit  de  quelque  piquure  d’infeéfe.  A 
1  occaiion^  de  cette  plaie ,  il  eft  naturel  de  croire 
que  les  fucs  nourriciers  fe  feront  portés  en  plus 
grande  abondance  dans  les  vaiffeaux  qui  ont  été 

*  Lettres  de  M,  Réaumur  du  29  Juin  ,  &  27  Juillet 
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ouverts ,  &  qui ?  par  la  même  calife,  s  étant  dilatés 
de  plus  en  plus ,  &  ayant  donné  plus  de  liberté  au 
mouvement  des  focs,  auront  produit  un  plus  grand 
accroiffementen  tout  fens. 

Ce/l  de  cette  maniéré  que  fe  forment  ces  efpcces 
de  tuberofites  appellées  Galles  3  que  nous  trouvons 
tous  les  jours  fur  différentes  parties  de  plantes , 
ci  arbres  ou  d  arbu/les ,  Sc  qui  offrent  tant  de  va¬ 
riétés  dans  leur  grandeur  ,  dans  leur  figure,  dans 
leur  ti/Tu,  dans  lçur  di/po/ition  interne  &  externe  ; 
ces  excroi/iances  bizarres,  dont  les  unes  font  ve¬ 
lues,  fpongieufes,  d’autres  réffemblent  quelque¬ 
fois  à  dès  fruits ,  pourvus  même  d’un  pédicule  J 
croiiTem  en  grappes  ou  en  artichauts ,  &  font  toutes 
1  ouvrage  dé  quelques  pucerons  qui  s’y  font  intro¬ 
duits  par  un  tiou  imperceptible,  lequel  s  e/1  refer¬ 
mé  exactement,  ou  par  le  re/Tërt  naturel  des  par¬ 
ties  ,  ou  parce  qu’après  la  piquure ,  elles  s’étendent 
en  croiffant ,  de  la  maniéré  que  je  viens  de  le  dire. 

Eil-il  ii  difficile  que  la  même  chofe  arrive  à  un 
fruit  encore  tendie  ?  EJe  rencontrons-nous  pas iou- 
vent  des  fruits,  dont  l’intérieur  fert  de  pâture  à  des 
vers  ou  a  d  autres  i  Celles ,  'fans  qu’on  puiffe  recon- 
noître  l’endroit  par  lequel  ils  y  ont  pénétré  *  ? 

Au  forpliis,  parmi  le  grand  nombre  de  ces  pru¬ 
nelles  dont  j’ai  fait  cette  fois-là  ample  prôvifion, 
j  ai  trouvé  dans  quelques-unes  plufi'eurs  chofes  qui 
démontrent  les  traces  &  les  re/tes  d’ouvrages  d’in- 

îi  tft  vraîfembîable  que  les  prunes  que  les  jardiniers 
appellent  des  Prunes  venues  en  calebajfès ,  font  affe&ées 
de  la  meme  maladie  que  les  prunelles  monürueufes  dont 
pe  p  . rie.  Ces  prunes  en  calebaffes  ,  au ‘lieu  de  grofTir  6c 
de  conferver  leur  verd  au  mois  de  Mai  ,  deviennent  lar- 
ges  ot  blanchâtres  ,  &  tombent  avant  que  d’avoir  pris  leur 

M'e°lffement  Cntier  *  a^ant  alors  la  fi»ure  d’une  caIe* 
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feétes  ;  ce  qui  m’autorifoit  à  me  perfuader  que  cet 
accroiffement  furnaturel  ne  pouvoit  être  attribué  à 
dautre  caufe. 

Premièrement ,  rouverture  &  la  cavité  confidé- 
rables  que  j’ai  remarqué  dans  les  plus  groffes;  fe- 
condement ,  l’abfence  d’un  noyau  :  toutes  ces  cho- 
fes  ne  doivent- elles  pas  être  regardées  comme  des 
débris  faits  par  des  infeéfes  ,  qui  fe  feront  nourris  * 
&  du  noyau  encore  délicat ,  &  de  toute  la  fubffance 
du  fruit  qui  î’environnoit  ?  Cela  me  paroît  d’autant 
plus  probable  ,  que  dans  cette  cavité ,  j’ai  obfervé 
quelques  filaments  pareils  à  ceux  que  l’on  trouve 
fur  toutes  les  plantes  ,  auxquelles  des  infeéfes  fe  font 
attachés,  ou  dans  lefquelîes  ils  fe  font  fait  un  lo¬ 
gement.  Je  ne  doute  point  que  fi  le  hafard  m’eût 
fait  pafTer  quelques  jours  plutôt  dans  le  chemin  où 
)’ai  obfervé  ces  prunelles  monflrueufes ,  j’aurois 
trouvé  les  infeéfes  qui  y  ont  fûrement  fait  leur  re¬ 
traite,  comme  M.  de  Réaumur  les  aura  vraifem- 
blablement  rencontrés ,  lorfque  les  œufs  ne  venoienî 
que  d’y  être  dépofés,  &  qu’ils  étoient  trop  petits, 
pour  pouvoir  être  apperçus.  AufTi  cet  illuSre  na¬ 
turalise  ,  à  qui  j’ai  eu  l’honneur  d’écrire  à  ce  fu- 
jet ,  n’eS-il  pas  éloigné  de  mon  fentiment.  Il  pré- 
fume  feulement  que  les  fils  déliés  que  j’ai  remar¬ 
qués,  pourroient  n’être  que  l’ouvrage  de  petites 
araignées  à  peine  perceptibles ,  qui  fe  feroient  in¬ 
troduites  dans  cette  ouverture,  ne  fe  rappellant 
point  aucun  exemple  d’infeéfe  des  Galles ,  qui  file 
tant  qu’il  y  eft  renfermé.  Mais  depuis  fa  lettre , 
ayant  paffé  en  revue  toutes  les  prunelles  que  j’avois 
apportées  ,  &  aucune  n’ayant  été  exempte  de  fec- 
tion ,  j’ai  été  agréablement  furpris ,  en  trom  r.nt 
fur  quelques-unes ,  dont  l’intérieur  n’étoit  pas  en¬ 
tamé  ,  la  cavité  deftinée  à  loger  le  noyau ,  rem¬ 
plie  d’un  duvet  très-délié,  femé de chiau es  d’infec- 
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tés;  ce  qui  m’a  convaincu  que  cet  accroiffement 
monfirueux  des  prunelles  fauvages ,  efl  le  produit 
de  quelqu’mfede-gàlîe  particulier  à  cet  arhufie  8c 
à  fes  fruits.  Il  refte  à  en  déterminer  î’efpece,  quand 
l’occafion  de  l’obferver  8c  d’en  faire  la  recherche  fe 
préfentera  à  quelque  naturalise. 

Je  finirai,  par  remarquer  que  l’effet  de  ces  infec- 
tes-galles  fur  les  prunelles  fauvages ,  qu’ils  ont  en 
quelque  maniéré  rendus  précoces  ,  fe  rapporte  affez 
bien  avec  un  article  d’une  difiertation  du  célébré 
M.  de  Toumefort  *  ;  dans  FMe  de  Milo ,  on  ne 
peut  faire  meurir  les  figues  domefliques  que  par  la 
piquure  de  certains  moucherons  qui  font  formés 
dans  les  figues  fauvages.  On  porte  exprès  ces  in- 
{edes  fur  les  arbres  qui  produifent  les  premières  , 
afin  que  ces  infedes  en  piquent  le  fruit  qu’on  veut 
faire  meurir. 

Les  amateurs  du  jardinage,  8c  ceux  qui,  dans 
un  féjour  fuivi  à  la  campagne,  font  à  portée  de 
rencontrer  cette  maladie  fur  les  prunelles,  ne  pour- 
roient-ils  pas  tenter  la -même  expérience?  L’ana¬ 
logie  nous  fert  fouvent  de  guide  8c  de  modèle  ;  nos 
plus  belles  inventions  ne  font-elles  point  toute* 
copiées  dans  les  ouvrages  de  la  nature? 

Après  avoir  rapporté  en  abrégé  tout  ce  qui  con¬ 
sente  FHiftoire  Naturelle  de  ces  Galles-infedes  » 
voyons  maintenant  quelles  font  leurs  vertus  médi¬ 
cales  ,  8c  l’ufage  qu’on  en  pourroit  faire ,  tant  en 
Pharmacie  qu’en  Médecine. 

Pour  bien  découvrir  les  vertus  de  ce  fruit  monf- 
trueux ,  ou  de  cette  excroiftance  contre-nature  9 
dont  il  eft  queftion,  il  faut,  comme  dans  toutes  les 
autres  parties  qui  concernent  FHiftoire  Naturelle , 
prendre  l’analogie  pour  guide.  Par  le  moyen  de 

*  Difiertation  fur  l’ïfl©  de  Milo ,  dans  l’Archipel* 
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cette  analogie,  on  s’affurera  fans  peine  que  les 
vertus  de  cette  excroiflânce  préparée  fuivant  les 
réglés  de  la  pharmacie,  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  ce  que  Ton  appelle  dans  les  boutiques  Acacia,, 
de  notre  pays ,  Acacia  Noflras  •>.  &  Acacia  Ger¬ 
manie  a. 

Perfonne  n’ignore  que  ce  médicament,  tiré  du* 
prunier  fauvage  ,  ri’efi  autre  chofe  qu’un  fuc  épaiffi  , 
fec ,  dur ,  pelant ,  noirâtre ,  brillant  en  dedans  , 
quand  on  le  calfe,  &  mis  en  malfe,  enveloppé  dans 
des  veffies.  Quoiqu’on  faife  içi  plus  de  cas  de  l’a¬ 
cacia  qu’on  nous  apporte  d’Allemagne ,  que  de 
celui  qui  fe  prépare  dans  nos  boutiques ,  il  eff  très- 
certain  que  les  vertus  &  l’efficacité  de  l’un  &  de 
Pautre  font  abfolument  les  mêmes,  quand  ils  font 
tous  les  deux  préparés  également  6c  avec  le  mê¬ 
me  foin. 

Ce  remede  eft  connu  en  Médecine  pouf  être 
d’un  goût  acide  &  âpre.  C’elî  delà  qu’on  lui  attri¬ 
bue  dans  un  degré  éminent  la  qualité  rafraîchiffanfe , 
defficative  &  affringente.  C’éft  pour  cette  raifon 
encore  que  l’on  en  fait  ufage  tous  les  jours  avec 
tout  le  fuccès  imaginable  dans  les  hémorrhagies, 
ïës  flux  de  ventre ,  les  dyfesteries,  les  vomiffiements,: 
les  pertes  de  fang  &  les  fleurs  blanches.  On  s’enr 
fert  auffi  &  fort  efficacement  en  gargarifme  da-ns 
les  maux  de  gorge  récents  &  indammatoirës , 
comme  dans  les  commencements  de  la  fquinancie. 

Quoique  l’acacia  dont  nous  parlons  ici  foit  un 
peu  différent  pour  les  vertus  du  véritàbîe'acàcia , 
autrement  dit  X acacia  d’E&ypte,  on  a  coutume  de 
fubffitner  fouvënt  avec  avantage  le  premier  aû  der¬ 
nier.  Pour  celà,  on  le  preferit  depuis  un  demi  gros 
jufqu’à  un  gros  &  demi ,  foiî  en  bol  ou  en  opiat.  La 
différence  du  vrai  acacia  à  Y  acheta  de  notre  pays  y 
confiée  en  ce  que  ce  dernier  efl:  plus  acide  &  plus 
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auüere,  &  par  conféquent  moins  adouciffiant  Sc 
moins  propre  que  le  premier  à  tempérer  l’acrimo¬ 
nie  des  humeurs  qui*  caufent  ou  entretiennent  les 
maladies  dans  lefqnelles  on  pourrait  l’employer. 
Si,  d’un  coté,  il  contient  beaucoup  moins  d’huile  & 
de  parties  mucilagineiifes  &  adoucifiantes  ,  d’un 
autre  il  eft  très-sur  qu’il  efi;  infiniment  plus  rafrai- 
chififant-j  plus  aftringent  8a»  plus  repercuffif. 

Si  l’on  veut  qu’il  pofféde  ces  mêmes  propriétés 
dans  un  degré  plus  tempéré ,  &  lui  concilier  de 
plus  des  vertus  qui  foient  précifement  les  mêmes 
que  celles  du  vrai  acacia ,  on  peut  3e  préparer 
avec  les  fruits  monftrueux  du  prunier  fauvage  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  IL  eft  efifentiel  fur-tout  r 
en  employant  ces  fruits  à  cette  forte  de  prépara¬ 
tion,  d’avoir  l’attention  de  s’en  fervir  quelque 
temps  avant  qu’ils  aient  atteint  leur  parfaite  ma¬ 
turité.  Alors  l’intenfitê  de  l’acide  ayant  été  domp¬ 
tée  &  mitigée  par  la  piquure  de  i’infe&e  qui  fe 
trouve  &  fe  nourrit  dans  leur  intérieur,  les  fucs 
en  font  plus  affinés  ,  mieux  élaborés ,  plus  adoucis , 
&  deviennent  par-îà  plus  huileux ,  plus  baifami- 
ques  ,  8c  par  conféquent  d’une  nature  Si  d’une  effi¬ 
cacité  plus  analogue,  ou  plutôt  plus  femblable  à 
la  nature  &  au  cara&ere  du  vrai  acacia. 

C’eft  ainfi  qu’une  profonde  connorfîance  de 
l’Hiftoire  Naturelle ,  nous  procure  les  moyens  de 
donner ,  par  des  remedes  peu  coûteux ,  du  foula- 
gement  aux  malades  indigents  ;  au  lieu  que  l’igno¬ 
rance  de  cette  même  hifioire  les  prive  quelque¬ 
fois  d’une  parfaite  guérifon  ,  par  l’impoffibilité  où 
ils  fe  trouvent  d’acheter  à  grands  frais  les  fecours 
dont  ils  ont  befoin.  Drailleurs ,  ces  remedes  venus 
des  pays  éloignés  font  fouvent  fort  altérés  par  leur 
transport  fur  nier,  par  leur  vétuffé,  &  peut-être 
font-ils  moins  falutaires  pour  nous  que  pour  les 
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Habitants  du  pays  d’où  ils  viennent.  Qu’il  me  foit 
permis  à  ce  fujet  d’appuyer  fur  l'importance  de 
FHidoire  Naturelle  ,  fur-tout  de  la  Botanique , 
qui  paffe  à  jufte  titre  pour  la  bafe  de  la  mariere 
médicale,  &  qui  eft  fans  doute  comme  une  des 
pierres  fondamentales  de  la  Médecine  pratique , 
ou  de  l’art  de  guérir.  C’eft  une  fcience  dont  toute 
l’antiquité  a  parfaitement  fenti  le  mérite  &  la  né* 
edFité. 
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ARTICLE  PREMIER, 

Contenant  quelques  ObférvatÎQns  de  Médecine . 


IJ  gur  remplir  les  engagements  que  nous  avons 
pris  avec  le  public ,  lorfque  nous  avons  pro¬ 
mis  cîe  lui  communiquer ,  par  la  voie  .  de  notre 
Journal ,  les  thefes  les  plus  mtèreflantes  qui  le  fou- 
tiendroient  dans  la  faculté- -de  Médecine  de  Paris  , 
8c  même  dans  les  autres  facultés  de  l’Europe  d’oii 
jious  en  attendons  9  nous  commençons  par  celle 
qui  s’eft  foutenue  fous  la  préfidence  de  M.  Hazon 
£>.  M.  P.  qui  en  eft  auteur.  Elle  roule  fur  un 
point  affez  intéreffant,  fur-tout  pour  les  étrangers 
qui  viennent  s’établir  à  Paris,  Sc  qui  veulent  y 
conferver  leur  fanté.  La  thefe  telle  que  nous  la 
çepréfentons  eft  augmentée  de  près  de  deux  pages 
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que  1  auteur  y  a  ajoutées.  Il  y  a  fait  plusieurs  chan¬ 
gements  8t  correélions.  Ainli  elle  fc  trouve  pins 
exaéle  que  celle  qui  avoit  cl  abord  été  publiée.  Nous 
avons  cru  devoir  la  donner  d’abord  en  Latin,  afin 
que  les  etrangers  à  qui  notre  langue  n’eft  pas  fa-» 
milia  e ,  mais  qui  polfedent  la  langue  Latine ,  puif» 
lent  en  tirer  1  utilité  qu’on  s’efl  propofée  dans  cette 
thefe.  On  la  donnera  en  François  dans  le  Journal 
iuivant.  On  a  cru  devoir  en  même  temps  em¬ 
ployer  un  petit  cara&ere ,  de  crainte  que  la  lon¬ 
gueur  de ^ cette  piece  n’empêchât  la  publication  de 
celles  quon  a  deftinées  pour  le  Journal  de  ce 
mois,  ■ 


y 
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BEO  OPTIMO  MAX. 

QUÆSTIO  M  E  DI  CA, 

CARDIN  A  LITIIS  DISP  UT  A  TI  O  NI  B  US 
manè  difcutienda  in  Scholis  Aledicorum  3  die 
Aiartls  vige/îmd  -  Septimâ  menjïs  Mali  ,  anno 
Domini  M.  DCC.  1LV. 

M.  JACOBO-ALBERTO  HAZON, 
Doâore  Medico ,  Præfide ,  Thefeos  Auétore» 

An  Diœta.  omnibus  necejfaria  ,  magis  vero  Lutetia* 
Parijiorum  Incolis  ? 

t 

AD  vigefîmum  longitudinis  gradura  ,  latîtudïnïs  ver® 
quadragefimum  oflavum  cum  quinquaglnta  minutis 
êc  decem  fecundis  ,  fita  eft  urbs  magna  ,  Lutetia  diéta 
Farifiorum,  regni  Francorum  caput.  illius  encomia  cé¬ 
lébra  re  iupervacaneum,  quippe  cujus  fama  percrebuit  per 
totijm  orbem  longe  latèque  :  prima  origine  exiguilTima  , 
ex  quo  Franci  Gallias  invafere ,  continua  accretione  po- 
meria  fua  ampliavit.  ampliaretque  in  dies  ,  nifi  Præfe&us 
vtrbis  &  Ædiles  fapientibus  duûi  rationum  momentis ,  il- 
lam  definitis  tandem  circuir.fcripfiilent  limitibus  ,  quos 
franfiiire  nefas  ;  ne  fcilicet  urbs  primaria  mole  fuâ  jam 
gravis  ,  proprio  tandem  pondéré  laboraret. 

Plana  in  regione  feu  humîli  in  !oco  refidet  urbs  nof- 
tra  ,  quam  traficit  ab  oriente  ad  occidentem  fluvius  ma- 
gni  nominis ,  Sequanam  dicuntj  lie  enim  magnas  civita- 
tes  fœtæ  populis  ,  fluviis  majoribus  confociari  amant ,  il- 
lorumque  vicinitatem  affeftare  ,  propter  liberiorem  com- 
mercii  facilitatem.  Licet  urbs  noftra  montium  continua 
Perie  ex  oroni  parte  cingi  atque  veluti  concatenari  dîci 
non  poiTit  ,  vicinis  tamen  montibus  fubjefta  ferè  undique 
defpicitur  :  fpatium  emetitur  îatiïîîmè  patens,  temporif- 
que  lapfu  eo  crevit ,  ut  meenibus  fuis ,  ceu  carceri  con- 
tiuen  impotens  >  vicus  vicinos  oppidulaque  proxinqa  in- 
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vaferit,  finuque  fuo  in  vafto  incîuferit  :  donius  plurimîs- 
extradas  tabulatis  ,  excejfæ  admodum  funt  :  iilius  viarum 
qaæcjâm  latijîimae  ,  cætsras  Vero  aæguftae  undique  cîecuf- 
fantur  :  tanta  efî  »  urbs  mater,  civium  tuorum  tam  în- 
dig  narum  quàm  alier.igenâmm  continenda  multitudo  ! 
”V iae.  turo  ptditum  quàm  equitum  copia  ,  yellarifque 
ornais  fpeciei  frequentes  ,  pîuviis  ftillantibus  ,  ri  vil  que 
flnentibu’s  femper  irrigatæ  ,  o.rni  ferè  tempeftate  madidæ 
funt  ,  lutoque  perfufæ  :  his  omnibus  a  ridas  fumas  ç  co¬ 
mmis  numéro  infinitis  ,  quafi  totidem  fpiraciris  afeen- 
dentes  ;  jam  non  erit  cur  mireris,  urbem  ingfediendo 
longé  profpicièns-,  aut  de  montibus  vicinis  defpiciéns , 
fi  iitem  denfis  quafi  nebuüs  obrutam  atque  confepultam 
videas.  Verius  auftrum  terra  eft  ficca  &  arenofa  ,  vinetis 
QÜm  iuxunabat,  caetera  cireùm  uda  &  paludofa. 

Ex  hâcbrevi  &  adumbratâ  {itûs  urbis  deferiptione  ,  fë- 
quiturj  Sequanam  ,  mediam  in  urbem  humidos  vapores 
continué  exhaiare,  haîitus  è  montibus  efflatos  in  urbem 
de;  c  en  dore  atque  refiuere  ;  ventos  in  viis  undique  dfeeuf- 
fatis  interceptos  coarftari  ,  ac  proinde  aërem  inclufum 
ac  incarceratum  circuitu  übero  non  permeare. 

Aft  inquiet  aiiquis  ,  illud  répugnât  ,  majores  noftros, 
locum  fitu  fuo  ità  iniquum  eîegiffe  ,  quô  urbem  regni  ca- 
put  coilocarent  ,  aut  quomodo  urbs  tôt  incommodis  ob- 
nox;a  fa&a  ëft  cæterarumr  domina  civitàtüm  ?  Tamdiii  dhm 
urbs  noftra  in  fuâ  infulâ ,  quæ  propriè  nunc  cîvitas  dici- 
t-ur,  par -/o  in  circuitu  coercita  fuit  ,  Lutetia  omnibus 
arridebat  fitu  ,  quo.nil  erat  commodiùs  ,  quo  nil  jucundiùs - 
quo  ni!  falubriùs  erat  :  continuæ  urbis  accretiones ,  fpatïum 
quod  fënfim  fine  fenfu  immenfum  occupavit  ,  civiutnque 
multitude,  fo'a  ejus  fablubritati  nocuere. 

De  his  omnibus  incommodis  (  grandmm  femper  afTech’s 
civitatum  )  quidquid  fit,  nufquam  alibi  reperdre  eft  difei- 
p’inam  poîfticam  ,  quæ  perfecb'ùs  cstleat  artes  quæ  coüi- 
mant  tam  ad  viarum  nitorem  atque  claritatem,  quàivi  ad 
civium  fecuritatem» 

I  I. 

■  ■  ?  ;  V 

Lutetiæ  incolarum-  mores  ,  ingeni-um  ,  temperamen- 
tum,  afTeclufque  raorbofi  région!  quam  habitant.., eonf- 
titutionique  aëris  quem  fpirant  pro.rfus  çonfentanea  funt  : 
minus  Septentrionales  quàm  qui  ad  Aquilonem  magis  ver- 
èunt  »  neque  tardi  neque  hebetes  funt  ;  minus  vera  auftra- 
les  quarnqui  radiisjfolaribus  propi  ù$  accedunt ,  ingenii  faii- 
feus  j  fcintiüis  ,  dicacitatibus  non  ità  emiçant  y  ingenuo  ta- 
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nien  pollent  non  mecliocri  ,  accin&i  ad  laborem  ,  in 
agendo  prompti  ,  perpoîiti ,  extraneos  humaniter  exci- 
pere  femper  parati. 

Parifimfium  corpora  minus  robuda  quàm  rufticorum  ; 
aere  enirn  ûtùntur  neque  ita  puro  neque  ita  elaftico, 
pr opter'  rationes  fuperius  allatas  ;  proie  ndn  beantur, 
Ûpfimafes  præfertim  ,  tarn  laudabjli  tamque  multiplia. 
Muiiêrr.m  gravidita^es  mo’efiæ  ,  abortus  frequentes  ,  par¬ 
tes  difficiles  ,  plenique  periculis  :  infantes  in  aëre  pro¬ 
créât!  tam  infalubri  ,  nec  crarfi  nec  generofi  apparent; 
prirttam  banc  atatern  èxcruciant  atque  propè  devaftant 
dentitio  ,  rachitis  ,  fcropfiulæ  ,  ir.orbi  qui  fi  non  endemici  , 
communes  fùnt  heia  nimiùm  !  Puéllæ  vix  egrefiæ  ephebis 
formam  atque  venuftatçm  proferre  incipiunt  ,  at  eccs 
paliidi  colores  virgineos  v.ultus  fædant  atque  dehonef- 
îànt ,  quan  puîcherrirao  fexui  &  nativos  lepores  &  ho- 
neflam  venerem  inviderent. 

Lutetiæ  ,  morbi  tum  acnti ,  tum  chronici ,  cimentas  exer¬ 
cent  tragædias  ;  inter  chronicos  ,  præcipuos  amuimerabis  , 
obfiruébiones  ,  hydropes  ,  phthifes  ,  fcorbutum  ,  qui  popu- 
laris  eft  morbus  ,  fi  cuffi  continue  inteiitiorique  frigore  , 
annona  ingravefeat ,  apud  nobiles  -5c  divites  nec  infrequens , 
temperamenti  rarione  ;  affectus  hÿftenecs  qui.  fæminas  no- 
biîes  præfertim  &  delecafuîas  ma!è  torquent  :  in  morho- 
riirn  acutorum  f mereâ  ciaffe  recenfebis  apoplexiam  ,  orn¬ 
ées  morbos  inflammatorios  ,  Parifiis  quàm  alibi  vù’gàtîo-* 
res  ,  arthritidsm  ,  variolas  maîi  moris  ,  norbilbs  ,  ihflrî- 
tum  fer.inàs  tufifes  atque  ebngofas  ,  catbarros  in  puîmo- 
,  peripneumonias ,  febres  bmnis  fpeciei  ,  putridas 
præfertim  ,  quæ  ab  illis  qüæ  ruri  defævïunt  ,  in  eo  dif¬ 
férant  ,  q  iod  fine  exbantematibus  fere '  omnës  invariant  a 
propter  aërem  nofttum  hurnidum  &  gravem  ;  humirius 
enim  aer  fanguinis  drffo'ntioni  obfifiir  ,  'films  fermenta - 
tionem  irretit  atque  fmfiaminat,  gravis  verô  poros  cutis 
comprimèhdo  occl’uiit. 


ï  I  I. 


MFcIübîtur  forfitan  ;  abquis  tôt  exitiofam  morbo-* 
rum  luem  Lutetiæ  Panfiorum  incubuiffe  :  illorum 
caufas  attente  confiderat,  illorum  genium  atque  cara&e- 
rem  accurate  perpendat,  ab  eadenv causa  prirnariâ  oriri  # 
ab  eodem  fonte  derivare ,  omnes  deteget  :  memoriâ  revo- 
c-t  urbis  regionem,  fitum  ,  civium  muititudinem  propè  in¬ 
né  me  ram  ,  cætepaque  incommoda  in  de  fequentia  quæ  jam 
rec  enfui  mus  conclucietque  inde  aëram  Parifienfem  humi- 
®C!rr<  6(  gravem  ,  perfpiratiombus  feu  atomis  corporum 
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numéro  infirutorum  hâc  in  urbe  degentium  effe  imbutürtî  - 
proincleque  armofpheram  omnem  noffram  denfitatem  fpif» 
fitudinemve  contrahere  fanitati  prorfus  nocivam  :  quid 
t\un  ?  librae  corporis  noftri  nativam  amittunt  mollitudi- 
nem  pnrr.umve  tonum  diminutum  fentiunt  ;  præpeditur 
fangmnis  circuitùs  ,  fluijdis  mora  ne&itur  ,  humores  inf- 
jpi.iantur  :  perfpiratio  imprimis  præcipuum  hoc  fanitatis 
præfidium  ,  varias  patitur  mutationes  ,  detrimentumqua 
accipit  non  médiocre  :  morborum  tôt  inde  tum  acutorum  9 
tiiin  chromcorum  cohortes  ,  quaa  veluti  obfidione  miferam  ' 
tenent  Lutetiam  ,  quæqtre  prin-cipium  idem  caufamv® 
candem  agnofcunt  ,  quod  figillatim  probare  facile  effet 
fi  per  diæteticas  liceret  pofitiônes. 

in  omnibus  ferè  me;  bis  tum  acutis  tum  chronids  vei 
îevibus  miffus  fangnis  ,  iniptffationem  impreffam  atque 
veluti  in  fini  dis  obhgnatam  dénotât. 

Verùm  mm  ve?  ô  ,  fi  aër  ruâ  qivaiitate  vitîofus  ,  unuan 
feuiKîemque  tenorem  fervaret,  tempeftatum  feriem  effice- 
ret  æquabilem  fibi  ii.vicem  fuccedentium  ôc  in  fuâ  varie- 
tate  conftantium  ,  minor  effet  de  aëris  qualitate  aut  urbis 
fitu  quereia  :  vertim  perpétua  eff  cœii  converfio  ,  nec  fibi 
confiât  vefperè  vel  mànè  :  ibi  venti  nec  font  periodici  , 
ueque  etiam  in  viis  libéré  penr  eant  ;  ubique  intercepti 
viarum  anguffiâ  ,  domuum  sxcelfitate  lu&antur  ,  dehac- 
char.tur  ,  aërîque  infinuant  quafi  totidem  qualitates  ôc 
contrarias  Be  eppofitas  quarum  corpora  noftra  funt  vie** 
timæ  &  ludibrium  :  corporis  enim  r.cffri  fibræ  fidibus 
moîiiores  intenduntur  rernittun  urve  ad  ventorum  arbi- 
trium  ;  perfpiratioque  noftra  tôt  mutationiüus  quot  aër 
fubjicitur  :  ita  ut  corpora  Luteriæ  degentia  ,  fidibus  , 
barometris  ,  thermomëtrifye  fimillima  ventis  obtemperare 
cogantur  :  &  erit  unde  alicui  mirum  videatur  ,  tôt  fer- 
pere  morborum  peftes  ,  tôt  graffari  epidemicas  confti- 
tutiones  ,  quarum  caufæ  abditæ  medicos  expertiffnnos  r 
obfervatores  fidiftimos  fugiunt. 

Neque  ex  morborum  diferimine  duntaxat  aëris  Pari- 
fienfis  denfitatem  fpiffitudinemve  experimur  :  ex  aëris 
mutatione  ülius  mirabiles  effe&us  multo  evidentiùs  com- 
probantur  :  fola  aëris  mutatio  contra  quorumdam  mor¬ 
borum  vim,  fit  pharmacum  eximiæ  virtutis  maximæque 
pot  entiæ  :  recreatur  quis  à  morbo  gravi  ?  Languens  ta- 
ïtien  ,  viributque  minor  aëris  mutatione  fit  ad  (anitatem 
tutior  breviorque  reditus  ;  benevalet  ali  quis  ?  Mutati 
tamen  cœli  quanta  diftinétio!  Rus  migratur  ,  nova  fubità 
rerum  faciès  ;  ciborum  major  appetentia,  fomnus  refi- 
ciens  ,  nova  alacritas,  triffitiarum  ob'ivio  ;  in  agendo 
promptiores  atc^ue  vegetiores  ,  novi  homines  efficimur. 
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Aër  eft  inftrumentam  feu  medium  f  ne  quo  vivere  non 
poffumus,  illius  qualitates  ad  fanitatem  plurimurn  condu- 
cunt  ;  id  iam  in  promptu  eft  j  aërem  Parifienfem  examinî 
fubjecimus  atque  in  particulas ,  ut  ita  dicam  ,  fecuimus 
ut  inde  deduceretur  diæta,  Parifienfibus  ritè  obfervanda  ; 
punc  ad  res  alias  non  naturales  tranfeundum  ,  paacifque 
inquirendum  quænam  ratio  de  illis  Lutetiæ  habeatur  aut 
quænam  haberi  oporteat. 

Alimenta  ad  vitam  &  fanitatem  plurimurn  quoque  con- 
ferunt  :  grates  referantur  maximæjfwmmæ  Dei  providen- 
tiæ  ,  optimæque  arti  poiiticæ  inde  emananti ,  quæ  urbis 
primariæ  regimfni  præfunt  :  de  hk  omnibus  quæ  ab  ho- 
m imbus  expetuntur  vel  ad  vitam  neceft'aria  ,  vel  ad  fa- 
poris  dulcedinem,  ex  his  nii  omnino  defideratur  Lutetiæ 
Pariüorum  :  exhauriuntur  canrsporum  immenfitates  j  fui 
ipfius  cætexæ  urbes  atque  provmciæ  oblivifeuntur  ,  fc 
feque  quadantenus  defraudant ,  dummodo  urbi  princîpi 
abundantiùs  rem  omnem  fuppeditent  :  ex  remotiftimis 
provinciarum  finibus  afteruntur  cibaria  Lutetiam  :  itine- 
rum  ionginquitates  de  illius  annonâ  nihil  fubripiunt  :  quid- 
quid  Lutetiæ  deftinatur  hùc  confmit ,  undique  ad  urbem 
afportatur  ;  diu  noftuque  invigilatur  ,  ut  nihil  aut  neeef- 
fitaci  aut  voluptati  défit  ;  interei  fois  Lutetia  dormit  : 
pane  vefeimur  optimo  ,  8r  vîli,  ut  plurimurn  ,  pretio: 
vma  fat  generofa  :  carnes  tum  bovinæ  ,  tum  vervecinæ  , 
tuin  vituîinæ  recentes  ,  teneræ  ,  maceratæ  ,  fuccofæ  ,  nec 
major i  pretio  yenditantur  ;  pecoris  volatilis  nec  venatici 
ulla  penuria.  Oierurn  cererealiumve  quanta  meiîis  quanta 
copia  grandem  civitatem  noftram  nutriendo  par  erit; 
Inlula  francise  quæ  urbem  principem  proxime  circumdat 
fæcundo  opuienta  cornu,  latiftimas  fundis  fegetes ,  quam 
oportune  quam  bene  Lutetiam  récréas  ! 

Quæ  igitur  ad  civium  fanitatem  conduceret  rerum  om¬ 
nium  ubertas  atque  copia  ,  folâ  nocet  intemperantiâ  aërif- 
que  vitio  qui  urbis  fitu  fpiftus  &  humidus  line  elafticirate 
atque  prope  fine  fpiritu  languet  :  piebs  pro  penu  egregiè 
potitat ,  optimales  laute  vivunt ,  cives  mediar  fortis  abun- 
dè  visitant  ;  qui  multis  negotiis  intricantur  fudant;  vigi¬ 
lant,  defatigantur  plus  æquo  :  qui  verô  funt  negotiis  vacui , 
mulieres  prafertim  vitam  trahunt  otiofam  ludoque  de- 
ditam. 

Lxcreta  &  retenta  cattrarum  rerum  non  naturalium 
vitiatum  ordinem  fequuntur  ,  in  vit  ginibus  prafertim  at¬ 
que  in  muiieribus  quarum  yita  &  valetudo  ab  iis  omni¬ 
bus  caufis  fecundariis  multo  magis  riru  phylico  pendent  : 
ail  mirum  igitur  fi  propter  inlpiflatum  aërem  ,  exerd- 

L  v 
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tationem  diminutam  ,  alimentorum  boni  fucci  copnim  ma- 
jorem  ingeftam  ,  perfpiratio  retineafur  cœteraque  folità 
excreta  tüm  quotidiana  ,  tum  periodica  difficile  fe  ha- 
foeanf , 

De  re  ultimâ  non  haturalium  aliqüid  ne  fubjungam 
animi  patbematibns  fcil'icet  Lutetiæ  incoîis  quafi  innatis  ? 
Singula  namque  animi  patbemata  qui  vellet  recenfere 
atque  depingere  .  vix  uno  volumine  contineat. 

Ubicumque  eft  hominum  collera  multitudo  ,  ibi  adu» 
natæ  cupiditates  vires  fuas  exerunt  :  hujus  propofitienis 
fpecimen  efto  Lutetia  noftra. 

Ibi  fub  fpecie  atque  larvâ  puîchem'mi  regimînîs  poli- 
tici ,  pncis  tranquiUitati  ve  diuturnioris  ,  ordinis  oprimè 
compofiti  nec  vioîandi ,  urbanitatis  comitatûve  amabilio- 
rrs  »  ibi  ,  inquam  ,  régnant  cupiditarurn  im  etus  concita- 
tiffimi ,  animorum  æftus  fervidiffimi  ,  negotiorum  tumul- 
tus  ,  rerumque  privatarum  causa  dilfentiones  atque  dif- 
cordiæ  ;  ibi  ,  unumquodque  vitæ  inftitutum  ,  unaqurque 
condilio  fuis  deturpatur  vitiis,  qu£  confagio  communi- 
cavit ,  exemplum  roboravit  :  ibi  artes  analogx,  iiLa;  fcil- 
licet  quse  habent  aliquid  affinitatis  officiique  comrminio- 
Mem  ,  quamquam  fua  jura  definitofque  limites  habuerint , 
inter  fe  bel  la  movent  êc  aperra  Sc  occulta  ;  atque  in  meliem 
aliénant  Llcem  injicere  audent  :  ibi  mala  ndes  velata  mul- 
titudine ,  virtutis  probitatffique  boneftam  frontem  præ  fe 
ferens  ,  cautè  decipit  ,  impunè  nocet. 

Aft  ibi  quoque  Parifiis  ,  fupremum  urbis  moderamen  , 
fo  rtiora  oppoluit  vitiis  repaguîa  ,  arfüifuna  înjecit  fræna 
cupîdatibus,  legts  fixit  fapicntiffimas  ,  dilciplinam  poîi- 
ticam  fubtiüorem  ,  juftitiamque  feveriorem  adhibuit  *  ibi 
fc>entiæ  lumen  adornavit  ;  ibi  R.el!igio  piiiïima  nuncupa- 
vit  argumenta;  ibi  denique  rd©  viget  f-sluberrîmus ,  qui 
faluti  humance  invigilans  ,  diœtetices  régulas  atque  thg- 
xapeutices  proefcribit  certiffimas, 

i  y. 


HACT5NU5,  de  aëre  Lutetiam  Parîfiorum  ambienîe  , 
urbis  fitu  y  rnagnitudine  ,  incolarum  moribus  ,  tempe¬ 
ra  mentis  ,  morbofifque  affe&ibus  ,  animi  pathematibns  , 
vicias  ratione  ,  fusé  feimonem  habuimus  ,  idque  effeci- 
rous  ,  ut  pateret  evidentiùs  ,  quàm  fit  operoe  prcetium 
dicetam  Lutetiæ  inftituere,  quœ  fit  dioetetices  adftridla  !e- 
gibus  ,  ipravamque  ac  veterem  corrigat  omninô  vivendi 
lïLormam  ,  mutetve  in  tneliùs  ;  veftra  ergo  res  agimr ,  cives 
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Patifienfes  ,  harumque  rerum  indagationem  veftrâ  plurî- 
mi  intereffe  non  dubitetiç. 

Apud  omnes  fanæ  mentis  confeffa  res  efi  &  manifefta  , 
ad  ben.è  valendum  ,  five  in  urbe  five  ruri  fedem  elegeris  , 
in  omnibus  modum  eile  adhibendum  ,  aiimentorum  de- 
leëlurn  elle  faciendum  ,  parcè  c  nandurn  ,  exercitationi 
dandum  operam  ,  fua  fcmno  »  Tua  vigiliis  tempora  effe 
concedencia  , srcendos  refrarnannofque  veheroenf  iores  ani- 
jmi  motus  :  verùm  qaod  ubiqùe  ,  quo  omnibus  ,  multo 
ma  gis  Lutetiæ  neceflarium  contingit  :  ruri  enira  atque 
carnpis  in  apertis  vivtdus  eft  sër  ,  ficcus  ,  elatere  fuo 
gaudtns  ,  circiutuque  iiberrimo  ;  ïHius  ope  atque  energîâ  , 
cocliones  ,  fecretiones  funffionefque  omnes  rite  peragun- 
tu’r  ;  Lutetia  è  contrario  ,  atque  in  civitatibus  grandiori- 
b ns  ,  ut  eft  aër  humidus  ,  fpiffus  ,  elatere  minor  ,  mino¬ 
rera  impertitur  fibris  tonum  ,  foccorumque  gaftricorum 
vim  minuit  ;  ibi  igitur  paucionbus  utendum  cibis  ,  ut 
quod  ventriculi  fermentis  ,  digeftionifque  organis  ,  vitio 
aëris ,  detrahitur ,  iiîud  ornneluppleaï  in  viëfu  temperan- 
tla  ;  aliundè  vero  alimenta  funt  boni  fucci  ,  minori  igitur 
quantitate  ingerenda:  perfpiratio  pratereà  Lutetiee  nec  ità 
abtindè  ,  nec  ità  arquabiliter  à  cutis  poris  exhalat  quàm 
ruri ,  plenoque  in  aëre,  propter  atmofpheram  magis  hu- 
midam  frigidam  îk  gravent  :  languinis  vafa  hâc  fupprefsâ 
atque  redondante  perfpirabiîi  materiâ  foeta  atque  turgida 
funt;  pertimelcendum  igitur  5  fi  p’enior  viftus  accedat , 
re  ultra  füum  tonum  addu&a  ,  novo  fub  pondéré  gemant  : 
hui  c  perfpirationis  defeftui  ,  obiter  dicam,  tribuenda  Pa« 
rifienfium  ~x  lethora  ,  feu  temperamentum  fanguineum  9 
qua  venæ  feftionem  ,  tam  morbis  curandis  ,  quam  præ- 
veniendis  fæpe  neceffarhm  indicant. 

Verum  ,  fi  ad  menfam  quocumque  tempore  ,  non  nifi  co¬ 
mité  îemperantià accumberedebemus  ,  na præfertim bre» 
vis  efle  ciebet  :  pofi:  cœnam  enirn  non  opportuna  déambula- 
tio ,  folis  abfentia,  diminuta  perfpiratio  ventriculi  vafa  ent¬ 
rant  ,  digeitionique  minus  aptum  reiinquunt  ;  tôt  indè  dif¬ 
ficiles  &  operofa  digefiiones,  fomni  graves,  fudores  noc- 
turni ,  qui  corpus  fatigant ,  nedum  reficiant.  Difputabatur 
ofim  ,  utrum  prandio  crena  brevior  deberet  effe;  jam  nul  lu  s 
ambigendi  locus  fupereft  ,  ex  quo  rerum  magiftra  docuit 
experientia  ,  theoriæque  ratiocinia  comprobavit:  quot  ho- 
mines  hâc  in  urbe  principe  ,  fua- fanitatis  ftudiofi  ,  fuà  fa 
cœnà  defraudant  aut  illam  levite.r  attingunt ,  valentiorique 
fruuntur  vajetudine  ;  uno  verbo  ctena  îautior  plurimis  no- 
cet  j  illius  abffineiUia  nemini  noxia  $  neque  coenæ  privatif 
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culpanda  efî  ,  fi*  Mêdicus  quandoque  plurimâ  trepidatîone  9. 
mult  que  gemku ,  è  gravi  fomno  media  notfe  importuné 

fufeitetur. 

Alimenta  dëbem  elTe  fimplicia  facilèque  parabilia  ;  aquâ 
coda  éi  igné  tofta  quæ  enim  arte  nimis  exquifitâ  muîto- 
que  a  p  par  a  tu  funt  condita  ,  iîla  totidem  irriramenra  gulæ, 
ferme  ita  ventriculi  vitiant  &  corrumpunt ,  facefîuntque 
ventricule  negotium.  Cremores,  pultts  ,  piftoria  ,  novae 
artis  culmæ  ,  prope  dicam  ficariæ  ,  inventa  angue  pejora 
evitanda  funt;  fu-b  finem  epularum  oopofîta ,  &  fuæ  & 
præcedendum  ferculorum  obftant  digefiioni.  Fruftus  au- 
îem  ,  cortices  &  femina  quibus  meafg  ultimæ  folest 
exornari,  falubrius  cruda  aut  coda  comeduntur,  qu'am  fac- 
charo  obduéla  ,  vel  aquâ  vitæ  condira  atque  confervata  : 
heu  féliciter  patribus  noftris  ïncognira  noftræ  ætatis  arg 
çoquinaria,  noftram  in  perniciem  fubtiliùs  excogitaca  & 
eîaborata  :  carnes  elixæ  veî  a ffæ  în  uao  feorfim  fereulo 
coacervatæ  atque  cumu'atæ  ,  in  omne  cedebant  alimen- 
tum  :  æque  ac  nos  edaces  ,  robuftiores  erant  ;  fimpliciùs 
vidicabant  :  motu  exerckatione  corpus  fuum  firmabant  : 
TÎnum  meracius  bibebane  ,  liquoribus  ardentibus  minus 
deleciabantur ,  tinfturas  noliras  croci  &  aromatum  vel  de* 
libare  dedignartantur. 

Potus  Parifiis  ufkati  ,  funtaqua  Sequanæ  ,  vinum  ,  cere» 
vifia  ,  fuccique  ex  pomis  exprefli  arque  fermentati  :  Se- 
quaua  magnificè  volvens  aquas  in  aiveo  arenofo,  limo 
.falibufqiie  r.ferto,  benè  clarificata  limoque  fuo  defæcata 
fal  ubris  «  ft  admodum  ?  îevis  ,  difijîvens  ,  aperiens  ,  mol- 
licer  f tbducens  alvum ,  falubritatifqne  laude  auîli  infé¬ 
rieur;  in  i  lius  latice  hibend  >  vix  nodum  excédas. 

Viua  falubriorem  veairent  in  ufum  fi  a  mercatoribus 
fi  nul  non  c»  mraifeerentur  ;  aquâ  plurimâ  funt  temperanda 
atque  diluend^  ;  ne  quæ  funt  tartareisfæta  particuîis  ,  il  las 
în  vasà  noftra  deponast ,  atque  calculuni  tffornient,  cal» 
euhve  matericm  aggerent,  Cerevifia,  pomorumque  fuccl 
media  potiflimurn  æfiate  atque  ardente  foie,  fît is  extin- 
gueorfæ  caufà  potantur  apud  Parifienfes  :  inter  edendur» 
mediifque  tpulis  debeur  arceri ,  fucco  enim  nutritio  do- 
mtæ ,  rermentationique  proximæ  alimentorum  cocüoni 
infervire  non  poffunt  ;  poms  enim  non  ad  nutriendum  9 
fed  ad  alimentorum  diflolutionem  promovendam  funt  à 
naturà  iïcati, 

Ea  eii  commercii  maxima  utilîtas ,  quod  homines  remo- 
tilLmis  licet  disjun&i  regionibus  amico  fœdere  fociati  , 
mutuaç  ûbi  invicem  conférant  opes  ,  dintiafque  commuai- 
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cent  :  felices  divitiæ  quibus  homines  non  abuterentur  i 
Illius  fpeciei  funt  folia  thé  ,  femina  cafFé,  amîgdalæque  è 
cacao  ,  quæ  orientales  occidentalefque  plagæ  nobis  ultra 
afportavêre  ;  fed  inter  medicamina  potiùs  recenfenda  , 
quâm  inter  potûs  vel  cibi  fpecies  :  nempè  prb  panis  tan* 
tilîo  manè  devorando  aquâ  limpidiffimâ  diluto  ,  quo  me- 
ridionarum  epularum  facilior  fit  expeétario  ,  fternitur 
menfa,  accumbitur ,  apponuoturque  thé,  cafFé  &  choco- 
îata  ?adè  infpîfTata  ,  craiïiufculifque  oneratur  cibis  ven- 
trïculus  ,  priùs  qu'am  vefpertinæ  coenæ  dîgefiio  perfeéiè 
ahfolvatur;  hæcque  menfa  matutina  præcedeoti  officit  at- 
que  fubfequeati ,  fe  fie  cruditates  cruditatibus  congerun- 
tur  ,  futurarum  germlna  ægritudinum  ;  ecquis  porro  tali 
menfæ  potifïimum  deleétatur  ?  Foeminæ  nobiles  &:  divî— 
tes  ,  quœ  cibis  minus  indigent ,  ut  pote  quæ  îongiori  fom- 
bo  deditæ  ,  defidià  &  otio  difluunt,  Conventibus  Deo  fa- 
cris  ,  virginibufque  religiofis  concedantur  hæ  deliciæ  ,  per 
nos  licet  j  his  porro  folæ  non  aburunrur  :  vicarïam  enira 
fupplent  opem  menfis  nimiâ  forte,  aut  fimplicitate  aut 
mediocritate  paracis  :  his  levibus  epulis  finito  innoeué  aut 
otia  fallere  ,  aut  tædia  folari. 

Aû  inquies  ,  ilia  quæ  imer  médicamenta  ,  quafi  faélâ 
decifione,  abîegas  ,  thé,  cafFé  &  chocokta ,  cum  laéle 
epota  ,  nonne  vera  funt  alimenta  ,  aut  fine  la&e  potûs 
fpecîes?  Skque  nonne  merito  audiuut  aut  alimenta  medi- 
cament ofa  ,  aut  médicamenta  alisnentofa  ?  Sed  rem  ïndi- 
cacam  occupa,  vimque  nominîs;  cumque  fine  alimenta  bo¬ 
ni  fucci  noa  rara  ,  medicamentorum  vero  fpecificorum 
præferrim ,  rara  fuppellex ,  non  medicamentis  ne  ali— 
memofis  quidem  affuefeendum  ,  ne  aut  noceant ,  aut  prop- 
ter  confuetudinem  jam  nihil  projetant  :  medicamentum 
igitur  in  aÜmento  quæfieris,  fed  non  alirneatum  in  me- 
dicamento  ;  hominum  gulara  1  Medicamina  vel  falubriora  , 
fi  palato  pauîulum  injucunda  non  arrideant  pertinaciter 
refpuunc  •  medicamina  eadem ,  fi  palaium  titillent  fuaviùs, 
ufurpant  in  alimeiitnm. 

Innui  cafFé  ,  thé  St  chocolata  ,  &  aiia  ejus  modi  in  me- 
dicameotorum  oumerum  elle  revocanda  ,  materiæque  mé¬ 
dicinal!  efTe  reftituenda:  folia  thé  ,  levi  quà  poîlent  aiiric- 
tione,  partibufque  fuis  leviter  acribus  ac  volacilibus  diu- 
teticum  funt  eximsum  j  illorum  virrus  mtro  vel  areano 
duplicato  ,  melleque  fcilîitico  adjuta  ,  afthma  levât,  af- 
feiiibufque  medetur  œdematofis  a  levibus  obftruélionibus  , 
lymphæ  infpifTatione  ,  atoniàve  partium  oriundts  :  veram 
tjuidem  illud  eft,  iu  aquà  fola  infufunathé,  matutinifqüe 
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ebibitum  bons  ,  jeruaa  ventricule  ,  plurisnis  mtrum  m 
modum  fuccedere  compertum  eû  ;  aft  inde  manifefl  rm  efi 
îndicïum  ,  infufum  iftud  lege  tantum  medicaminis  efte 
forbendum  :  fi  enim  hom'nes  fini  cemoerarent ,  fi  gulæ  im- 
perarent,  atqùe  in  cœnando  pntiffimtitn  fobnetatem  adhibe- 
rent  ,  non  it'a  benè  fuccederet  hujusiufufi  pores  difTolven- 
th  ;  cum  enim  in  nihil  iodigeftiim  5  nihilve  incoilurti 
incurr-eret ,  in  quod  vires  fua s  exérerer ,  jam  confuetudi- 
ne  nimis  dnireticum-  evaieret ,  aeaue  propè  esficcans, 
Porus  cafftî  apoplpxiæ  prophylaâicum  audit ,  hemicra- 
ftiis  cau?â  frigidà  produisis  oputulatur  ;  rerùm  fulphure 
acri ,  oleofo  &  volarili ,  quo  poüet  ,  igné  arque  u fiions 
magis  evomto  ,  fanguinem  venememiffimè  exagirat,  dul- 
cefque  fomnos  arcer  ;  iflud  efi  in  ore  omnium,  vu’goque- 
mdubitarufn ,  potum  caffe  digeftioni  apprimè  conducere  5 
afi  primùm  ,  digeüioni  rurb  auxiüandum  il ’i  qui  fibriè. 
vi vit  :  fed  coétioni  aîimentorum  non  favet  ,  ur  plurimùm 
porus  caff -,  ilîam  è  contrario  agir  præcîpitem  :  p uticulîs 
enim  falinis  ,  fuîpfiursis  ,  nimiamque  evoîutis  ,  ventriculî 
fibras  vellic.it ,  exficcat ,  démit,  fuccofque  gaflrtcos  vi- 
tiatjîpfts  fc  iilicet  inficuando  ftimuîos  acres,  vim  deu» 
remem  ,  arque  prope  corrofivarvi  :  ali  qui  s  ne  caffé  potui 
ufu  dsuturno  fuit  affuefacius  ?  Remoto  hujafee  pot 2 onia 
anxilio  languebit  concoftio  .  maîèque  fe  habebît  ægro tao¬ 
ns  inftar  •  atquî  tamen  vis  c  racoélrix  aîimentorum  non  In. 
caffe  potu  ,  fed  in  veotricuü  viribus  fi  a  débet  efiè  ,  ü- 
ïiufique  fermentorum  potenviâ  inhaereré:  ex  ve.f.triçulo  au- 
tem  in  mefemerium  ,  in  ht  par  fuos  ignés  îatè  ferens  po¬ 
rus  cafté ,  iufardus  &  obftruâi-ones  exftccaudo  indue  re 
vifus  eü  non  raro,  Novi  ego  fœminam  nobiltffimam  in 
florenti  atate  adhtic  confticutam  ,  quæ  per  totum  gravidi- 
tatis  tempus  ,  depravato  appetitu  feu  malaeia  ,  laborans,  cum 
ïUagnam  caffé  ulf 3  arque  pulverati  quantiratem  devoravîf- 
fe  ,  febre  keéficâ  ,  diarrhæâ  coliiquarivà  ,  tabe  confeéta 
interdit  :  apeno  cadavere,  tota  intefïinoru-m  interna  fu- 
perfîcies  abceffibus  ulceribufque  gangraenoideis  palliai 
i  nu  fia  vidtbatur.  Alreram  novi  quæ  cum  femperamenta 
ad  modum  obefa  &  opina  t  lie  t  ;  cum  erga  caffé,  cæco 
amore  capta,  illius  magnam  degufiaffet  quanti tatem  per 
totum  graviftitatis  tempus  ,  maciem  contraxerat  propè 
déformera,  Fateor  eqtiidem  ,  potus  calfè  umperamentis 
quibufdam  obefis  ,  pituitofis ,  plethoricifque  conducere 
poteft  tumque  neque  aîimenti  ,  neque  potûs  Domine , 
fed  medicarainis  viribus,  commendantis  venu..  Ait,  in¬ 
quiet  aîiquîs ,  potus  caffé  cum  la  été  auî  etiam  ciemore 


(TObfirv citions .  Septembre  17^  1 7  f 

ÏMis  mixtus  ,  fæpè  fæpiùs  venit  in  ufum  ,  tusnque  lac, 
feminis  caffé  vinrir  aculeos  ,  vimque  fulphuream  retan- 
dit  ;  lie  edulcatum  caffé  cedic  in  alimeutum  faporisfua» 
vlffimi  ,  nutîitionique  apriffimum  ;  a  paflu  ,  fie  affumi  noa 
poteft  caffé  ,  quin  digeftàoni  noceat,  propter  laftis  cre- 
morifve  fpîflitudinem  y  manè  veto  ,  jeju.no-  ventricule  af- 
fumprum,  nirniura  mûrit,  cseteris  menfis  nocet ,  .appeti- 
tnmque  auc  importuné  provocat  ,  aur  hebetat  ;  ufu  quoque 
diucurno  in  conftietudinem  abit  ;  confuetudinis  amena, 
ufu  diüturno  reboratae  tvrannidem  norunt  omnes  :  præ- 
tereà  ex  îaelis  ufu  malè  fe  habent  Farifi  afum  plerique  , 
quocumque  modo  rmf  eatur  arque  temperetur  :  ïbi  enim 
bilis  efi  fpiffa  refinofa ,  fæpèque  reduadat ,  ciim  biü  îae 
nîmis  analogum  ,  illam  infpiffar ,  augte  ;  tu  ni  porto  h  fer- 
menrefeere  biîis  incïpiat  febris  acceuditur  ;  a  ut  fi  fermen- 
rationis  e  pers  eft  obflrucliones  parie,  faüidium  ,  morbo- 
rumque  femina  chronicorum. 

Chocolata  funpîex  i  fankatis  iilud  dicunt,  tîlud  fciîi» 
licet,quod  ex  amîgdalâ  folâ  cacao,  îg.ie  toïtà  ,.  faccha- 
roque  commîxtà  conficitor  ,  duplici  eonfîatur  parte,  alterâ 
fnbacriroîatili,  alterâ  ver?)  merèoîeofà  &  pingui,  quæ  oleum 
è  cacao  dicitur  :  ambæ  hæ  partes  fîmul  a  naturà  maritatæ  , 
arte  vero  facile  fcparahiles  ,  componunt  alimentum  fîmul 
&  medicamentum  •  ilînd  ftomacho  pedorique  maxime  ami» 
cum  laudamtis  :  b;  chicurn  &  vuhnerari  ;m  merito  audit  • 
optimèque  præfcribîtur  quibufdam  in  motbis  ventriculi  $Z 
ptdoris  mâximè,  in  quibus  diazta  l'a  cl' a  denegatur,  aut 
remperamémum  refragacur  :  chocolata  idem  cum  vaniîlâ 
csererifque  ad  arbitrium  «romatibus  conditum  ,  analepncâ 
&  roborante  commendatur  virtute  ;  ventriculo  languentî , 
frigidâve  intempérie  laboraïui ,  hominibus  ztait  provtélis 
atque  caducis  mire  opitulatur  :  vires  dejeâas  erigic,  la- 
bernes  fulcit  :  ait  benèvaîentibus  ntutrum  conducit  cho¬ 
colata  in  alimeutum  •  ut  porte  nîmium  nutriens  &.  incraf- 
fans  ,  Lutetiæ  præfertim,  ubi  efî  aér  humidus  fpiffus  &C 
gravis. 

Exercitationis  non  minor  ratio  hahenda  eü.  ,  qu'ant 
alimentorum  :  Lutetiæ  cor. ius  exercere  neceflarïum  rtiagis 
ducimus  quam  ruri  :  Parïfiis  enim,  propter  aeris  fpitiiu- 
ninem  ,  gravicacem  ,  minorent  elaterem  ;  propter  alimenta 
boni  fucci ,  niotu  &  exerciuùone  digeftionum  operi  ffi- 
muîus,  fecretionem  tarditati  calcar  admoverada ,  perfpi- 
ratio  promovenda  :  omnibus  hifce  grandium  civicacutn 
incommodis  ,  temperantia  &  exercltatio  tnederi  plufqu'a;n 
cætera  omnia  poilent  :  verùm  ftigore  ,  cccîi  intempérie  a 
v iis  luco  madpntibus ,  fegnes  parifici  pedem  ab  ædibuss 
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efferendo  deterrentur  ;  m  pedem  foris  promovean?,  aîrt 
negociorum  necéffitate  cogi ,  atque  extrudi  debent  ;  aut 
ferenuni  inviret  cœlum  ad  deambulationem  neceffe  eft  ; 
«empeftas  autem  ferena,  diefve  fplendefcentes  ad  cempus 
seftivum  procrafiinantur  :  iotere'a  languent  hommes  mu- 
lierefque  Jongo  torpentes  otio ,  ludove  inerti  cempus 
eonterentes;  quîd  mirum  poft  hac  ,  fi  pîurimi  homines  fu- 
bjtâ ,  quafi  fulminis  i£tu  ,  perculff  apoolexià  ,  ad  annutn 
circiter  quadiagefimum-quincum ,  die  non  fuo  corruant  : 
lî  fœminæ  non  înbmæ  notæ ,  cefrantibus  catamsenis  ram 
male  fe  habeant  :  fi  toc  îrruant  morborum  tum  acutorum  , 
cum  chronicorum  agmina ,  fluidorum  ftafis,  infpiffationis 
folidorumve  intrt;#  ccnfeélarïa  ;  quâ  ratione  ilîud  forfuan 
effet  exoptaadum  ,  ut  rhaedarum  quîbus  homines  hâc  in 
tirbe  circum  quaqùe  vehumur  ,  minor  occurreret  fie» 
quentia  ,  homines  numéro  pîurimi ,  alieois  femper  non 
ambularent  pedibus.  Quonam  abiêre  faluberrimi  ilîi  glo- 
huîorum  pilarumve  ludi ,  nec  indecori  ,  tocîes  patribus 
noftris  ceîebrati?  Scillicet  corporÎ3  noftri  manuumque  nofi 
trarum  vires  jam  funt  imbecilîiores  ,  quâm  ut  g’obuîis 
piHfve  traftandis  Tint  habiles  :  -menfa  luforia  ,  fella  , 
charta  verficolor ,  nobis  fuffkiuat,  moribus  noftris  viri- 
bufque  magis  accommodata  :  chartam  !  ludum  oble&amen- 
tumve  ferio  dixeris  ?  An  potius  lucri  cupidinem  ,  labo- 
rem  ,  ftudium  plurium  horarum ,  ex  qaibias  mens  defati* 
gata  ,  corpus  vero  inexercîtatum  recedic. 

_  Nuîîibi  gentium  ,  fomni  vigiîiarumque  tempora  it^i 
inordinatè  dividuntur  quarn  Farifiis  ;  qui  multïs  funt  dif- 
teRti  occupationibus  cum  aurorâ  furgunt ,  neque  fac  lon- 
giori  indulgent  fomno  j  qui  vero  funt  vacui  negociïs  ,cu- 
rarumque  immunes  ,  in  muîcam  diemfomnjm  procrahuntî 
diei  vero  noftifque  mutare  vices,  atque  iunctiones  à  na- 
cura  dicatas  invertere  ,  id  ad  optimates  ,  pecuîiari  quo- 
dam  îure  ,  videtur  peninere  :  id  autem  habet  confuetudo  , 
altéra  natura  ,  uc  ex  inverfo  ordine,  hâc  in  re  nonnaru» 
rali  ,  non  tam  malè  affîciantur  homines,  quàm  ab  errore 
in  rebus  aliis  non  naturaiibus. 

Quantum  animi  pathemaca  faciant  ad  faniratem  conve¬ 
nir  inter  qmnes  :  maximi  igitur  intereft  ,  vel  animi  pathe- 
mata  hygieines  îegibus  fubmittere  ,  illifque  regimen  præf- 
cribere  ,  Lutetiae  præfertim  incolis  :  ibi  enim  aggregat# 
arque  veluti  concentrât#  cupiditates  omnes  ,  defæviunt 
atque  dominantur. 

ïgicur  ,  optimares  ,  fi  fanicad  fuæ  confultum  vellent 
ïd  agant ,  ut  ad  akiora  femper  auimum  non  intendant , 
^ehementioribus  animi  siotibus  parcaat  t  arabitionem 
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eoerceant  ;  cum  rebus  domefticis  ratiooem  ponant ,  coa- 
nubio  fidem  defponfatam  fervent  ferupuîofiùs  ,  non  ick 
fpl  eudidè ,  non  ità  îautè  menfas  infiruant.  Plebecula  fa- 
nîtati  fuæ  confulet ,  fi  in  rebus  omnibus  modum  adhibeat, 
témperet  'a  vino  arque  îiquoribus  ,  futura  cautè  provi- 
dear,  Qui"  inter  magnates  $c  pîebecuîam  medium  tenent 
ordinem ,  faoitati  fuæ  profpicient ,  fi  îucro  minus  avidè 
înhienr,  Diviuæ  Providentiæ  magis  confidant ,  nec  tam 
irrequietè  negotiis  implicari  fe  arque  agitîri  fmant  :  cura 
omnibus  &  ubique  benè  erît ,  fi  mœror  arque  triftitîa  ab 
omnibus  exuîet; 

E-a  enim  efi  corporis  &  animi  neceffitudo  arâaque  con- 
®e:<io  ,  rit  animi ''motus  ad  corpus  traafeant  «  ut  animi-’ 
perturbatioues ,  œconomiæ  animal i  tumulrus  inférant ,  bel» 
la  difcordiafque  parent  :  perturbâtes  animi  motibus  ,  fe- 
e-retiones  tufbamur  ,  vitiantur  coflionès  r  fpiritus  anima-' 
îes  languent  ,  aut  efferuntur  :  pacatis  verôanimi  motî- 
bus ,  fedarîs  iîlius  perturbationibus  ,  omnia  in  fiatum  re- 
îum  non  naturaljum  reducumur,  aëre  excepte  ,  qui  nobis 
extraneus  ,  nofiri  non  efi  juns  :  digeftiones  fiant  laudabi- 
îes,  iecreriones  ritè  peraguntur,  circuitus  fpïrituum  fan- 
gu  nis  &  humorum  pafi'u  iucedunt  æquabîli  ;  corporis  nof- 
fri  fibrx  -  cirnt  fint  neque  nimié  rigidæ  ,  neque  rémiflæ 
nimis  ,  foîida  &  fluida  recîprocanrur  :  uno  verbo,  fræ- 
uaris  vehementioribus  animi  motibus ,  domitifqne  cupidi- 
tatibus  ,  corporis  &  animi  fruimur  valetudrne  ,  quantum 
fieri  potefi^  intégra;  jam  enim  ludandum  nobis  dun- 
taxât  fuperefi  cum  rebus  extraneis ,  cœli  intempérie,  aërif- 
ve  viciis  *  aut  cum  îabentibus  atuiis,  nobis  invitis ,  fluxis 
»tque  caducis. 

Saniratis  eâdem  habita  rations ,  falubritatifque  refpedu 
fiaberem  rmaîta  quæ  reprehenderem  de  veftitu  mufierum  g 
quæ  ramen  dignitatis  causâ,  dueeque  aecelficate  breviter 
attingam  ;  mores  antiques  încerrogare  arque  repræfentare 
rrahi  tantum  liceat  :  oiim  fœminæ  vei  nobiles  ,  vel  au- 
îicæ  ,  vel  reginæ  folio  fedentes  ,  vefialium  ritu  vefiitæ  ap- 
parebant  ami&u  unius  texti  ,  uniûfque  tenoris  humeros 
defuper  collotenus  coopertæ  :  veftis  erac  adtalos  demi  fia  , 
ad  imum  ,  non  in  campa aæ  formam  deduda ,  nunc  ut 
fert  ufus  ,  ne  ventis  pateret  aditus  :  neque  ex  hâc  feverio- 
ris  modeftiæ  difeipiiaa  afiquid  veuuftati  aut  gratiæ  de- 
tractum  exiftimes;  non  inde  minus  accuratè  ,  jufta 
continua  corporis  fiatuia  deferipea  videbatur  *  :  Régnante 
aucem  Carolo  noniinis  feptimo  ,  aulicæ  mulieres  materais 

*  Hifioire  de  France  s  par  M.  L’Abbé  V elli» 
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dégénérés  vimitihus  ,  mores  prifiino-  tum  primum  immu=»  ' 
tarant,  colîumqae  &  humeros  nudare  incpperunt,  bra« 
casaque  &  digitos  gemmis  &  moniîibur  m  ûîebriter  ador- 
rsare  :  îdque  faclum  efl  non  fine  magno  thoracis  pulmc- 
.nu nique  difctemine  ;  frîgori  enim  sëiifve  intemperiei , 
magis  obrioxia  faeminarurn  cutis  delicatnla  catharros  in 
pulmonem,  tuiles ,  peripneumonias  ,  phthiFis  accerfivîr, 

Sîc  pariter  çaputcontegendi  mocfus ,  comafque  iofhruen» 
di  ratio  ,  hÿgieine  non  probante  ,  immutata  font  :  prifcis 
inim  temporibus  involucra  quædam  (impHcia,  vélum  y 
fola  fuere  capitis  fe  min  arum  &  înregumenta  &  omaraen- 
tâ  •  poftea  eadem  inregumenta  in  phirimos  ordines  æâ}F.* 
esta  fuere  ai  que  in  apicem  prnduéla  :  ineunre  vero  p  r  ar  ■» 
fenri  fatculo  ,  fœrninæ  ,  quafi ,  auc  priftinos  ufus  &  antiques" 
mores  àrpernartntur  ;  au t quafi  catharros,  cephalalgias  ,  ce* 
jp'hateafve  non  rtformiderent ,  caoîlîitium  ,  datant  a  naturâ 
velaircen  ,  refqendere»  brèves  capilïosintôrquefe  ,  fummo-' 
que  verdcî  imponere  réticulum*  quoddam  ,  auribus  pa» 
tentîbus  ,  aeris  ludibrium  ,  totidemque  contra  aquilon  es 
ïevioris  armature  pradidia. 

Fucatos  colores ,  quibus  mulieres  aulicæ  præfertim  pu!» 
chritudinem  mentiri  fatagunr ,  non  prærerrnitram  ,  ne  in* 
îuenda  fanitate  aliquid  omi  fi  iTe  videatur  noftra  conduira  * 
Pomati  igicur  cujufeumque  arcendus  ufus  ad  ore  exteriore9- 
fi  neceffuas  non  poîfujaverit  ;  vuhûs  enim  cutis  ’aevior  eft , 
tenraor  ,  delicatior  ,  porcs  habet  rariores  :  ilüus  perfpi- 
râtio  majoris  eft  mornenti  quam  illius  totius  corporis , 
partis,  quæ  fi  præpediatur  ,  gîandulis  vieillis  major i bus  , 
dentium  radici'ous  ,  illorumque  aîborî  noxa'm  inferr.e  ti» 
mendurn  eft  :  fidis  igiiur  colo^bus  fi  non  indigere  rauîie* 
res  voîuerint  ,  genuinos  &  nativos  a  firmâ  valetudine 
rnutuentur  :  dîattâ  fedulà  modo  enarrstà  ,  la  bore  exercita- 
tione  affîabitur  membiis  vigor  ,  addetur  ori  decüs ,  multâ 
labris  gratis  ,  geais  purpureus  color. 

Sic  hygitinenon  tantum  diætetica  ,  fed  eciam  propliy- 
lailica  mérité  audit. 
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S'EVeuïoiiis'üs  disette  legibus  non  Pari  fi  nos  tantum* 
indigenas ,  Tel  a  longé  tempore  incolas  ,  aftringere 
coavenlt  :  diæta  £c  htè  fumpta  magis  necefiaria  com- 
petit  Fxteris,  qui  ex  omni  rtmndi  pla  â  hue  ccnOuunt 
vifuri  Lutctiam  ,  vel  negotiofuro  neceffitate  compulfi  ,  vel 
proprer  urbis  celebritatem  curiofitate  alkdti  ;  qui  enim  cos- 
ÎO  ,  re^ioni ,  vivendi  normæ  ,  monbufque  civium  funt 
affueti ,  arque  veîuti  coaluerunt ,  his  omnibus  aon  æquè 
afficiuntv’.r  ,  ac  ii  qui  primùm  hanc  in  urbem  adventant  :  his 
îgitur  fummoperè  pretium  tü  perpendere ,  quœaam  fit 
cceli  regionis  &  patriæ  foli  «attira  exquibus  profedi  funt  p 
ilia  deindè  omnia  conferre  cum  novo  cœlo  ,  novaque* 
quam  ingrediur.tur  tellure,  ut  ex  inftituta,  ritèque  pen- 
fitatâ  comparatione  ,  accepto  confiiio  ,  diætam  ,  vivendi» 
que  modum  ac  rationem  diriganf. 

Exteri  vis  urbis,  regni  capitis  faîutarunt  îimen ,  fiu~- 
pent  percuifi  fubutbiorum  urbifque  magnïuidine  ,  puî» 
ehrkudine  ,  domuum  excelfitate  :  mirantur  civium  multi- 
tudinem  propè  infinitam  ,  motumque  continuum  hùc  & 
illùc  euntrum  atquè  redeundum  ,  quibus  viæ  videntur 
qiiafr  jugîtur  æfluare  âtqqe  trepïdare  :  ail  raulto  niagis 
ftaerent  atcoriiti  ,  fremïm  ftrepituque  vedurarum  omnis' 
fp-eciel  ,  quart. m  aliæ  pedetent  m  ,  lento  gravique  paflut- 
trahn  fi  ter  &  incedtmt  ;  ali*  verà  fervidis  aguatæ  rôtis  , 
feu  in  cïreo  ,  rapidifiîmè  abripiuntur  ,  tonitruque  cîan- 
gnrem  æmu’antur,  has  levitTimas  phaëtonti  qui  fimillinias , 
pcnderofiorum  moîeque  graviorum  occurfus  diceres  non 
pavere  *  quidufdam  viis,  nocte ,  eodem  ftrepitu  perfonan- 
tibus,  cooqueruncur.,  Luteti*  ,  ne  nocle  quidem  ,  licere 
fomno  indü’gérê  : . iîlorum  nares  odo.re  quodam  ex  rivis 
îütoque  exhalantibus  feriuntur,  qu.em  cives  propter  -coa-' 
fuetudidem  ,  ne:fufp]cantur  quidem  :  tum  fuam  refpi-ra-- 
nomm  paululum  contracta™  &  diffîcilern  fentiunt  .*  appe-* 
dtus  languet  ,  corpus  minus  vegetum  ingravefeit  \  uno; 
verbo  infolitum  quid  experiuotur  ,  quo  nec  bene  valesnr, 
nec  ma‘è  admodum  :  feîices  heu  «imiq.pi  !  Primis  liifce 
rnutàti  cœli  cemporibus  ,  fi  novis  incolis  parcar  febris 
ïnimica  ,  fuis  ftipata  fympromatis  ,  membrorum-  doîore 
Icmborumvc  gravi tate  :  accidic  autem  îspè  fæpitis  ,  ut. 
negotiorum  tumûîtus  ,  fp'eyiacuîorum  iucancamenta  .  vo-, 
lûptatum  il!  cebra*  quotidie  renafeentes  ,  motus  &.  exerci- 
tatio  ,  idaeruna  comités  neceifarii  ^  iadividqi ,  mqcat  ; 
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coeîi  aerifiue  vitiaci  incommoda  abondé  compenfent  ,  Pâ« 
riûn  irumque  urbanîtate  atque  comirate  delinki ,  Parifios 
adreotafie  fibi  gratuleatur  :  hîs  praEmiflîs,  iîlorum  tamen 
yentriculus  deb»litatut  >  aîvufque  dejîcicur*  Sequanicas 
illico  încufant  aquas  ,  apuà  Exteros  enim  Sequanæ  fia- 
vins  maîè  a  tdir  •  irique  magao  damûo  fini  vert!  autumant,, 
fed  perperam  ;  Exiranei  Pàrifiis  femper  îaute  excipiun» 
sur  ,  illorurri  ventricu’us  malè  concoquit  alimenta  infuets 
Ænajorique  copia  îngefh  :  biliofa  ferofave  colluvies  cou- 
geritur  :  quid  tumî  Si  Sequana  flavius  amicè  carharticaâ 
vires  non  exerat  ,  humorefv'e  non  deturbentur ,  in  mor- 
fcos  inckfànt  graviffimos  necefie  eft ,  idque  vecligal  apud 
Parifios  perfolvere  noocupatur. 

•Aiienigen^  omnes  ,  aëre  Parifienfi  ,  æquè  ,  nec  pari 
modo  temantur  ;  qui  enim  è  Seprentrionàlibus  appelluaf 
oris  ,  minorem  percipiunt  differentiam  ex  cæ*o  Parifienfi 
quod  eft  fuo  feu  patrio  analogum  ;  eo  duntaxat  excepto* 
quod  fit  minus  ficciim  ,  minus  elafticum  ,  ventifque  minus 
perflabile;  Orientales  contra  &  Auttrmi  aerem  nofirum 
luo  frigdiorem  &  humidiorem  &  grariorem  cxperïua» 
irur  *  hi,  præter  vitfum ,  plethoræ  ,  diminutarque  perfpi- 
ïationi  convenienttm  atque  accommodatum  ,  vefiitu  uti' 
debent ,  qui  fit  contra  aquilones  faepè  inexpe&atos  mu» 
înendo  par.  Exteri  orar.es  carnibus  junïoribus  prsefertîm- 
fiue  inter  coenandum  abftinere  debeot;  viaum  anteponere 
Burgundiac  æduacum  ;  aquâ  tcmperatum  ferro  candente 
cxtindo  mecsicatâ. 

UiM  ,  de  diætâ  ,  qui  k  Parifienfifiùs  tum  indigenis  ,  tum 
anenigenis,  teneri  obfervarîque  o,/orteat,  ad  ditf'erendum 
«ne  accinxi  pro  viribus  ,  ea  mens  fuit  (  ambitiofa  )  ut 
Hippo  ratem  ,  medïcorum  facile  principem  ,  licet  noa 
sileqtiendo,  imitarer  ;  qui  in  fuis  distends  codidbus , 
prxapue  veto  ia  libro_  de  aëre,  locis  &  aquis  ,  omnia 
quæ  ad  hygîeinem  pertinent,  accuratè  defcribit  :  cohor- 
Eaturque  medîc'os ,  ut  quocumque  in  îoco ,  quâcumque  ia 
regione  artem  exercere  fini  parati,  circumfpicianc  undi- 
que,  fcrupulofiufque  ïnvcftigent  urbis  fitum  atque  pofi- 
stionem  ,  folie  afpedum  ,  afiroram  curfus,  ventorum  fia- 
«mna  ,  tempeftâtum  murationes  ,  aëris  vim  ,  aquarum  na- 
suram ,  foli  qualitates ,  cidum  mores  ;  indè  enim  fumît: 
indicationes  quibus  morbi  tum  endemici  ,  tum  epidemici 
præ.entes  curtnrur  ,  abfentes  prævertancur  :  eàque  rem 
adducit ,  ut  Medicum  in  rebus  Afironimicis  pericum  exoo- 
«et  *,  »  Quod  fi  cui  ifta  ad  rerum  fublimium  fpéculaiio-* 

*  Mis  &  aguis  p.U %  3,  ad  initium,. 
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*•  ne™  peninere  videantur ,  js  facile  intdîiget ,  ad  arrena 
»  meoicarr.  ,  aftronomiam  ipfam.,  non  minimum  fed  pluri« 
»  n  um  p«tiùs  conferre  ;  quippe  cum  unà  ,  cum  anni  ttra- 
*  ponbus  ?  homiïjum  ventriculi  mutation?  m  accipiant  », 
Tanto  edofti  oracuîo  ,  noftroque  quantulocumque  in- 
citati  exempîo  t  idem  enitantur  Medici  omnes  qui  in 
quàcumque  hujus  regni  parte  medicinam  faflirat  t ,  utquan- 
ïum  prodeife  civibus  &  exteris  habuimus  in  animo  ,  tan- 
îum  &  ipfi  rcîpfâ  piofint, 

Lrgo  distta  omnibus  necejj'arîa  ,  magis  vcro  Zutetia  Pmri** 

Jiorum  Incolis. 

,Proponebat  Parifiis  PF.TRUS  •  TGSEPHUS  MORISOT  DES 
LANDES  ,  Catalaunenfis  ,  Saluberrimæ  Facultatis  Médi¬ 
ans  Parifienûs  Bacealaureus  t  A,  R,  S.  H.  1755. 

&  S  EXT  A  AD  MERIDIEM, 


rj  r 


> 


i 
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LETTRES 

'De  M.  Darluc,  Do&eur  en  Médecine 

^  Monfieur  Molinard ,  Docteur  Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  en  C  U niverjuê 

.  ..cTAix, 

X  .  '•  ■  '  4  1  3 

Sur  la  Rage  &  fur  la  maniéré  de  la  guérir, 

/)-£  Calhan  ?  /e  25  Mars  175$* 

■  ■  >  ;  •-■■■-  -  f  ••  3  /. 

‘Monsieur, 

b  Je  vous  promis  dans  ma  dernière  let- 
»  tre  de  vous  communiquer  au  plutôt  les 
»  obfer valions  que  j’ai  faites  fur  la  nom 
»  velle  méthode  de  guérir  la  rage  avec  le 
»  mercure  ;  je  m’acquitte  de  ma  parole.  Il 
»  eil  important- que  le  public  foit  infiruit 
»  des.,  bons  &  des  mauvais  effets  qu’il  en 
2»  eft  réfulté  ^  &  que  ja  Médecine  connoillè 
»  le  degré  de  confiance  quelle  doit  accor- 
»  der  à  ce  remède  employé  comme  cura- 
»  tif  ou  préfet vatif  de  cette  maladie  ;  la 
30  multitude  des  faits  qu’il  me  refte  a  vous 
»  décrire  feront  plus  que  fuffifants  pour 
»  fixer  nos  doutes  fur  cet  objet,  d’autant 
plus  intérefîant  que  la  rage  régné  afîèz 
»  fréquemment  dans  ces  cantons •  &  qu’il  ne 
®  faut  la  plupart  du  temps  qu’un  loup  en- 
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»  ragé  pour  cauîér  des  ’défordres  affreux 
^  dans  tout  un  pays  ^  comme  vous  allez 
»  voir  «e 

PREMIERE  OBSERVATION. 

Une  louve  enragée  fortant  du  bois  de 
la  Mole  ,  terre  appartenant  à  M.  le  Mar¬ 
quis  de  Suâren  ,  parcourut  rapidement 
dans  une  nuit  du  mois  de  Juillet  de  l’an¬ 
née  1747  ,  tout  le  terroir  de  Gogolin  , 
dans  Pefpace  de  quelques  heures ,  &  mordit 
un  grand  nombre  de  per  bonnes ,  &  d’a¬ 
nimaux  domelliques  5  tels  que  chevaux  8c 
chiens ,  fans  épargner  les  troupeaux.  On  étoit 
alors  dans  le  temps  de  la  moillbn ,  oc  par 
conféquent  la  compagne  fe  trouvoit  rem¬ 
plie  de  pluiieurs  perfonnes  &  de  che¬ 
vaux. 

La  plupart  de  ceux  qui  furent  bielles 
curent  recours  aux  dévotions  qu’on  eft  en 
ufage  de  pratiquer  dans  ces  occasions  fans 
faire  autre  choie  ,  quelques-uns  allèrent 
fe  baigner  à  le  mer  ,  mangèrent  l’omelette 
à  i’huitre  calcinée  ,  panferent  leurs  plaies 
Amplement ,  8c  moyennant  ces  précau¬ 
tions  ils  fe  crurent  fort  en  fureté.  II  n’y 
eut  que  Jofeph  Senequier  8c  fon  berger 
de  la  Garde-Fuinet  qui  eurent  recours  à 
moi.  v 

Sçnequiçr  avoit  reçu  pîufieurs  coups  dq, 
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.dents  a  travers  la  joue ,  &  ion  berger  avok 
la  levre  fupérieure  percée  de  la  largeur  de 
deux  grands  travers  de  doigts  ,  avec  dé¬ 
chirement  de  la  gencive.  J’eus  bien  de  la 
peine  à  raffûter  leur  efprit  allarmé  par  la 
crainte  d’une  mort  prochaine.  Senequîer 
fur-tout  paroiiioit  trouble  à  i’txcès';  il  a  voit 
déjà  fait  les  dernieres  dilpolkions ,  Si  at¬ 
tendait  la  mort  avec  un  effroi  inexprima¬ 
ble.  je  n’eus  gai  de  ae  réunir  ^ar  la  future 
,1a  levre  déchirée  de  ion  berger  :  je  nie  fer- 
vis  feulement  ü'un  banaage  contentif  pour 
rapprqcuer  les  parties  diviiëes  ,  afin  que 
la  pomade  mercurielle  dont  ie  chargeai  les 
plaies  eut  le  temps  d’y  (ëjoumer  davanta¬ 
ge  ,  Sc  que  la  fuppuration  fut  plus  longue. 
L’expérience  montroit  que  je  penfois  jufte  ; 
cette  manœuvre  amena  une  cicatrice  plus 
retardée ,  &  un  crachotement  continuel  dans 
l’un  Si  l’autre,  qu’on  auroit  pu  cara&éri- 
fer  dans  certains  jours  de  petit  flux  de 
bouche  ,  &  que  j’entretins  tout  le  temps 
convenable  par  des  légères  fri&ions  le  long 
des  bras  Se  des  épaules;  le  tout  accompa¬ 
gné  des  remedes  Se  du  régime  nécefiàires  à 
l’adminiltration  du  mercure.  Infenfible- 
ïiient  les  plaies  (e  fermèrent  ,  &  j’eus  le 
plaifir  de  les  voir  tous  les  deux  ,  vingt  jours 
après ,  exempts  de  crainte  &  parfaitement 
guéris. 

Je  ne  me  contentai  pas  d’avoir  tiré  d’af¬ 
faire 
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faire  ces  deux  malades.  Des  ientiments  na¬ 
turels  d’humanité  &  de  religion  m’engage- 
rent  a  tendre  une  main  i'ecourable  à  tous 


ceuk  qui  avoient  befoin  de  moi.  Je  fis  aver¬ 
tir  la  plupart  des  perforai  es  qui  avoient  été 
mordues  que  je  les  traiterois  charitable¬ 
ment  ?  &  qu'ils  n’avoient  qu’a  fe  rendre  au 
plutôt  chez  moi.  J ’étois  bien  ailé  de  véri¬ 
fier  par  moi-même  fi  le  mercure  étoit  le 
fpéciiique  que  la  Médecine  cherche  depuis 
long-temps  contre  la  rage  ;  &  je  voyois  à 
regret .  qu’une  occaiion  4i  favorable  à  fes 
progrès  m’échappât.  Mais  je  ne  fus  pas 
allez  heureux  pour  perftiader  ces  payfans  , 
dont  k  plupart  entièrement  guéris  de  leurs 
plaies  croyoient  n’avoir  plus  rien  â  crain¬ 
dre  :  la  prévention  publique  augmentoit 
doublement  leur  féeuritë.  On  avoir  répan¬ 
du  de  part  oc  d’autre  que  la  louve  n’étoit 


pas  enragee  ;  que  la  faim  feule  Favoit  fait 
fortir  du  bois  :  on  Favoit  vue  dévorer  avi¬ 
dement  des  chiens  6c  des  brebis ,  tra¬ 
verser  une  riviere  à  la  nage  fans  crain* 
dre  l’eau  ,  ce  qui  n’efî:  pas  ordinaire  ,  di- 
foit-ôn  ,  aux  animaux  atteints  de  rage.  Quel¬ 
ques  Médecins  publioient  encore  qu’on  ne 
connoifioit  aucun  remede  alluré  contre  cet¬ 
te  maladie  ;  qu’il  y  avoit  du  mal  â  expéri¬ 
menter  un  fecours  douteux.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  détourner  ceux  qui  auroient 
envie  de  profiter  de  mes  offres  charitables* 


r 
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DEUXIEME  OBSERVATION. 

Le  hâfard  me  procura  feulement  la  vue 
...d’une  jeune  fille  que  je  trouvai  un  foir  fur1 
.mon  chemin  en  allant  à  la  campagne.  Elle 
étoit  dans  un  pitoyable  état  ;  la  louve  lui 
avoit  déchiré  tous  les  mufcles  frontaux,, 
percé  le  cuir  chevelu  en  plaideurs  endroits 
j u [qu’au  péricrâne  8c  avec  perte  de  fubf- 
tance.  Ses  plaies  multipliées  ,  fur  lefquel- 
les  elle  n’avoit  appliqué  depuis  plus  de 
vingt  jours  qu’un  fîmple  digedir,  étoient 
encore  toutes  ouvertes. 

A  la  vue  de  cette  fille  je ,  craignis  d’autant 
plus  pour  elle ,  qu’elle  avoit  laide  écouler 
un  temps  favorable  à  fa  guérifon.  Comme 
elle  reftoit  à  la  campagne  8c  que  je  ne 
pus  la  retenir  auprès  de  moi  ,  je  lui  fis 
donner  ,  tout  l’onguent  mercuriel  que  je  lui 
crus  nécedaire ,  avec  ordre  d’en  charger  fes 
plaies  foir  &  matin,  de  s’en  frotter  légè¬ 
rement  les  bras  8c  les  épaules ,  lui  recom¬ 
mandant  de  me  venir  voir  au  plutôt  pour 
juger  du  progrès  duremede,  &  prendre  des 
mefures  fur  ce  qu’ü  faudrait  faire. 

Huit  jours  après  elle  vint  me  trouver  , 
j’examinai  fes  plaies  que  je  trouvai  a  peu 
près  dans  le  même  état.  Sa  démarche  étoit 
tardive  8c  chancelante  ,  on  lui  voyoit  un  air 
de  rrifteffe  profonde  &  des  yeux  égarés» 
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Ellê  avoit  négligé  les  fripions  mercunet 
les  5  sécant  contentée  de  panfer  fes  plaies 
feulement  avec ia  pommade.  Interrogée  Tï  de¬ 
puis  ma  dernîere  entrevue  elle  n’avoit  point 
été  attaquée  de  quelque  lymptôme  irdblite, 
elle  me  répondit  naïvement  qu’ayant  voulu 
.-.boire  un  peu  deau  le  jour  d’auparavant 
elle  avoit  reculé  d’horreur  à  l’afped  du  li¬ 
quide,  iars  fç avoir  à  quoi  en  attribuer  la 
.caufe  ;  que  preflee  par  la  foif  elle  ctoit  v.e- 
nue  plufieurs  io’s  a  la  charge  ,  mais  que 
fes  tentatives  avoient  toujours  été  inutiles. 
Ce  qui  lui  faifoit  foupçonner,  difbit  -  elle 
quelle  avoit  peut-être  avalé  quelque  araignée 
qui  lui  eau  foi  t  cette  répugnance. 

Cet  aveu  fincere  me  découvrit  la  trille 
origine  de  fon  mal.  Cependant  comme  elle 
ne  le  plaïgneit  que  d’une  légère  douleur  au 
goijer;  quace  terrible  fymptôme  près ,  de 
l'horreur  de  l’eau,  elle  paroiilbit  auffi  tran¬ 
quille  que  fi  elle  n’eût  point  eu  du  mal  ;  je 
réfolus  d’entreprendre  fa  guérifon.  D’ailleurs 
je  fçavois  qu’on  a  coutume  dans  le  pays  de 
prendre  des  réfolutions  violentes  contre  les 
hydrophobes  ,  de  les  enfermer ,  de  les  atta¬ 
cher  cruellement;  qu’on  en  avoit  étouffé 
fous  des  matelats,  6c  noyé  dans  la  mer  il 
T\  y  avoit  pas  bien  long-temps  ;  ]e  crus  que 
l’humanité  m’obligeoit  à  prévenir  de  pareils 
déiordres  ;  que  le  public  rafÏÏiré  h  la  vue 
de  mon  intrépidité  à  les  vifiter,  à  les 
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coorir  ,  devien droit  plus  compatuiant,  "©fi 
leur  faveur,  &  que.fi,  je  ne  pouvais  les 
fanver  ,  du  moins  épargnerais  -  je  ces  fu~ 
nefies  horreurs  a  ceux  que  j’augurois  de¬ 
voir  être  bientôt  les  trilles  victimes  de  la 
ra  £e. 

^Connue  il  étoit  déjà  tard  ,  je  renvoyai: 
cette  fille  avec  promette  de  me  rendre  chez: 
elle  au  , matin.  Je  la  trouvai  dans  un  plus 
grand  abattement  qu  auparavant.  Une  foin-, 
bre  ti  iiteffe  répandue  fur  fon  viiage  annon¬ 
çait  le  progrès  du  mal.  Son  pouls  étoit; 
tendu  &  convulfif ,  fes  yeux  paroiiToient 
brillants  &  enflammés  \  fon  gofier  devenu 
beaucoup  plus  douloureux  ne  lui  permet- 
toit  plus  d’avaler  la  falive  qu  avec  des  pei¬ 
nes  inexprimables  ;  c’étoient  autant  de. 
pointes  de  feu  qui  la  déchiroient  en  paSant. 
Je  voulus  lui  faire  prendre  une  -prife  de 
turbith  minéral  que  je  délayai  dans  un  fyrop: 
convenable,  mais  je  ne  pus  jamais  Fy  ré- 
foudre  :  vainement  porta- 1 -eue  planeurs 
fois  la  cuiller  à  la  bouche  ,  elle  recula  tou¬ 
jours  fa  main  avec  horreur.  Ses  douleurs 
ayant  augmenté ,  elle  fe  coucha  quelque 
temps  après  fur  ion  lit ,  ou  fa  mere  la  frotta! 
fur  plufieurs  parties  du  corps  de  la  pommade! 
mercurielle.  Je  nl’apperçus  que  pendant  cet¬ 
te  opération  elle  étoit' agitée  de  mouvements: 
convulfifs  dans  plufieurs  parties  du  corps , 
&  qu  elle  commençoit  k  délirer  ;  ee  qui 
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augmenta  li  fort ,  eus  dans  peu  fon  délire 
&  les  convulfiôns  devinrent  continuelles, 
fi  on  virage  s’enflamma  par  gradation  ;  fes 
yeux  parurent  étincellants ,  on  les  atiroit  cru 
éiechifés.  Elle  vomit  plusieurs  fois  une 
grande  quantité  de  glaires  épaiflès  6c  ver¬ 
dâtres.  Elle  avala  une  prune  qu’on  lui  pré- 
fenta  en  grinçant  les  dents  &  d’un  air  fu¬ 
rieux  •  &  mourût  le  foir  fans  autre  effort 
que  cette  agitation  convulfive  de  tout  le 
corps  dont  j’ai  parlé,  &  qui  ceüâ  tout- à- 
coup  fans  agonie. 

La  nuit  venue  ,  ayant  heureufement  pour 
aide  un  Chirurgien  que  j’envoyai  cher¬ 
cher  ,  nous  ouvrîmes  fon  cadavre  ,  qui  ex* 
haloit  déjà  une  odeur*  fétide  &  pliante  , 
quoiqu’il  y  eût  à  peine  trois  heures  qu’elle 
étoit  expirée.  "  Nous  trouvâmes  i’eftomac 
inondé  de  glaires  verdâtres ,  les  membra¬ 
nes  de  ce  vifeerë  marquées  de  taches  li¬ 
vides  8 c  gangreneufes  ;  8c  qui  s’en  aîloient 
en  lambeaux  lorfque  nous  les  prenions 


tant  loit 


peu 


lai  fiant  échapper  de  leurs 
vadleaax  encornés  8e  considérablement  dit 

O  o  ^ 

tendus  en  quelques  endroits  ,  un  iang  dit- 
fous  8c  fans  confiilance.  L’intérieur, de  l’é- 
fophage  nous  parut  également  tapifle  des 
mêmes  glaires ,  toutes  fes  glandes  muqueu- 
fes  étoient  fort  tuméfiées  ,  &£  Ion  orifice 
fnpérieur  fi  rellerré  vers  l’arriéré  -  bouche 
qu’à  peine  pouvoir- on  y  introduire  un  I1L 

K  iij 


ï^o  Recueil  périodique 

1er.  Les  poumons  étoient  engorgés  d’un 
fang  diffous  avec  des  marques  de  gangrené  r 
a’iniï  que  le  foie  ck  la  rate  que  nous  trou¬ 
vâmes  plus  deflèchés  ;  la  véficuie  du  fiel 
entièrement  vuide  ;  les  inteftins  n’étoient  : 
pas  exempts  de  cette  inflammation  géné¬ 
rale  ;  le  cerveau  nous  auroit  également  pa-- 
ru  dans  le  même  état  fi  nous  enflions  été, 
munis  des  inihuments  propres  pour  en  faire: 
l’ouverture. 

Je  crus  que  cette  mort  précipitée  dé» 
truiroit  les  préjugés  du  public,  6c  que  l’on: 
appréhender  oit  avec  rai  (on  les  funefles  fui¬ 
tes  de  la-  rage.  Mais  que  les  hommes  peu 
éclairés  aiment  étrangement  â  fe  faire  illu- 
lion!  On  avoir  vu  le  jour  précédent  cette 
fille  traverfer  d’un  air  tranquille  le  village 
de  Grimaud  ou  elle  étoit  venue  me  trouver;, 
étoiteedâ,  d  s  fol  ton  ,  une  hydrophobe ,  une 
enragée  ,  qu’on  s’imaginoit  devoir  pouffe  i 
des  cris  affreux  ,  &  fouffrir  des  attaque;1 
horribles  ?  On  crut  donc  que  féduit  par  le?; 
apparences  d’un  mal  que  je  ne  connoiifbir. 
pas  ;  ['a vois  voulu  lui  en  abréger  la  durée 
en  la  précipitant  au  tombeau  par.  quelque 
remede  approprié  ;  ainfi  qu’une  faillie  pitié 
le  faifoit  pratiquer  autrefois  fur  les  hydro 
phobes  qu’on  faignoit  des  quatre  membres; 
ou  qu’on  abreuvoir  d’opium. 
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TROISIEME  OBSERVATION. 

L’événement  diffipa  bientôt  cette  calom¬ 
nie.  Nombre  de  chiens  mordus  par  la 
louve  quittèrent  leurs  troupeaux,  &  dit 
parurent.  On  vit  mourir  de  la  rage  quan* 
tiré  de  beftiaux  ,  &  les  hommes  tardèrent 
peu  à  les  Cuivre.  Daulüôuîes  Sc  Courchet , 
tous  les  deux  mordus  cruellement  au  vifa- 
ge  81  déjà  parfaitement  guéris ,  payèrent 
ÇùCceflIvement  la  peine  de h :  leur  fccurité.  ■ 
Ce  qu’il  y  2.  de  particulier  dans  ces  deux' 
perforées  y  c’eft  que  Daullionles  étoit  fi 
p.erfuacie 'd’être  hors  d’atteinte  de  la  rage, 
qt  rayant  fenti  tout  O  coup  ,  un  jour  qu’il 
dinoit  à  la  campagne  ,  une  grande  difficulté 
d’avaler  les  dernières  gorgées  d’un  verre 
d’eau  ,  füivie  de  douleurs  piquantes  au  go- 
Êtr,  Ü  Ce  crut  attaqué  d’une  Iquinancie» 
De  retour  chez  lui  ,  il  ne  fe  plaignit  pas 
d’autre  choie  a- Ton  Chirurgien  ,  qui  le 
faigna  en  conféquence ,  &  lui  appliqua  des 
Citaplaimes  à  la  gorge.  Un  Médecin  qu’on 
envoya  chercher  dans  le  voifinaye  ne  le 

J  D  ( 

crut  pas  autrement  malade.  Il  ©ft  vrai 
qu’ayant  voulu  prendre  du  bouillon  ,  on 
fut  étrangement  furpris  des  contorfions 
quon  lui  vit  faire;  maison  attribuoit  tou¬ 
jours  ce  fymptôme  à  l’inflammation  du  go- 
fier,  Doullioules  en  étoit  fi  perfuadé  qu’il 

K  iv- 
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fe  paflà  plu  fleurs  fois  une  bougie  dans  le 
fond  de  la  bouche  pour  enlever,  difoit-if-, 
i’obftacle  qui  s’oppofoit  à  la  déglutition  , 
&  Fexpulfer  par  le  vomiflement  ;  mais  fe  s 
douleurs  dégénérant  en  étranglement  fubiî 

#  O 

avec  perte  de  la  refoi ration  lorfqu’il  von- 
ioit  boire  ,  &£  cet  étrange  fympîbme  renais 
faut  toutes  les  fois  qu’on  lui  en  préfeiïtcit , 
il  comprit  qui!  y  avoir  de  l’extraordinaire 
dans  fon  mal,  &  avoua  lui -même  aux  af¬ 
finants  qui  avaient  perdu  l’idée  de  fon  der¬ 
nier  accident,  que  c’en  étoit  ici  les  trilles 
fuites.  Il  fut  bientôt  dans  la  grande  rage, 
&  mourut  le  troifieme  jour  ,  après  avoir 
fôuffert  de  terribles  attaques  qui  l’obligeoient 
à  traverfer  fon  jardin  en  parlant,  &  s’agitant 
continuellement  de  peur .  d’étouffer  à  ce  qu’il 

difoit. 


Courchet ,  qui  ne  fe  croyoit  pas  moins 
en  sûreté  eue  Daiiilioules  ,  connut  fon  mal, 
a  la  premier©  difficulté  qu’il  éprouva  en 
buvant.  Il  fouport  alors  dans  une  auberge 
ou  il  fe  trouvoit  a  quelques  lieues  de  chez 
lui.  L’exemple  de  Daiiilioules  qu’il  avoir 
vu  mourir  la  femaine  précédente-,  lui  dé¬ 
peignit  encore  mieux  de  danger  qui  le  me- 
naçoit.  Il  retourna  far  le  champ  a  Cogolin 
non  fans  beaucoup  de  peine  &  d’embarras, 
ayant  a  palier  unie  riviere ,  au  bord  de  la¬ 
quelle  il  lié ii ta  long  r. temps  en  pondant  des 
cri;  &  des  gemuîèmerus  pitoyables  ,  jufi. 


dObjcrv ations,  Septembre  17^.  199 
qu’a  ce  que  s’étant  bandé  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  feau  ,  il  la  franchit  de  la  forte. 
Arrivé  chez-lui ,  011  de  vit  s’enfermer  dans 
une  chambre  obfcure  fans  vouloir  parler  à 
qui  que  ce  fût,  priant  feulement  de  bou¬ 
cher  tous  les  endroits  qui  lui  donnaient 
du  jour ,  &  menaçant  qu’il  pourvoit  bien 
mordre  fi  orx  l’approchoit  de  trop  près.  Il 
mourut  ainfi  le  troifieme  jour. 

O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N.  '■ 


Ces  accidents  réitérés  dans  l’efpace  d’un  ' 
mois  &  demi  tout  au  plus ,  ouvrirent  enfin 
les  yeux  à  ceux  qui  refxoient.  Il  ne  fut  plus 
queilion  de  foutenir  que  la  louve  n’étoit  ‘ 
pas  enragée  :  la  fécurité  fit  place  a  la  crain¬ 
te  d’un  femblabîe  malheur.  Tous  ceux  qui  ' 
av oient  été  mordus  voyant  Senequier  &c 
fon  berger  plus  maltraités  que  les  autres  , 
jouir  également  d’un  parfaite  fanté,  fe 
rappellerent  alors  les  offres  charitables 
que  je  leur  avoit  faites  il  y  avoit  plus  d’un 
mois  ;  ils  accoururent  inceilamment  a  Gri- 
maud  me  demander  du  fecours.  La  plu¬ 
part,  au  nombre  de  huit,  ctoient  déjà  guéris 
de  leurs  plaies ,  n’ayant  été  mordus  qu’aux 
mains  &c  aux  jambes.  Il  n’y  avoit  que  la 
jeune  fille  appeîlée  Courchet  à  qui  la  lou¬ 
ve  avoir  déchiré  la  mamelle  gauche  ,  dont 
les  plaies  fe  fermoient  à  peine.  M’ayant 

K  v 
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avoué  qu’elle  y  fentoit  de  la  douleur ,  je 
redoublai  d’attention  en  les  faifant  couvrir 
trois  fois  le  jour  d’une  dragme  de  la  pom¬ 
made  mercurielle.  On  en  fit  autant  à  fes 
compagnons.  ïîs  prirent  quelques  dofes  de 
turbîth  minéral ,  &  de  la  poudre  de  pal— 
marins  ,  furent  aiîujetis  à  des  fri  cl:  ion  s  ré¬ 
glées ,  &  lorfque  je  les  vis  plus  tranquilles  y 
je  les  renvoyai  chez  eux  en  leur  prefcri- 
vant  ce  qu’ils  avoient  à  obferver  jufqu’à* 
une  entière  guérifon,. 

Il  n’y  eut  que  le  pere  de  la  jeune  Coun 
chet  qui  ayant  été  feulement  égratigné  par 
la  dent  du  loup  fur  le  dos  de  la  main ,  &, 
voyant  la  petite  plaie  fermée  dès  le  troi- 
fiem  jour  ,  crut  n’avoir  pas  befoin  des  re- 
medes  prélervatifs  que  j’avois  donnés  à  fih 
fille.  Deux  mois  &  plus  s’écoulèrent  fans 
que  j’entendiflè  parler  de  lui ,  lorfqu’enfin^ 
ayant  appris  qu’il  étoit  dans  la  rage  depuis 
3  jours,  je  me  rendis  promptement  chez 
lui ,  &  je  le  trouvai  afhs  fur  la  porte  de  fa 
chambre.  Sa  fille  ne  paroiiloit  nullement 
émue  du  malheur  de  fon  pere  ,  qui  avoit 
l’air  tranquille,  ôe  qui  ne  donnoit  aucun 
ligne  apparent  de  rage  ,  quoiqu’on 
m’eut  aflùré  qu’il  pouffât  des  hurlements 
affreux  depuis  deux  jours.  L’ayant  interro¬ 
gé;  par  quel  accident  il  fe  trouvoit  dans, 
fétat  qu’on  m’a  voit  annoncé,  &  pourquoi 
il  n  avoir  point  voulu  ufer  des  remedes 
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préfervadfs  auxquels  fa  fille  plus  maltraitée 
que  lui  devoir  fa  guérifon  ;  il  me  répon¬ 
dit  que  voyant  fa  plaie  qu’il  n’avoit  carac- 
térifée  que  de  fi  ni  pie  égratigrmre ,  fermée 
dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  jours, 
n’y  ayant  jamais  fenti  la  moindre  douleur  r 
les  fuites  lui  en  avoient  paru  de  fi  peu  de 
eonféquence  qu’il  n’avoit  pas  jugé  à  pro¬ 
pos  de  prendre  mes  remedes  ;  d’autant 
mieux  qu’il  avoit  oublié  promptement  ion 
malheur  ,  &z  que  fans  un  mouvement  ex¬ 
traordinaire  qui  s’étoit  fait  fentir  depuis 
peu  fous  la  petite  cicatrice  de  fa  plaie  , 
lien  n’aurok  pu  lui  en  rappeller  le  fouve- 
nir.  Ce  mouvement,  à  ce  qu’il  m’ajouta , 
dégénéra  bientôt  en  vapeur  fubtile ,  qui 
montant  d  Klin  élément  le  long  du  bras  & 
du  cou  ,  alla  fe  fixer  au  gofier  ;  d’où  s’en- 
fuivirent  peu-a-peu  la  perte  d’appétit,  la 
douleur ,  les  étranglements ,  la  fuftocation 

l’hydrophohie. 

Ce  récit  qui  me  parut  mériter  attention 
pour  la  théorie  de  la  ragé,  me  détermi¬ 
na  à  relier  plus  long-temps  auprès  de  lui. 
Je  trouvai  fon  pouls  un  peu  tendu  &  con- 
vulfif ,  fans  fievre  cependant  *,  il  avoit  quel¬ 
que  chofe  de  hagard  &  de  féroce  dans  fai* 
pedt  ;  fes  yeux  paroifioient  égarés  &  me¬ 
naçants;  il  frémi  doit  dès  qu’on  l’approchoit 
tant  foit  peu  ,  les  tendons  de  fes  bras  fouf- 
feoient  alors  des  foubrefaults  &z  des  trem- 
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blements  involontaires  r  &  Ton  ne  pouvait 
le  fixer  fans  qu’il  ferait  de  1  émotion. 
J’allai  ënfuite  me  laver  dans  un  coin  de  la 
chambre  fans  trop  réfléchir ,  à  l’horreur 
que  tous  ces  malades  ont  pour  la  vue  même 
des  liquides;  mais  à  peine  vit-il  quelques 
gouttes  d’eau  répandues  à  terre  ^  que  fe  le¬ 
vant  avec  fureur  de  fon  fiege  il  fe  préci¬ 
pita  rudement  fur  le  plancher  ,  en  fe  bou¬ 
chant  les  yeux ,  s’agitant  comme  un  épilep¬ 
tique,  &£  pouffant  des  cris  de  des  hurle¬ 
ments  fi  affreux  ,  que  tous  les  affilants  fai¬ 
llis  d’horreur  à  cet  étrange  fpeékicle  s’en¬ 
fuirent  auffi-tôt.  Relié  feul  auprès  de  lui , 
je  l’encourageai  par  mes  difeours  à  fe  ren¬ 
dre  le  maître  ,  s’il  pouvoir ,  de  ces  mouve¬ 
ments  ;  mais  il  me  pria  avec  inflance  de  fai¬ 
re  emporter  jufqu’au  plus  petit  vaiè  oii  il 
y  avoit  de  l’eau  ,  parce  que  la  vue  de  ce 
liquide  étoît  pire  pour  lui  que  de  foufirir 
mille  morts  ;  après  qu’on  lui  eut  obéi  ,  il 
devint  plus  tranquille ,  &  fe  remit  fur  fon 
féant ,  fans  aucune  apparence  de  trouble. 

Je  lui  propofai  alors  ,  pour  furmonter  fon 
horreur  de  l’eau,  de  fe  îaiffer  plonger  pla¬ 
ceurs  fois  dans  un  bain  qu’on  lui  prépare- 
roit  ;  mais  il  me  conjura  ,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  pas  lui  en  parler  feulement, 
de  peur  que  cela  ne  réveillât  en  lui  des 
idées  dont  les  fuites  lui  devenoient  fi  ter¬ 
ribles.  Je  me  contentai  feulement  de  le 
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pteiîèr  à  ie  couvrir  une  partie  du  corps  de 
la.  pommade  mercurielle  que  je  lui  lis  don¬ 
ner  pour  cela  ,  il  m’obéit  volontiers  ;  mais 
aux  premières  frictions  qu’il  fe  fit  le  long  du 
bras ,  il  fut  pris  de  fi  grands  tremblements 
&:  d’une  fufrocation  fi  convulfive  au  goder , 
qu’il  111e  protefta  plulicui-s  fois  qu’il  aîloit 
fe  précipiter  de  la  fenêtre  pour  s’en  déli¬ 
vrer.  Encouragé  de  nouveau  k  fupporter 
patiemment  cette  attaque  ,  il  continua  Ion 
ouvrage ,  mais  toujours  avec  des  mouve- 
mens  fi  extraordinaires,  des  cris  fi  féroces r 
des  jurements  &  des  lamentations  fi  tou¬ 
chantes  ,  qu’on  ne  pouvoir  le  regarder  fans 
compaflion.  Enfin  s’étant  couvert  de  l’on¬ 
guent  une  partie  du  corps ,  il  parut  aufii 
tranquille  que  la  première  fois. 

Demi  -  i-ieure  après ,  les  mêmes  accidents 
lui  reprirent  avec  un  vomiilement  de  glai¬ 
res  verdâtres  \  (on  horreur  de  l’eau  dimi¬ 
nua  tout-k-coup  :  il  vit  manger  &  boire  fon 
époufe  fans  nulle  averfion ,  (ans  nulle 
crainte  des  liquides ,  ordonna  même  qu’on 
lui  préparât  a  fouper,  adorant  qu’il  boiroit 
à  fon  tour,  &  qu’il  ne  fe  fentoit  plus  nulle 
répugnance  pour  le  liquide.  Depuis  ce 
moment  les  accidents  convulfifs  furent  peu 
de  chofe  ^  il  ne  fe  plaignit  d’aucune  dou¬ 
leur  :  déjà  fes  parents  fe  flattoient  qu’il  fe- 
roit  en  état  de  fouper  bientôt  ,  n’ayant  pu 
rien  manger  ni  boire  depuis  trois  jours  5 
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mais  comme  il  fouhakoit  repofer  quelques 
moments  auparavant ,  il  fe  coucha  ,  fe  cou» 
vrit  la  tête  du  drap,  &  mourut  de  la  forte 
fans  qu’on  s’en  apperçut  qu’au  moment 
qu  on  fut  pour  l’éveiller.  Tous  les  autres 
qui  craignoient  le  même  fort  furent  agréa¬ 
blement  trompés  ;  ils  jouiiTent  encore  au¬ 
jourd’hui  d’une  parfaite  fanfé  ;  &  tout  le 
golfe  de  Saint-Tropès  pourra  vous  attefler^ 
leur  guérifon» 

CINQUIEME  O  B  S  E  R  V  AT  I O  NJ  - 

En  1748  h  aa  niois  de  Décembre  un 
Chirurgien  ayant  été  mordu  par  un  chien 
enragé  fur  le  dos  de  la  main ,  partie  très- 
dangereufe  comme  l’on  fçait ,  revoit  cha-* 
que  nuit  a  des  combats  avec  des  loups  & 
des  chiens  enragés,  &  s’éveiüok  alors 
faifi^  d’épouvante  ,  6c  couvert  de  (heur.  Il 
nient  paît,  vingt  jours  après ,  de  fon  trou-  - 
ble.  L  application  de  la  pommadé  '  niercù- 
rieîle  réitérée  journellement  fur  la  plaie, 
&  quelques  tlofes  de  la  poudre  de  palma»-* 
nus  le  préferverent  de  la  rage. 

SIXIEME  observation: 

■-  (>  t.  .(,  I  '■  ;  '  )  } 

En  1719  ,  en  In  ver  je  fus  mordu  au  dos 
de  la  jambe  par  un  petit  chien  qu’une  jeu-' 
nQ  DemoifeUe  tenoit  quelques  moments 
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auparavant  couché  fur  fes  genoux.  La 
qualité  de  la  morfure  qui  faigna  peu ,  Faf* 
fùrance  pofîtive  que  cette  Demoifelle  me 
donna  que  fon  chien  n’étoit  pas  enragé, 
joint  à  un  voyage  que  je  fis  le  lendemain 
d allez  long  cours,  me  firent  bientôt  ou¬ 
blier  ce  petit  accident.  Je  n’y  aurois  même- 
plus  penfé  fi  je  n’euflr  fenti  de  temps  à  au¬ 
tre  des  douleurs  fous  la  cicatrice  de  la 
morfure  qui  fut  promptement  fermée.  Je 
craignis  avec0  fondement  que  le  chien  ne, 
fût  dans  un  commencement  de  rage  que 
la  Demoifelle  ne  connoiilôit  pas.  De  retour 
un  mois  après  aux  mêmes  cantons ,  je  cou¬ 
rus  m’informer  fi  le  chien  vivdit  encore. 
On  m’apprit  qu’il  s’étoit  égaré  le  lende¬ 
main  d’après  la  morfure  qu’il  ma  voit  faite  v 
quil  a  voit  pareillement  mordu  pluiïeurs 
autres  chiens.  Un  trouble  ftibit  me  fai-fït  : 
je  devins  fombre  &  rêveur,  la  cicatrice 
devint  plus  douloureufe  ,  ma  condensation' 
augmenta  en  même  temps  ;  je  cherchai  de 
l’eau  pour  voir  fi  j’étois  hydrophobe ,  je 
retournai  promptement  à  la  ville,  &  je  fis 
appliquer  une  ventoufe  fur  la  cicatrice  de 
la  plaie  qu’on  fcarifia  profondément ,  & 
que  je  laiflài  faigner  tout  le  temps  qu’il 
falloir.  Je  la  couvris  de  mercure  deux  fois 
la  journée;  }’en  frottai  encore  le  long  de 
h  jambe  ;  je  pris  deux  fois  le  turbith  mi¬ 
néral  à  la  dofe  de  trois  grains  qui  me  eau- 
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fa  une  copieufe  évacuation  par  haut  &  bas  ; 
je  continuai  les  Ridions  pendant  quinze 
jours  de  fuite.  Enfin  le  trouble  fe  diffipa  , 
Fefipérance  revint ,  îa  plaie  fe  referma ,  §c 
je  fus  parfaitement  guéri. 

SEPTIEME  OBSERVATION. 

La  fille  de  Ciémens  Olivier  ,  de  Sainte- 
Maxime  ,  âgée  de  17  ans  ,  fut  mordue  au 
mois  d  Avril  de  l’année  17^0  ,  par  un  gros 
chien  enragé  qui  la  renverfa  par  terre,  lui 
fit  -pîufieurs  plaies  confiera  blés  aux  bras  , 
à  la  main  &  aux  jambes ,  ayant  emporté 
les  chairs  dans  quelques  endroits.  Il  fallut 
bien  du  temps  à  toutes  ces  bletiures  pour 
etre  cicatrifees  ;  on  ne  les  panla  qu’avec 
la  pommade  mercurielle  &  le  digeitif  or¬ 
dinaire.  Je  lui  fis  faire  plusieurs  frîdfons 
fur  les  bras,  les  épaules  &  les  jambes; 
après  l’avoir  fait  faigner  auparavant  pour 
prévenir  l’inflammation  ,  &  lavoir  purgée 
plufieurs  fois  avec  le  turbith  minéral.  Dès 
les  premiers  jours  cette  fille  avoit  un  foin- 
rneiî  interrompu  par  des  rêves  effroyables , 
croyant  toujours  être  aux  prifes  avec 
le  chien  enragé.  Dès  que  le  mercure  coin» 
mença  à  pénétrer  dans  le  fang  ,  la  con¬ 
fiance  reparut ,  fes  alarmes  s’évanouirent , 
les  plaies  ne  furent  cependant  tout- à-fait 
fermées  que  deux  mois  après ,  elle  jouit 
encore  d’une  parfaite  famé. 
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HUITIEME  OBSERVATION. 

Le  nommé  Olivier  la  Rofe  &  Pafcal 
de  Callian  furent  pareillement  mordus 
par  un  chien  enragé  en  1751  ,  l’un  à  la 
jambe ,  l’autre  à  la  cuiflè  ,  les  lambeaux 
des  chairs  emportés.  J’employai  pour  des 
guérir  la  méthode  dont  je  viens  de  parler. 
Ils  îaiflérent  leurs  plaies  long-temps  ou¬ 
vertes  ,  prirent  deux  fois  le  turbith  mi- . 
néral ,  Remployèrent  que  la  pommade 
mercurielle  dans  le  panfement ,  &  les  fric¬ 
tions  que  je  leur  ordonnai  de  faire  le  long 
des  parties  bk  fiées  \  &  vivent  encore  au¬ 
jourd’hui  guéris  &  contents, 

NEUVIEME  OBSERVATION, 

".b  \  -  ,  Z.  -,'  7'  4  '  1  •  K\ 

La  hile  du  heur  Ferra n  ,  auberglfte  de 
Grade  ,  ayant  été  mordue  a  travers  la  main 
gauche  ,  le  mois  de  Septembre  de  l’année 
derniers  (7754)  par  un  chien  vraifembla- 
blement  enragé ,  eut  fa  plaie  bientôt  con- 
falidée  par  le:  fe cours  de  fon  Chirurgien. 
Son  pere  a  qui  des  perfonnes  dignes  de 
foi  ailiirerent  dans  la  fuite  que  le  chien 
qn’on  avoit  tué  fur  le  champ  en  avoit  mor¬ 
du  plufieurs  autres me  confia  fa  fille  fur 
la  proportion  que  lui  en  fit  M.  l’Abbé 
Laugier,  maître  de  mufique  de  cette  ville ; 
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pour  la  préfer ver-  du  malheur  dont  elle 
émit  menacée.  Je  trouvai ,  quinze,  jours 
apres  fon  accident ,  la  cicatrice  de  fa  plaie 
fort  doulourtufe,  ce  qui  m'obligea  à  Fat 
fujettir  d’abord  à  quelques  frictions  réglées 
fur  cette  partie;  elle  prit,  cinq  à  fix  joins 
aPres  ?  de  petites  dofes  de  turbkh  minéral  , 
6c  des  ^  que  la  douleur  eut  difparu  ,  je  fis  - 
du  continuer  les  frictions  de  la  pommade 
mercurielle.  Elle  eft  encore  aujourd’hui  éà* 
Bonne  fanté. 

»  Tel  eft  ^Monfeur  ,  le  précis  des  obfem 
o  vations  qui  décident  delà  fureté  du  mer- 
»  cure  comme  un  préfervatif  aftîiré  con-- 
»  ter  la  rage»  Celles  qu’il  me  relie  à  vous 
à  communiquer,  pour  n’avoir  pas  eu  de 
»  fi  heureux  fucccs,  n’en  prouveront  pas - 
»  moins  la  bonté  de  ce  remède,  6c  nous* 
»  fourniront  aifément  des  confëquences  6c 
»  des  induéHons  néceftaires  pour  établir 
»  une  théorie  plusexade,  6c  une  curation 
»  plus  certaine  de  cette  maladie  ,  ce  fera 

^  vous  à  en  juger 

Je  fuis ,  Monfteur  ,  6cc, 
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Des  Obfervations  fur  la  Rage, 

Nous  croyons  à  propos  d'ajouter  le $±_ 
Obfervations  fiiiv antes  à  celles  de  M.  Dar- 
luc .  Elles  poliront  fournir  matière  à  raifon - 
ner  &  fur  les  effets  de  la  rage,  &  fur  la 
manière  de  traiter  cette  maladie  fur  laquelle 
U  v  a  encore  bien  des  chojes  à  dire . 

Voici  ce  que  M .  Jean  Starr  rapporte  dans 
une  lettre  quil  écrit  à  M .  Huxham  au fiijet 
d'un  cheval  mordu  par  un  chien  enragé. 

Le  premier  de  Décembre  1749  ',  un 
ehien  très-gros  ÔC  enragé  mordit  un  cheval 
a  l’épaule ,  au  poitrail  &  aux  narines.  Il 
fortit  beaucoup  de  fang  de  ces  plaies.  M. 
Starr  voulant  prévenir  les  accidents  fâcheux 
qui  pouvoient  réfulter  de  ces  morfures,y 
fit  appliquer  de  l’onguent  de  mercure  * **  , 
ordonna  le  lendemain  une  faignée  ,  &  fit 
prendre,  pendant  cinq  jours,  à  cet  animal 
malade  le  lichen  cintreus  ter  refris  avec  du 
poivre  noir  dans  du  lait  *  *.  On  laifia  en- 

*  La  méthode  de  traiter  la  rage  par  Tufage  ex¬ 
terne  ou  interne  du  mercure  n'eft  pas  nouvelle» 
On  la  connoHToit  bien  avant  que  M.  Sauvage  D. 
M.  M.  en  parlât. 

**  C’efi  le  grand  remede  ufité  en  Angleterre 
contre  la  rage.. 
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faite  14  jours  d’intervalle,  après  lefquek 
on  reprit  pendant  4  jours  Fufage  du  même 
renie  de. 

Toutes  les  plaies  s’étant  parfaitement 
guéries ,  le  cheval  reprit  fa  premiers  vi¬ 
gne  lit  ;  mais  le  du  même  moisi!  parut 
avoir  horreur  de  l’eau  en  entrant  à  l’abreu¬ 
voir  ,  ■&  ce  ne  fut  que  vers  le  foir  qu’il ’ 
fe  détermina  a  boirê.  Le  lendemain',  fon 
horreur  pour  l’eau  augmenta  ,  malgré  une 
foif  violente  dont  il  étoii  tourmenté  &  qui* 
lui  rendoit  la  langue  féche ,  livide  &  brune. 
Il  paroiffbit  faire  tous  les  efforts  pour  boire 
car  il  approciiüit  fà  bouche  de  l’eau  :  niais" 
il  *  la  retiroit  promptement  avec  de  vio¬ 
lentes  convulfions.  Ces  accidents  durèrent4 
pendant  deux  jours ,  après  lefquels  la  ra-" 
ge  s’étant  entièrement  déclarée ,  on  prit 
le  parti  de  tuer  cet  animal. 


M.  Starr  qui  avoir  voulu  eilâyer  fi  le*’ 
mlifc  qu’on  recommande  fi  fort  en  An-- 
gle terre  dans  ces  fortes  de  cas  auroit  quel¬ 
que  vertu ,  en  avoit  fait  prendre  à  ce  che¬ 
val  un  demi-gros  avec  un  gros  de  cinabre  ' 
incorporés  dans  la  ccrnferve  de  romarin.4 
Deux  heurs  après  ,  le  cheval  ne  témoigna 
aucune  répugnance  contre  l’eau,  8c  Vu t 
volontiers.  L’animal  n’avoit  pris  ce  renie-- 
de  qn’ après ^  une  copieufe  faignée  qu’on 
1er  avoir  faite.  M.  *  Starr  prétend  que  s’il 
euf  mis  du  nitre  dans  l’eau  que.  le  cheval  * 
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avoir  bue  ,  tk  que  fi  cet  animai  eut  pû  con¬ 
tinuer  l’ufage  du  bol ,  ii  rauroit  guéri,  en¬ 
tièrement. 


M.  Philippe-  Frédéric  Gmelin  en  prenant 
pojjejjion  de  la  chaire  de  ProfeJJeur  extraor¬ 
dinaire  de  Médecine  à  Tubingue  en  17  <50  , 


rapporta  dans  fa  dijfertation  inaugurale 
dans  laquelle  il  fait  mention  d'un  nouvel  an- 


pestilentielles ,  putrides^  inflammatoires ,  ac¬ 
compagnées  de  hoquets *  ne  manie de  ni  élan- 
choïie ,  &c,  les  propres  termes  de  M*  Colin - 
fon>  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  qui  lui 
en  avait  fait  part  en  s'exprimant  ainjî . 

Notre  fociété  vient  d’être  enrichie  dun 


nombre  confidérable  d’objets  curieux  parmi 
le f quels  une  formule  nouvelle  6c  vraiment 
spécifique  contre  la  m  or  (lire  des  chiens  en¬ 
ragés  tient  le  premier  rang.  On  en  a  fait 
l’eîfai  fur  des  criminels  ,  &  des  gens  con¬ 
damnés  à  la  mort.  Ce  remede  a  tres-bien 
rciifli  dans  les  '.fièvres  malignes-  &  pefiilen- 
tlélfes.  En  voici  la  doze  :  Sefe  grains  de 
mule  *  ,  autant  de  cinabre  &  autant  de  co~ 
chenille .  Le  mot  Anglois ,  dit  M.  Gmelir^ 
eft  Vermillon  y  que  quelques-uns  prennent 
pour  F  écarlate  ,  d'autres  pour  le  minium  y 


On  ne  peut  rien  de  plus  déraifqnnâblè  que 
l’ufage  àbufif  du  mufe,  en  Angleterre ,  du  carnuhre 
dans  le  Nord,  §c  du  mercure  en  France* 
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d’autres  pour  le  cinabre  artificiel  Pour 
moi  je  crois ,  ajoute  l’Auteur  ,  qu’on  peut 
entendre  aulïi  par  ce  mot  la  cochenille. 
Cette  mixtion  tait  fuer  le  malade  pendant 
quarante-huit  heures  ,  &  le  guérit  parfaite¬ 
ment.  Tous  les  malades  qui  en  ont  fait 
ufage  ,  ont  eu  lieu  d’en  être  fatisfaits.  On 
donne  encore  ce  remede  avec  fiiccès  à  i  z , 
jo  Sc  8  grains  dans  les  fievres  putrides 
&  dans  les  petites  véroles.  Pour  les  ma¬ 
niaques  &  les  infenfés  la  doze  eft  de  14. 
grains.  Il  ne  réuffit  pas  à  1 2  grains  dans 
les  fievres  inflammatoires  accompagnées 
de  hoquets.  L’efficacité  de  cette  poudre 
dépend  de  celle  du  mufe.  Quelques  -  uns 
on,:  ajouté  ,  fuivant  l’indication  ,  quelques 
gra.ns  de  camphre.  Ce  qui  fait  le  principal 
■  mente  de  ce  remede  ,  c’efl  qu’il  ne  fait  au¬ 
cun  tort  au  malade  quand  ,  par  hafard  ,  il 
;ne  le  ioulage  pas. 

X  imitation  de  ce  remede  a  cependant  en 

m  juccës  bien  différent Jur  un  homme  mort 

a  *  Hôtel-Dieu  dt  Paris  au  mois  d’ Avril  de 
Cette  année  1755. 

Le  Saille  du  Prince  de  Talmorit ,  hom- 
m®  dun  bon  tempérament,  dans  la  fleur 
de  fon  âge  ,  &  qui  n’avoit  fait  aucune  dé¬ 
bauche,  fut  mordu  par  un  petite  chien  avec 
lequel  il  badinoit.  On  publia  qu’il  étoit 
«iragé ,  quoiqu’on  n’en  eût  aucune  preuve , 
«  eu  conféquc-nce  on  le  tua.  Cependant 

.A 
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les  biefiures  du  malade  ne  furent  pas  long¬ 
temps  à  fe  guérir*  mais  il  ne  put  venir  à 
bout  de  chaflcr  de  fon  efprit  les  noires  irm 
preillons  que  cet  accident  lui  avoir  cau¬ 
sées.  Quelque  temps  après ,  il  eut  des  com 
.yulfons  accompagnées  de  délire  ;  mais  qui 
ne  fe  faifoknt  fentir  que  par  accès.  Une  fiè¬ 
vre  violente  furvint  enfuite ,  8t  le  malade 
avoit  la  peau  lèche  St  brûlante. 

Gn  le  faigna  du  bras  St  du  pied,  & 
après  ces  préliminaires  il  fut  tranfporté  à 
PHôtel-Diêu ,  011  on  le  mit  avec  toutes 
les  précautions  ufitées  en  pareil  cas  dans 
la  falle  des  fols.  Le  déliré  augmenta  alors , 
&t  les  accès  devinrent  plus  fréquents.  Dans 
l’intervalle  de  ces  accès,  tantôt  il  buvois 
fans  peine  ,  tantôt  il  ne  le  faifoit  qu’avec 
répugnance.  Cette  répugnance  augmenta 
après  qu’il  eut  pris  le  prétendu  remede 
Chinois ,  tronqué  d’un  recette  inférée  dans 
les  mémoires  de  la  Société  Royale  de  Lon¬ 
dres  ,  par  M.  Golinfon  ,  St  dont  on  vient 
de  parler  plus  haut* 

Voici  de  quelle  maniéré  on  adminiflra  ce 
remede  : 


Spiritus  vini  ^  ij 

>  Adde  opii  gr  v. 

Mofçhr  gre.  vïit.  ~ 

Cinabar  artifiç.  gr.  xxxxjx» 

M.  Fiat  potio. 

Le  malade  ne  put  avaler  cette  potion 
Qu’avec  des  contorfions  affreufes  lui 
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fembloit  que  fon  go  lier  étoit  tout  en 
Il  fe  plaignit  enfuite  d’un  étranglement 
qu  il  ne  pouvoir  plus  (apporter.  Cepen¬ 
dant  l’envie  de  guérir  Feu  gage  a  à  prendre  , 
quoiqu’avec  de  grandes  difficultés ,  la  pou¬ 
dre  de  palmarius  préparée  en  aumelette» 
La  iievre,  loin  de  fe  calmer ,  augmenta 
encore  ,  de  le  malade  ne  prenant  aucune 
nourriture,  &  a.yant  dailJeürs^Fefprit  con¬ 
tinuellement  agite  ,  :  mourut  îansj*  dottner 
d  autres  preuves  ;  qu’il  lut  attaqué  de  k 
.rage. 

lettre 

-  v  -,  d  -  ;•  *  ’  ,  .  .  .  .  -  j-  m  ' 

Sut  l  inoculation  de  Ici  petite  virole  ^  var  Ad, 
Raidin*  de  d  Académie  Royale  des  Belles - 
Lertf  es 7  Sciences  G  Arts  de  Bordeaux,  & 
Docteur  en  Médecine,  à  AL  Baria  le  pere , 

,  SD  odeur  .en  Médecine  ,  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  au  Port  Sainte  Mariei  dans 

la  Province  de  Quienne. 

'  •  '  '  -  -  ,  .  ' 

-j  ar.P  _  *  -  c  • 

*  t  ?"!s  ex*Uez  donc.  Moniteur,  une  te  vous 
inftrtiife  de  ce  qui  fe  paffe  il  Paris,, au  -fui* 
ce  1  inoculation  de  là  petite  vérole.  Vous 
avez  fur  moi  un  droit  que  .Votre  amitié 
me  rend  bien  flatteur.  Je  vais  faeisfaire  en 
partie  à  votre  demande  ,  mais  vous  nie  fe¬ 
rez  grâce  pour  le  détail  de  tout  ce  que  fon 
dit  oes  bous  ou  des  mauvais  effets  de  cette 

1  -•  -  V  '•  O  ,  .  .  V 

operatiom, 
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opération;  je  me  contenterai  de  vous  en 
donner  une  idée.  Vous  le  verrez  plus  an 
long  dans  le  premier  volume  des  maladies 
occafionnées  par  le  dérangement  des  fai- 
ions  ,  je  tacherai  de  le  publier  au  commen¬ 
cement  de  l’hiver  prochain,  puifque  vous 
le  voulez  abfolument. 

On  ht  à  Londres,  en  1711  ,  Je  premier 
eil'ai  de  l’inoculation  ,  dont  l’ufage  étoit  dé¬ 
jà  ancien  dans  la  CircafXie ,  dans  la  Géor¬ 
gie  ,  &  à  Confiai! tin ople.  Cette  opération 
parut  d’abord  avoir  le  fucces  le  plus  heu¬ 
reux.  Prefque  tous  les  Ànglois  ,  des  Mé¬ 
decins  meme  de  nom  ,  la  regardoient  déjà 
comme  la  découverte  la  plus  précieufe  de- 
la  médecine.  Le  Roi  d’Angleterre  ht  ino¬ 
culer  fes  enfants  ;  une  partie  du  peuple 
iuivit  cet  exemple  éclatant  ;  tout  fut  féduit 
par  l’enthoufiafine  &  la  nouveauté.  Lon¬ 
dres  s’empreflà  de  faire  participer  fes  colo¬ 
nies  aux  avantages  de  cette  méthode.  On 
la  pratiqua  d  abord  dans  la  Mouvel le- Angle¬ 
terre  ;  mais  elle  y  eau  fa  tant  de  ravages  * , 
qu’elle  fut  profente  par  le  cri  public,  &:  peu 
de  temps  apres  defendue  fous  de  rigoureufes 
peines ,  par  un  bill  de  la  Chambre  balle  éta* 
bîie  à  Boilon. 

La  terreur  que  cette  méthode  avoit  ré¬ 
pandue  dans  le  nouveau  monde,  ht  que  les 

*  Les  Mémoires  Littér.  de  la  Grande-Bretagne, 
tome  IL  p.  2 zu 
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Angloîs  la  fuivirent  de  plus  près.  Ils  ap¬ 
prirent  en  même  temps  que  de  treize  fol- 
dats  qu’on  avoit  inocules  à  Crémone,  il 
en  ctoit  mort  trois,  &  que  fîx  aboient  été 
dans  le  plus  grand  danger.  Ils  ne  -tardèrent 
pas  a  être  alarmés  des  malheurs  des  habi¬ 
tants  d’Hartford}  l’inoculation  y  avoit  pro¬ 
duit  des  petites  véroles  confluentes ,  mali¬ 
gnes  &  fi  contagieufes ,  quon  coupoit  déjà i 
les  communications  pour  préferver  les  pays: 
circonvoifins.  Dès  ce  moment-là,  on  voyoit 
dans  toutes  les  nouvelles  littéraires  que: 
l’inoculation  produifcit  des  petites  véroles, 
confluentes  Sc  mortelles}  les  partifans  mê¬ 
mes  avouoient  qu’elles  étoient  fuivies  de: 
fymptômes  effrayants.  Les  Gazettes  de  Hol-  ■ 
lande  (fur-tout  celles  du  ji  &  du  18  de 
Décembre  1723  ),  faifoient  mention  de 
bien  des  personnes  mortes  après  avoir  été 
inoculées,  &  les  nouvelles  littéraires  con¬ 
firmèrent  que  les  Turcs  mêmes ,  anciens  dé¬ 
positaires  de  cette  méthode,  en  faifoient: 
très-peu  de  cas ,  8t  ne  la  pratiquoient  pref— 
que  pas.  A  la  vue  de  tous  ces  défordres  , 
les  Anglois  déclarèrent  l’inoculation  infi¬ 
dèle  ,  fautive  ,  contagieufe  &  capable  d’in- 
feéter  des  provinces  entières.  En  confé- 
quence ,  le  Parlement  interpofa  fon  auto« 
rite  pour  en  arrêter  le  progrès  &  le  dan- 
„ger. 

L’inoculation  7  quoique  profçritç  en  An- 
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•gleterre  6c  dans  le  nouveau  monde ,  avok 
encore  des  partifans  à  Paris.  On  fit  des  ten¬ 
tatives  pour  en  introduire  i’ufage  dans  cet¬ 
te  capitale  ;  mais  M.  de  la  Vigne  en  re- 
préfenta  tout  le  faux  dans  une  thefe  qu’il 
üt  foutenir  dans  les  écoles  de  Médecine  le 
30e.  de  Décembre  de  l’année  1723.  Tel¬ 
le  fut  la  fin  du  premier  régné  de  ce  fa¬ 
meux  préferva-tif  des  petites  véroles  dange- 
-reu  fes. 

Malgré  tous  ces  défavantages  ,  Finocu- 
Jation  a  toujours  eu  des  partifans  en  An¬ 
gleterre  ;  le  peuple  de  cette  nation  ne  fè 
déprévient  pas  aifëment.  On  y  recommen¬ 
ça  à  inoculer  en  1746  ,  avec  des  fuccès 
heureux  en  apparence ,  ils  durent  encore 
(  c’eft  le  bruit  public  ) .  Cette  opération  eft 
■aufîi  en  ufage  a  Geneve  depuis  1750.  Le 
zeîe  de  M.  de  la  Condamine  pour  Futilité 
'de  la  patrie ,  lui  a  fait  prendre  à  cœur  cet¬ 
te  méthode,  fur  ce  qu’on  ^n  dit  de  bon  ail¬ 
leurs.  Il  n’y  a  que  peu  de  temps  qu’il  en 
fit  un  fçavant  éloge  à  l’Académie  Royale 
des  Sciences ,  6c  il  lui  donna  de  fi  belles 
couleurs  ,  que  peu  s’en  faut  qu’il  ne  Fait  juf- 
tifîée  dans  Fefprit  du  public  j  cfeft  un  effet 
ordinaire  de  fon  éloquence. 

M.  Hofly  ,  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris ,  Irlandais  de  naifïànce  ,  a  voulu  con- 
noitre  par  lai-même  le  vrai  de  ce  préfer- 
■  vaxif  tant  vanté  dans  fa  première  patrie.  Il 

Lij 
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alla  à  cet  effet  à  Londres  pendant  le  mois 
de  Mars  dernier,  &  il  a  fait  le  rapport  dans 
f année  littéraire  de  tout  ce  qu’il  y  a  vu  6c 
appris  fur  cette  opération.  Il  a  fuivi  à  Lon¬ 
dres  252,  perfonnes  inoculées  depuis  l’âge 
de  trois  ans  jufqu'à  celui  de  36  ,  avec  un 
(accès  toujours  heureux,  5c  on  i’a  afluré 
que  de  851  perfonnes  inoculées  dans  les 
hôpitaux  ,  il  n’en  étoit  mort  que  quatre  , 
dans  le  temps  que  ,  félon  les  regiftress  de 
.l’hôpital,  de  neuf  perfonnes  qui  ont  la  pe¬ 
tite  vérole  naturelle »  il  en  meurt  deux , 
&c.  ; 

Il  faudroit ,  Monfieur ,  qu’il  fe  fut  fait  un 
grand  changement  dans  la  nature  pour  que 
l’inoculation  qui  fut  profcrite  avec  tant  d’é¬ 
clat  5c  avec  tant  de  raifon ,  il  y  a  3  2  ans , 
fût  aujourd’hui  dédommagée  par  tous  les 
avantages  qu’on  lui  attribue.  Il  fe  peut  qu’elle 
en  a  quelques-uns;  mais  elle  tiendra  toujours 
du  problème ,  tant  qu’on  oppofera  aux  ino- 
culateurs  des  raifons  fenfibles  &  des  ob¬ 
servations  confiantes  6c  avérées,  qui  leur 
prouvent  qu’ils  ne  regardent  pas  cette  opé¬ 
ration  dans  toutes  fes  faces  ,  &  qu’ils  ne 
la  confiderent  qu’en  ce  qu’elle  paroît  d’a¬ 
bord  avoir  de  bon. 

M.  Cantwelî,  de  la  Société  Royale  de 
Londres ,  Dodeur  Régent,  &  Profefleur  des 
Ecoles  de  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris  9  s’élève  par  un  effet  de  fbn  zele  pour 
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le  bien  public  ,  contre  tout  ce  qu'on  avan¬ 
ce  de  nouveau  en  faveur  de  l'inoculation» 
ïl  vient  de  publier  à  cet  effet  une  (bavan¬ 
te  dilTertation  ou  i’on  trouve  des  preuves 
éclatantes  de  fa  capacité  &  de  ion  mé¬ 
rite  *. 

Voici,  Monfienr,  pour  vous  donner  une 
idée  de  ces  diiputes ,  un  petit  extrait  de  ce 
que  l’on  foutient  pour  &  contre  Finocula- 
tion  **.  V ous  verrez  d’abord  dans  chaque 
article  ce  que  les  inoculateurs  avancent ,  cil- 
fuite  ce  qu’on  leur  répond. 

iQ.  On  a  obfervé  que  de  cent  malades 
inoculés,  il  nen  meurt  qu’un  pour  le  plus, 
au  lieu  que  d’un  pareil  nombre  qui  a  la 
petite  vérole  naturelle ,  il  en  meurt  vingt  fé¬ 
lon  des  obfervations  fumes  ;  ce  font  fur  cent 
malades  dix-neuf  de  confervés ,  Favantape 
eft  confidérable. 

Jp.  On  a  mal  obfervé  &  mal  calculé  le 
nombre  des  gens  qui  meurent  de  la  petite 
vérole  naturelle ,  il  n’effc  pas  rare  quand 
elle  e(l  difcrete  &  bénigne  ,  fur-tout  dans 
le  pays  ou  j  ai  exercé  la  Médecine  ,  qu’il 
n’en  meure  qu’un  fur  cent.  Cette  maladie 
croit  épidémique  à  Paris  en  1 7  2. 3  3  il  pa- 

*  Ces  deux  ouvrages  fe  vendent  chez  Laguette , 
Imprimeur  6c  Libraire  ,  rue  Saint  -  Jacques ,  à 
FOlivier. 

**  On  vient  aufii  de  donner  la  tradu&ion  de  la 
T hefe  fo  utenue  en  1723. 

L  iij 
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whlok  qu’il  mourait  beaucoup  de  monde  y 
ïa  peur  groflit  toujours  les  objets  ’  cepen¬ 
dant  malgré  la  faifon  contraire  ,  &  la  com¬ 
plication  des  maladies  ,  on  ne  perdoit  à  pei¬ 
ne  dans  les  hôpitaux  ,  où  il  en  meurt  tou¬ 
jours  plus  qu’ailleurs  ,  qu’un  malade  fut 
vingt.  De  ce  côté-là  la  petite  vérole  ino¬ 
culée  n’a  pas  de  grands  avantages  fur  la 
naturelle ,  &  on  a  déjà  vu  qu’elle  n’efl  pas 
moins  formidable  quand  elle  eft  contagieu- 
fe.  La  petite  vérole  naturelle  ne  paroît 
oans  le  même  pays  que  de  loin  en  loin  9. 
au  lieu  que  par  l’inoculation  on  la  rend 
ti.es  -  frequente  8c  toujours  préfente  par¬ 
tout  ;  de  forte  qu’elle  répand  une  conta- 
gicn  prefque  continuelle  dans  les  faifons 
où  l’on  a  coutume  d’inoculer.  Tout  con¬ 
fédéré  ,  (i  dans  un  temps  donné ,  dans  l’ef- 
pace  de  trois  mois ,  par  exemple  ,  il  doit, 
mourir  400  iujets  de  la  petite  vérole  na¬ 
turelle ,  il  en  mourra  700  dans  le  même  eff 
pace  de  temps  dans  le  pays  où  l’on  prati¬ 
quera  [inoculation  *.  Si  l’on  inocule  la  pe¬ 
tite  vérole  dans  un  temps  où  l’on  efl  me¬ 
nace  d  épidémie  ,  on  fixe  &  l’on  détermi¬ 
ne  la  maladie  &  la  contagion  }  car  les  cau- 
fes  de  maladies  épidémiques  répandues  dans 
lair,  affectent  plus  ou  moins  tous  ceux  qui 
communiquent  avec  l’atmofphere  contagieu— 
fe ,  &  il  en  réfuîte  des  maux  infinis.  Qn 
*  Thefe  de  Médecine ,  pag.  3  %, 
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inocule  tout  le  inonde  indifféremment.  N’y 
a-t-il  pas  fou  vent  beaucoup  de  gens  ino¬ 
culés  a  trois  ans ,  &  qui  meurent  de  cette 
opération  ,  qui  peut-être  n’aüroient  pas  eu 
ia  petite  vérole  naturelle  avant  trente,  & 
qui  n’en  (croient  pas  morts.  Cela  peut  por¬ 
ter  un  préjudice  confidérable  fur  un  grand 
nombre.  D’ailleurs  ,  on  ne  voit  pas  qu'il 
foit  raifonnable"  d’abréger  ainfi  la  vie  des 
hommes  ou  de  la  rifquer.  C’eft  fe  faire  ma¬ 
lade  exprès  de  propos  délibéré,  pour  avoir 
la  miférabie  confolation  de  préparer  fon 
corps  à  la  maladie  ou  a  la  mort. 

xQ.  La  petite  vérole  inoculée  eff  tou¬ 
jours  du  nombre  des  difcretes  ,  elle  eft 
douce  &  bénigne ,  &  elle  n’efi  pas  con- 
tagieufe-  comme  la  petite  vérole  natu¬ 
relle; 

îy.  Cette  petite  vérole  confluente  &  pef~ 
tilentielle  ,  dont  la  malignité  6c  la  conta¬ 
gion  ravageoient  la  Nouvelle- Angleterre  y 
celle  qui  porta  l’épouvante  &  l’effroi  dans 
la  ville  d’Hartford  &  dans  fon  voi&nage  , 
n’étoient-elles  pas  venues  à  la  fuite  de  l’i¬ 
noculation  ?  Etôrent-elles  du  nombre  des  dif¬ 
cretes,  des  douces ,  des  bénignes?  Celle  qui 
de  treize  foldats  inoculés  à  Véronne  en 
tua  trois  8c  en  mit  fix  à  deux  doigts  de 
la  mort,  étoit  -  elle  d’un  bon  caradere  ? 
Etoient-ce  encore  des  petites  véroles  douces 
Ôc  bénignes  ,  que  celles  dont  le  Parlement 


2.1 6  Reçue l l ,  p ériodique 

d’Angleterre  arrêta  la  cauiè  en  profcti- 
vant  l’inoculation  ,  à  l’exemple  de  la  Chan> 
bre  baffe  de  Boflon  ?  On  a  encore  des 
exemples  des  préjudices  qu’a  caufé  cette  mé¬ 
thode.  On  voulut  en  faire  à  Conflantinople 
unn  ouvel  efîài.  On  inocula  dans  cette  ca¬ 
pitale  un  nombre  de  perfonnes  à  la  fois;  il 
tm  réfulta  une  petite  vérole  maligne  9  qui 
les  emporta  prefque  toutes  *. 

Deux  freres  en  Angleterre  (  c’étoiene 
des  Seigneurs  ,  on  les  nomme  )  ,  s’étant  fait 
inoculer ,  Fun  mourut 9  6e  l’autre  fut  réduit 
à  un  état  de  cachexie  **.  Le  fils  de  Mylord 
ïnchiquin  mourut  après  cette  opération. 
Les  cinq  enfants  de  Mylord  Smith  en  pé~ 
nrent  tous.  Un  autre  Seigneur  a  perdu  pat 
ee  moyen  un  des  quatre  enfants  qu’il  avoit. 
L’inoculation  ne  porta  pas  fur  un  des  trois 
reliants  ;  mais  les  deux  autres  ne  firent  qu’é¬ 
chapper  a  fa  violence.  Tous  ces  faits ,  6c 
bien  d’autres  de  la  même  nature  ,  font  cons¬ 
tatés  dans  la  diffirtation  de  M.  Cantwell. 
\v  affat  rapporte  qu’un  homme  qui  avoit  été 
inoculé  donna  la  petite  vérole  k  fix  perfon¬ 
nes  du  même  logis ,  &  qu’il  en  mourut 
une.  Les  Anglais  même  attribuèrent  l’épi¬ 
démie  de  Londres  a  un  nombre  de  mala¬ 
des  qui  fortirent  trop  tôt  de  l’hôpital  des 
inoculés  ,  &c. 

*  Difiert.  de  M.  Cantwell ,  p.  70. 

v  Ibuu  p.  4. 
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3q.  Les  pullules  qui  viennent  à  la  fuite 
de  i’incculation ,  ne  gâtent  jamais;  ainfi  Ton 
prévient  par-lâ  la  difformité  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  fujets. 

On  avoit  déjà  obfervé ,  en  1723  ,  que 
les  inoculés  perdoient  beaucoup  de  leur  teint 
naturel.  Il  y  a  aéhiellement  en  Irlande  plu¬ 
sieurs  Demoiselles  de  la  première  quali¬ 
té  qui  en  font  tellement  défigurées  ,  que 
les  parents  ont  du  regret  de  les  avoir  fait 
inoculer  *.  Il  arriva  à  Paris  l’année  der¬ 
nière  quelque  chofè  de  femblable  à  un  hom¬ 
me  épris  de  fa  beauté  ;  il  voulut  abfolument 
être  inoculé.  Il  fut  trompé  dans  fes  efpé- 
rances  ;  il  en  fut  tellement  gâté ,  qu’il  n’ofa 
plus  fe  montrer  ;  il  fe  fit  moine.  Un  Co¬ 
lonel  voulant  conferver  à  fes  deux  filles  une 
beauté  qui  les  faifoit  admirer,  les  fournit  à 
l’inoculation  ;  mais  le  mal  ht  tant  de  ra¬ 
vages,  &  changea  tellement  leur  phyfio- 
nomie,  qu’elles  n’étoient  prefque  plus  en  état 
de  fe  montrer  en  public. 

4q.  Les  feorbutiques ,  les  aftlimatiques , 
les  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs ,  ne  fe 
trouvent  pas  plus  mal  de  Fipoculation  que 
les  autres. 

1^.  C’efl  une  méthode  bien  heureufe  , 
puifqu’elle  fait  qu’une  maladie  compliquée 
n’eft  pas  plus  dangereufe  que  fi  elle  croit 
fimple.  Cependant  Timon  nous  allure  qu’on 
*  DifTert,  de  M,  Canrwell,  p.  12» 
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inocula  a  Gonftantinople  des  enfants  de 
trois  ans ,  attaqués  d’écrouelles ,  de  mala¬ 
dies  héréditaires  ,  d’épilepfies  ,  dans  le  ma- 
rafme ,  8c  avec  des  flux  de  ventre  colliqua— 
tifs ,  8c  qu’ils  moururent  tous  *.  On  au- 
toit  beau  vouloir  juftiher  l’inoculation  de 
toutes  ces  morts  ,  n’a- 1- elle  pas  été  égale¬ 
ment  funefte  à  des  perfonnes  faines  ôc  ro- 
bufles  ? 

<5°.  Ceux  qui  font  inocules  font  pour  la 
fuite  a  l’abri  de  la  petite  vérole ,  quand 
bien  même  il  ne  paroîtroit  que  peu  de  bou¬ 
tons  ;  8c  quand  il  n’en  paroîtroit  pas  du 
tout  r  la  fuppuration  des  ulcérés  tient  lieu 
de  cette  maladie.  Cette  fuppuration  eft  une- 
preuve  non  équivoque  que  l’inoculation  a 
opéré  dans  la  malle  du  fang. 

La  fuppuration  de  la  petite  vérole  na¬ 
turelle  ,  eft  beaucoup  plus  abondante  que 
celle  des  ulcérés  de  la  petite  vérole  inocu¬ 
lée,  &  elle  l’eft  pour  le  moins  autant  que 
celle  qui  vient  à  la  fuite  de  l’inoculation» 
Cependant  on  n’eft  pas  à  l’abri  de  l’avoir 
une  fc coude  &  une  troifieme  fois;  les  exem¬ 
ples  en  font  allez  fréquents  pour  ne  pou¬ 
voir  pas  en  douter.  L’art  l’emporteroit-il 
'  fur  la  nature  dans  cette  opération?  Non, 
on  fe  trompe  ;  car  quoiqu’on  ait  eu  la  pe* 
tite  vérole  artificielle  dans  toutes  les  for¬ 
mes  ,  on  n’eft  pas  a  l’abri  d’avoir  enfuite  la 

*'  Timop,  p.  3  3*  Thçfe  de  Médecine.,  p/2.  j* 
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naturelle ,  en  voici  des  preuves.  Un  jeune 
Seigneur  Anglois  étant  à  Reims,  en  17 36* 
eut  la  petite  verole  naturelle  ,  quoiqu  n  1  eut 
déjà  eue  à  Londres  par  l’inoculation  ;  ce 
fait  eft  confirme  par  une  lettre  d’un  Profefl 
feu  n  de  Médecine  de  Reims  qui  conduifit 
cette  maladie  *.  M.  Milin,  Médecin  de  la 
Faculté  de  paris,  rapporte  qu’en  1713, 
un  étudiant  tomba  malade  d’une  petite  vé¬ 
role  confluente ,  dont  il  a  relié  fort  marqué 
quoiqu’il  l’eût  eue  chez  lui  par  inoculation. 
Un  Seigneur  Irlandois  a  alluré  M.  M-iiia 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  ,  qu’il  y  a 
des  familles  en  Irlande  qui  ne  veulent  pas 
entendre  parler  de  l’inoculation  ,  parce 
qu’on  a  vu  raparoître  la  petite  vérole  deux 
ou  trois  fois  dans  des  fujets  qui  a  voient  été 
inoculés ,  &  parce  que  cette  opération  avok 
été  fatale  à  des  héritiers  chéris ,  &zc.  **„ 
6°.  L’inoculation  ne  donne  pas  la  peti¬ 
te  vérole  a  quelqu’un  qui  ne  de  voit  pas 
l’avoir  }  ainfî  on  ne  rifque  rien  en  leur 
faifant  cette  opération. 

Si  Ton  ne  donne  pas  la  petite  vérole 
a  des  gens  qui  ne  doivent  pas  l’avoir  ,  on 
rifque  de  donner  ,  par  l’introduéhon  du  pus 
variolique  des  maladies  encore  plus  dan- 
géreufes.  Le  fils  d’un  fermier  près  de  la 

*  Differt.  de  M.  Oniltwell ,  p.  7. 

**  DiiTert.  de  M.  Canweil ,  p.  1 3. 
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ville  de  Cork  en  Irlande  ,  fut  inoculé,  il  y 
a  environ  deux  ans  &  demi.  I!  ne  parut  au¬ 
cune  pullule  ni  fuppuration  ,  mais  le  mala¬ 
de  mourut  le  cinquième  jour  d’une  gangre¬ 
né  au  bras  où  Fincifion  avoir  été  faite.  Le 
1) odeur  Ifadou ,  un  des  plus  zélés  inocula- 
teurs  de  la  Grande-  Bretagne,  avoue  qu’il  ar¬ 
rive  fouvent,  après  Finoculation,  des  inflam¬ 
mations  ,  des  clous  ,  des  tumeurs ,  &c  quel¬ 
quefois  des  fymptômes  très-violents.  Com¬ 
ment  rfen  arriverait- il  pas?  La  qualité  àé- 
letere  de  fhumeur  qu’on  infinue  immédia¬ 
tement  dans  le  fang  ,  durcit,  St  rend  car- 
cinomateufes  les  levres  des  plaies  ;  on  en 
voit  fortir  une  humeur  virulente ,  &  fem- 
blable  à  celle  qui  découle  dun  cancer  ou¬ 
vert.  Des  ulcérés  quelquefois  incurables,  mais 
tou  jour  rebelles,  fe  font  dans  les  glandes 
des  ifiùes  où  Fart  ne  peut  pénétrer  G  Un 
Médecin  Ànglois  allure  que  l’inoculation 
devient  fouvent  une  fource  d’autres  mala¬ 
dies  fàcheufes.  Les  fievres  pétéchiales  (  ob- 
ferve  M.  Cantwell  ) ,  fi  communes  en  An¬ 
gleterre,  en  Ecofie  &  en  Irlande,  les  fiè¬ 
vres  lentes  &  hectiques,  les  marafmes,  les 
atrophies ,  effets  ordinaires  des  fuppurations 
internes,  ne  pourroient  -  elles  pas  en  pro¬ 
venir  ?  Quoi  qu’il  en  fort,  on  n’a  que  trop 
d  expériences  qui  prouvent  que  l’inocula— 
tion  affoibiit  beaucoup  le  tempérament  9 
*  Thefe  de  Médecine,  p ,  ai, 
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ce  I  on  a  eu  loin  d’avertir  dans  les  nouvel¬ 
les  littéraires  qu’il  y  avoit  bien  des  inocu¬ 
lés,  qui  demeuroient  mal-fains.  On  n’intro¬ 
duit  pas  impunément  dans  le  iang  un  corps 
étranger,  &  moins  encore  des  matières  ré¬ 
duites  à  l’état  de  putréfadion  ,  comme  le 
pus  des  pullules  varioliques. 

jQ.  L’humeur  de  ia  petite  vérole  eft  dif¬ 
férente  des  autres  humeurs ,  on  ne  rif- 
que  pas,  en  l’inférant,  de  donner  d’autres  ma¬ 
ladies  qui  fe  communiquent,  comme  les  ma¬ 
ladies  vénériennes ,  les  écrouelles ,  le  fcor« 
but,  la  gale,  &c. 

Par  quel  art  eflce  donc  qu’on  purifie 
le  pus  de  la  petite  vérole  inoculée ,  des  vi¬ 
ces  dont  la  matière  qui  le  fournit  étoit  at¬ 
teinte  avant  l’opération  ?  Comment,  on  ne 
voudra  ni  boire  ni  coucher  avec  un  galeux  ? 
un  vérole ,  un  phthifique  ,  &c. ,  crainte  d’ab- 
forber  quelque  molécule  infaillible  de  leur 
tranfpiration  ,  &  l’on  recevra  dans  fon  fang 
les  liquides  les  plus  infedés  de  ces  mala¬ 
des  ,  (ans  craindre  de  contrader  leurs  vices 
primitifs  ?  On  fe  fait  ülulion  :  ce  pus  eft  dou¬ 
blement  infedé  ,  &  l’on  doit  en  attendre 
plus  d’une  maladie. 

Tous  les  hommes  n’ont  pas  la  petite  vé¬ 
role  naturelle  :  il  y  a  des  familles  entières 
qui  en  font  exemptes  ;  cependant  on  ino¬ 
cule  tout  indifféremment  ,  &  Fon  rifque 
de  tout  gâter }  car  l’enfant  dont  on  prend 
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le  pus  peiit  avoir  dans  fes  liquides  des  prin¬ 
cipes  de  corruption  qui!  tient  de  fes  pa^ 
rents  ou  de  fa  nourrice.  Quoiqu’ils  ne  foient 
pas  encore  développes  ,  ils  n’en  feront  pa$ 
moins  à  craindre  ,  ni  moins  en  état  d’infec- 
ter  des  familles  fins  reproche ,  dune  tach© 
d’autant  plus  redoutable  ,  qu’elle  ne  fe  ma- 
nifefte  fouvent  que  dans  les  defeendants. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  couler  fes  jours 
au  gré  de  la  nature  ?  N’cft-ce  pas  un  véri¬ 
table  moyen  pour  rendre  tous  les  maux 
communs  t  &■  n’eli-ce  pas  jetter  les  fonde¬ 
ments  d’une  infirmerie  univerfelle  ,  où  l’on 
s’emprefîe  d’afîùjettir  tous  les  hommes  ? 
On  doit  regarder  la  petite  vérole  natu¬ 
relle  comme  une  véritable  crife  que  la  nat¬ 
ure  a  foin  de  préparer  de  longue  rnaîn 
pour  la  rendre  parfaite.  Elle,  le  feroit  tou¬ 
jours,  5c  la  petite  vérole  feroit  aulïi  tou¬ 
jours  diferete  5c  bénigne,  fi  quelque  vice 
contagieux  ou  quelque  dérangement  de  Pat- 
mofphere ,  ne  précipitoit  pas  le  dévelop¬ 
pement  de  ia  matière  variolique  ,  8z  m 
Tendoit  pas  par-îa  ta  crife  imparfaite.  Telle 
cft  la  caufe  ordinaire  des  ravages  que  fait 
Ja  petite  vérole ,  ou  des  incommodités  fa- 
cbeufes  qui  en  font  les  fuites  v  &  qui  fe 
préfentent  le  plus  fouvent  fous  des  faces 
toutes  differentes.  N’efffce  pas  là  auffi  îe  cas 
de  l’inoculation  &  l’effet  du  virus  ou  du 
poifon  variolique ,  inféré  dans  les  vaklçaux  , 
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dans  le  deffein  mal  entenda  de  féconder 
la  nature  ?  Mais  il  ne  fçauroit  produire  qu’u- 
ne  crife  imparfaite ,  dont  on  a  toujours  lieu 
de  craindre  des  fuites  fàcheufes.  Efl  ignis- 
JÎLppofitiLS  cineri  dolofo . 

Voila  ,  Mon&ur,  une  partie  des  rai- 
fons  qu’on  donne  pour  8c  contre  l’inocu¬ 
lation  $  j’en  fuis  l’hiftoricn ,  8c  non  pas  le 
défenfeur. 

J’ai  l’honneur  d’étre  ,  8ce. 

A  Paris  1  le  8e.  cl’ Août  175 V 
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LETTRE  - 

De  M***  D .  M.  P .  à  M.  Mi  fa  D.  M.  P .  ; 
au Jiijet  de  V 'inoculation  de  la  petite  vérole • 

De  Paris,  ce  6  Août  1755. 

M  ONSI'EURj  ‘ 

IV.  Enfin  i  inoculation  de  la  petite  vé- 
rolâ  va  triompher  en  France,  &  l’automne 
prochaine  nous  ne  verrons  que  des  inoculés . 
Je  fouhaite  que  les  fuceès  répondent  aux 
idées  avantageufes  que  les  fe&ateurs  de  ce 
fyftéme  s’en  font  formés.  Loin  d’être  par¬ 
tisan  de  cette  méthode  ,  j’ai  plufieurs  rai- 
fons  pour  penfer  connue  vous ,  Monfieur  , 
&  Monfieur  Cantwell ,  notre  confrère.  J’efi 
pere  même  dans  la  fuite  vous  faire  part  de 
mes  reflexions  à  ce  fujet.  En  attendant, 
trouvez  bon  que  je  vous  communique  une 
lettre  que  M.  Gervais,  Chirurgien  de  Ley- 
den  ,  a  écrite  de  cette  ville  ,  en  date  du  2 1 
Juin  de  cette  année,  à  M.  Gervais  fon  fils, 
maintenant  à  Paris;  la  voici  en  fubftance.  ; 
»  M.  Gaubius  ,  après  avoir  préparé  la 
perlonne  qu’il  vouloit  inoculer ,  ordon- 
®  na  une  faignée  du  bras,  que  je  lui  fis  le 

Profefîeur  en  Chymie  à  Leyden  ,  &  fort 
connu  par  fes  ouvrages, 
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3 9  matin,  mais  allez  médiocre,  parce  que 
35  le  malade  étoit  d’un  tempérament  déli-* 
»  catc  Su r  le  foir ,  nous  ouvrîmes  fur  chaque 
»  bras  la  peau,  à  la  longueur  d’un  pouce, 
»  &  nous  y  mîmes  un  fil  ou  une  meche 
»  imbibée  de  matière  variolique ,  que  nous 
»  avions  eue  par  le  moyen  de  M.  Swen- 
»  che  *,  qui  nous  avoit  affiné  qu’elle  étoit 
»  de  bonne  forte  ,  &:  qu’il  l’avoit  tirée  d’un 
»  corps  faim  Nous  mîmes  fur  les  plaies  un 
»  fùppuratif ,  &  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  48 
»■  heures  que  nous  levâmes  l’appareil.  Nous 
®  nous  apperçûmes  alors  que  la  fuppuration 
»  étoit  bien  établie.  On  retourna  le  fil  qu’on 
»  mit  dans  les  plaies ,  6e  il  y  relia  encore 
»  24  heures ,  après  lequel  temps  on  le  retira, 
»  On  continua  enfuite  de  panfer  les  plaies 
»  arec  le  fuppuratif. 

»  Il  le  paffa  10  jours  fans  qu’on  apper- 
»  eut  lafievre,  ni  aucune  pullule^  mais  le 
»  onzième  jour  ,  la  fievre  parut ,  &  le  dou- 
>’  zieme  ,  il  parut  quelques  taches  fur  la 
»  peau.  Le  treizième,  le  malade  étoit  cou- 
»  vert  de  boutons  depuis  la  tête  jufquaux 
»  pieds  ,  &  bientôt  tout-  le  corps  en  fut 
55  tellement  rempli  ,  qu’on  commença  à 

craindre  pour  le  malade.  Il  eut  un  déli- 
»  re  conlidérable ,  &  on  fut  obligé  de  lui 
»  appliquer  les  véiîcatoires  â  la  jambe.  Cet 
»  accident  furvint  le  1  oe.  jour ,  depuis  que  la 

!  Profelfèur  célébré  à  la  Haye. 


il '6  Recueil  périodique 

»  petite  vérole  a  voit  commencé  à  paro-itre^ 
»  Les  foins  redoublés  de  M,  Gaubius  tire- 
»  rent  enfin  cette  perfonne  du  danger  évi- 
n  dent  où  elle  avoit  été.  Il  lut  furvient  ce- 
>3  pendant  de  temps  en  temps  des  pûftules- 
»  qui  fuppurent  & -qui  l’incommodent  beau- 
»  coup.  On  pourroit  nommer  cette  petite’" 
»  vérole ,  confluente ,  ôcc* 

Vous  voyez  ,  Monfîeur ,  par  cette'  lettre" 
que  l’inoculation  de  la  petite  vérole  n’efl 
pas  atifli  innocente  qu’on  veut  la  faire  pafl- 
fer ,  8c  <  qu’il  fau droit  encore  bien  des  expé-' 
riences  fur  des  criminels ,  avant  que  de  ha-  ' 
farder  de  la  donner  à  des  perfonnes  qui  fonr- 
dieres  à  l’état; 

J^aî  l’honneur  d’étre,  &c*" 

Ndta.  Nous  prions  les  per  pennes,  qui  écri¬ 
ront  fur  ces  ma  tières  de  vouloir  bien  nous  les 
communiquer ,  pour  les  rendre  publiques  par 
la  voie  de  ce  Journal .  Comme  nous  ne  devons 
prendre  aucun  parti,  nom  inférerons  égale* 
ment  le  pour  &  le  contre.  La  nécefjité  d'mfé-' 
rer  ces  deux  pièces  y  vu  les  circonfances ,  a, 
encore  retardé  plu  fleurs  chofes  que  nous  comp ** 
tions  publier .  Ce  fera  pour  le  mois  prochain»? 
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PREMIERE  OBSERVATION 

Sur  une  hydrocéphale  ou  hydropifie  de  la  te* 
te ,  accompagnée  delà  tranfparence  &  de 
V dmoüjfement  des  os  du  crâne.  Par  Mon « 
fleur  Betkeder ,  Docteur  en  Médecine ,  a  g- 
grégé  au  college  des  Médecins  de  Bor¬ 
deaux  ,  Infpedeur  des  E a ux~Min é raies 
du  Mont ~  d e  -Ma rf  in, 

V.  La  nature  ,  toujours  égale  dans  Tes  pro* 
dudions,  femble  quelquefois  fuivre  des  rou¬ 
tes  qui  nous  font  regarder  comme  des  cho¬ 
ies  extraordinaires  tout  ce  quelle  produit  dans 
ces  occafions*  Elle  nous  offre  un  de  ces  pro¬ 
diges  dans  la  naiffance  de  Marie  Ravot,  fille 
de  Guillaume  Ravot,  vigneron  de  la  pa- 
roiffe  de  Begle  près  Bordeaux  ,  &  ancien 
milicien  ,  retiré  par  congé  du  bataillon  de 
Libourne,.  8c  de  Jeanne  Chereu, 

L’état  Singulier  de  cette  petite  hile  nous 
a  donné  occafion  de  faire  des  obfervations 
neuves ,  curieufes  8c  intéreffantes  :  nous  al¬ 
lons  les  communiquer  au  public  ,  dans  l’idée 
de  lui  faire  connoître  notre  attention  à  of> 
ferver  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  a  la 
fcience  de  la  Médecine ,  fi  néceffaire  a  fa 
confervation ,  8c  afin  de  le  mettre  en  état  de 
vérifier  par  lui -même,  pendant  la  vie  de 
l’enfant  ?  ce.  que  nous  avons  obfervé. 
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Marie  Ravot  naquit  le  23  Avril  173^, 
dans  la  paroitfè  de  Bogie,  au  village  de 
Birambits ,  à  une  lieue  de  Bordeaux  :  l’ac- 
couchera  eut  fut  naturel ,  &  les  douleurs  ne 
forent  point  longues.  La  fage- femme  s’é¬ 
tant  mife  en  devoir  de  fecourir  la  mere,  ap- 
perçut  au  pailage  une  malle  ronde ,  qu’elle 
prit  d’abord  pour  la  tête  de  l’enfant  3  niais 
la  molellè  extraordinaire  de  cette  partie 
penfa  lui  faire  commettre  une  faute  confî- 
dérable  ;  car  imaginant  que  cette  malle 
pouvoit  être  l’enfemble  des  membranes ,  8c 
que  l’enfant  y  étoit  encore  renfermé  ,  elle 
fut  tentée  de  les  ouvrir  ,  quoiqu’elle  fçut 
que  les  eaux  s’étoient  déjà  écoulées  :  mais 
dans  la  réflexion ,  elle  prit  un  parti  plus 
doux  8c  plus  fage.  Elle  exhorta  la  mere  a 
la  patience,  8c  elle-même  attendit  que  quel¬ 
que  autre  tranchée  vint  lever  fes  doutes. 
Tout  rendit  parfaitement  ,  une  nouvelle 
douleur  s’étant  fait  vivement  fentir ,  la  mere 
fut  heureufement  délivrée  ,  en  mettant  au 
monde  la  fille  qui  fait  l’objet  de  nos  ob-  ' 
fervations.  v 

L’état  de  la  fanté  du  pere  8c  de  la  mere ,  - 
Farccouchefiaent  qui  venoit  d’être  heureux , 
ne  firent  point  fbupçonner  que  cet  enfant 
exciteroit  bientôt  la  curiolité  des  Médecins 
ôc  des  Chirurgiens ,  ainfi  que  le  zele  des 
académies.  Elle  parut  jouir  dune  parfaite 
ûnté?  mais  pendant  que  la  mere  fe  re- 
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mettoit  de  jour  en  jour ,  la  nature  operoic 
bien  différemment  fur  la  tête  de  fa  fille» 
Le  huitième  jour  de  fa  naiifance ,  on  com¬ 
mença  a  s’appercevoir  que  fa  tête  groffifioit , 
&  quelle  devenoit  tranfparente.  Cette 
grofleur  &  cette  tranfparence  augmentant 
chaque  jour,  nous  en  fumes  informés  le  9 
Août  prefent  mois ,  Sc  nous  étant  tranf- 
portés  fur  les  lieux  le  furiendemain ,  nous 
cbfervâmes  que ,  quoique  la  face  de  cet 
enfant  n’eût  point  fouffeit  d’altération  (en- 
fible  dans  aucune  de  fes  dimenfions ,  la  tête 
cependant  étoit  d’une  grofièur  extraordi¬ 
naire  ,  tous  les  os  qui  compofent  les  par¬ 
ties  fliperieures  ,  antérieures  ,  pofférieures 
6c  latérales  nous  offrirent  un  phénomène 
aufîi  nouveau  que  fur  prenant.  Ils  étoient 
tous  tranfparents ,  &  en  plaçant  une  bou¬ 
gie  à  Toppofite  ,  on  voyoit  à  travers  dans 
l'intérieur  du  crâne.  On  diftinguoit  le  fi- 
nus  longitudinal  depuis  la  partie  fupérieu» 
re  ôc  moyenne  du  coronal  ,  jufqu’à  fou 
extrémité  inférieure  •,  les  iinns  latéraux  ne 
bniîoient  aucune  trace ,  &  toute  la  fubf- 
tance  du  cerveau  paroifibit  une  liqueur 
limpide ,  claire  &  rougeâtre  ;  le  coronal , 
les  pariétaux  ,  les  temporaux  ,  la  roche 
elle-même  paroifïbient  également  diapha¬ 
nes  ,  plus  ou  moins  ramolis.  On  ne  Tentait 
une  certaine  réfiftance  que  vers  les  parties 
fupérieure$  &  latérales  de  l’occipital ,  & 
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ces  portions  étoient  un  peu  moins  tranfpa- 
Rentes  que  les  autres  os  du  crâne.  Ils  cé¬ 
daient  tous  à  la  prefFion  du  doigt ,  mais  on 
appercevoit  encore  moins  de  réfiftance  dans 
l’endroit  des  futures.  Nous  avons  obfervé 
dans  ces  endroits  une  membrane  plus  ou 
moins  étendue.  Entre  les  os  pariétaux ,  elle 
a  deux  travers  de  doigt  de  large  ;  les  deux 
-pièces  du  coronal  font  également  éloignées 
à  la  faveur  d’une  membrane  d’environ  un 
travers  de  doigt  ;  il  paroît  s’éloigner  de  fa 
connexion  avec  les  os  fphénoïde,  l’ethmoïde, 
les  os  du  nez,  &  s’avancer  antérieurement; 
ce  qui  commence  à  produire  une  difformité 
dans  la  face.  Gn  trouve  encore  une  répara¬ 
tion  allez  remarquable  entre  les  pariétaux  8c 
occipital.. 

Le  volume  du  crâne  ne  sefl  accru  que 
par  degrés  8c  par  l’écartement  des  os  les 
uns  des  autres.  La  tête ,  lorfque  nous  l’a¬ 
vons  vifitée,  avoit  les  dimenfions  fuivan- 
tes.  Depuis  la  racine  du  nez  jufqu’à  la  nu¬ 
que,  quinze  pouces  8c  deux  lignes  ;  d’une 
oreille  à  l’autre,  un  pied  neuf  lignes,  8c  de 
circonférence  ,  en  pallant  horizontalement 
du  coronal  fur  les  temporaux  jufqu’à  l’apo- 
phyfe  tranfverfale  de  Poccipital  ,  un  pied 
neuf  pouces.  Huit  jours  avant ,  on  n’avait 
trouve,  fuivant  la  mefure  qu’en  avoit  pris 
le  Chirurgien  des  lieux  ,  qu’un  pied  qua¬ 
tre  lignes  d’une  oreille  à  l’autre ,  &  de  ck- 
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conférence,  un  pied  huit  pouces  :  ainfi , 
depuis  le  premier  Août  jufqu’au  dix ,  la  tête 
avoit  crû  d’un  pouce  en  circonférence,  & 
de  cinq  lignes  d’une  oreille  à  l’autre. 

Nous  jugeons  que  la  caufe  du  volume 
prodigieux  de  cette  tête  cft  une  réfolution 
de  la  fubftance  du  cerveau  en  une  férofité 
dont  l’épanchement  produit  cette  hydro¬ 
céphale  ;  elle  doit  exciter  l’attention  de 
tous  les  curieux  :  mais  la  tranfparence  8c 
lamolliffement  des  os  nous  paraît  un  phé¬ 
nomène  à  examiner,  8c  fur  lequel  on  ne 
pourra  que  tirer  des  conje&ures  pendant  la 
vie  de  l’enfant.  Nous  en  recueillerons  , 
avec  foin ,  toutes  les  particularités  ;  la  dis¬ 
tance  de  notre  domicile  a  celui  de  l’enfant 
dont  il  s’agit,  ne  ralentira  point  notre  zele. 
Nous  efpérons  que  ce  nouveau  prodige 
nous  fournira  des  preuves  pour  étayer  une 
idée  particulière  que  différentes  obferva- 
tions  nous  ont  fait  naître  fur  la  flrudure  de 
la  fubüance  médullaire  du  cerveau  \  nous 
la  produirons  en  peu  de  temps  dans  une 
difîèrtation  qui  a  pour  titre  :  Ess  AI  SUR. 
LA  NATURE  UES  ESPRITS  A  NI- 
M  A  U  Xe 

On  peut  voir  cet  enfant  à  toutes  les  heu¬ 
res  du  jour  ;  il  efl  logé  che £  le  /leur  Pechon , 
maître  cordonnier ,  tue  St.  Jdmes .  On  en¬ 
tre  par  la  nte  de  Gourgues* 
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ARTICLE  II, 

Contenant  quelques  Obfervations  de  Chirurgie. 


RÉPONSE 

De  Monfieur  le  Cat  à  Monfieur  Defiremeau , 
Chirurgien  de  V Hôtel-Dieu  de  Paris . 

Au  fu jet  de  l’Agaric. 

VOus  embrafTez  ,  Monfieur  ,  une  très- 
bonne  caufe,  &l  vous  me  paroiflez  très- 
en  état  de  la  foutenir  fans  mon  appui.  M. 
Chabrol ,  dont  je  n’ai  pas  encore  lu  les  ob¬ 
sédions  ,  a  grand  tort,  s’il  prétend  que  c’efl 
la  faute  de  la  compreflion  que  j’ai  faite  , 
fi  l’agaric  ou  plutôt  le  champignon  ve/fie 
de  loup ,  ne  m’a  point  réufîi  ;  car  j’ai  fait 
d’abord  cette  compreffion  tant  direde  que 
latérale  ,  allez  forte  pour  empêcher  l’iifue 
du  fang  ,  &  quand  les  cris  du  malade  8c 
les  accidents  m’ont  contraint  de  la  relâ¬ 
cher,  je  ne  Fai  fait  que  par  degrés  ;  or  le 
dernier  de  ces  degrés  n’ayant  point  calmé 
les  douleurs,  &  ayant  cependant  laide  cou¬ 
ler  le  fang,  il  devient  démontré  que  dans  ce 
fujet  au  moins ,  l’agaric  ou  le  champignon 

ne 
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ne  pouvait  arrêter  l’hémorrhagie  par  aucun 
degré  de  compreffion  qui  ne  produisît  de 
plus  grands  accidents  que  la  ligature ,  puif- 
que  celle-ci  a  fait  tomber  tous  ces  accidents  j 
donc  il  eh:  confiant  par  cette  expérience  , 
qu’il  y  a  au  moins  des  cas  où  la  ligature 
eft  préférable  à  l’agaric. 

Je  crois ,  Moniteur ,  que  vous  trouve¬ 
rez  cette  cônféquence  bien  modefte  ;  car 
quelle  vertu  nous  vante-t-on  dans  X Agaric? 
M.  Milîà  y  à  l’habileté  duquel  on  peut  bien 
s’en  rapporter ,  n’y  trouve  aucune  qualité 
flip  tique  3  afhingente  ,  &  ù  je  m’en  fou  viens 
bien ,  il  réduit  fes  propriétés  h  la  molejfe  5c  a 
la Jpongiofîtéy  li  Ton  peut  dire  ainfi,  de  la  fubf- 
tance^  mais  la  charpie  fine  râpée  n’a-t-elle 
pas  toutes  ces  propriétés  -,  à  un  degré  fu- 
pcrieur  h  celles  de  l’Agaric  ,  &  les  pou¬ 
dres  fines ,  abforbantes  6c  aftringéntes ,  dont 
nos  pires  faupoudroient  encore  cette  char¬ 
pie  ,  ne  font -  elles  pas  encore  de  beaucoup 
plus  efficaces  que  la  poudre  de  la  veflè  de 
loup  (  Lycoperdon  )  ,  qui ,  félon  moi ,  vaut 
mieux  que  X Agaric*.  La  compreffion  fur  ces 
appareils  de  nos  peres  pouvait  donc  mieux 
arrêter  le  fang  que  celle  qu’on  prefcrit  fur 
cet  Agaric  qui  fait  tant  de  bruit.  Cepen¬ 
dant  nous  leur  avons  préféré  la  ligature  & 
avec  raifon. 

Croyez  -  moi ,  Monfîeur  ,  après  nous 
être  oppofés  de  toutes  nos  forces  au  for- 

VL 

■ 
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rent  de  l’erreur  ,  nous  fournies  quittes  de 
nos  devoirs  vis-à-vis  du  public ,  &  en  droit 
de  le  laiflèr  en  proie  à  l’enthoufiafme  dont 
il  eft  iù jet  à  fie  prendre  pour  les  nouveautés 
les  plus  frivoles.  Vous  êtes  allez  jeune  pour 
le  voir  revenir  de  plusieurs  travers  de  cette 
efipece  ,  qu’il  idolâtre  aujourd’hui  ;  pour  moi, 
je  me  borne  au  plaifir  de  penfier  achielle-* 
ment  que  vous  direz  un  jour  de  moi  ,  à  cet 
égard  ,  vid.it,  pervidit,  ri  fit* 

J’ai  l’honneur  d’être , 

Monfieur , 

Votre  très-humble,  &c. 

Le  Cal 

A  Rouen  ,  ce  24  Juillet  17  <5  <5» 

OBSERVATION 

/  \*3  >  ' 

Sur  des  os  du  coude  fracturés  ,  par  Mm 
Barde ,  Chirurgien  à  ta  Nouvtlle-Yorck. 

II,  Au  mois  de  Mai  1746,  une  dame 
qui  éfok  groflè  de  trois  mois,  fie  fra&ura. 
obliquement  les  deux  os  du  coude.  Le  Chi¬ 
rurgien  qui  fut  appelle  trouva  le  bras  déjà 
gonflé  &  les  mufcles  fort  contus.  Il  lui  fit 
d’abord  une  faignée  du  bras,  &  mit  au  bras 
malade  l’appareil  convenable.  L’inflamma- 
tioB  fut  moins  confidérable  que  de  coutil- 
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me,  &  au  bout  de  12  jours,  la  malade fe 
trouva  en  état  de  marcher. 

Après  les  40  jours,  on  leva  l’appareil,  & 
îe  Chirurgien  trouva  les  extrémités  des  os 
vis-à-vis  les  unes  des  autres ,  mais  il  ne  pa~ 
roiilbit  point  qu’il  y  eût  encore  de  calus , 
ou  du  moins  ifétoit  S  foible ,  qu’on  pouvoit 
plier  le  bras  en  tout  fens.  Il  remit  l’appa¬ 
reil  ,  qu’il  défit  encore  au  bout  de  quelque 
temps  ;  mais  les  choies  fe  trouvèrent  dans 
le  même  état  que  la  première  fois.  Le 
Ch  irurgien  foupconna  alors  avec  laiton , 
que  la  groileile  de  la  malade  étoit  la  caufe 
de  ce  phénomène  ,  poifque  les  fucs  nour¬ 
riciers  &  agglutinants  fe  portoient  tous 
vers  le  fœtus.  U  prit  le  parti  de  faire  Une 
efj:ece  de  gant  de  foie  dans  lequel  étoient 
attachés  4  baguettes  d’aciers ,  longues  de 
7  pouces ,  &  de  trois  lignes  de  largeur.  Il 
plaça  le  bras  dans  ce  gant ,  de  Fadujettis 
avec  un  nombre  fuffifant  de  cordons.  La 
malade  le  porta  pendant  plus  de  4  mois  , 
fans  que  le  calus  changeât  de  nature  *,  de 
forte  qu’elle  ne  pouvoit  faire  aucun  ufage  de 
fon  bras ,  auquel  elle  reiïentoit  de  temps 
en  temps  de  la  douleur.  Environ  un  mois 
après  qu’elle  fut  délivrée  de  l’enfant  qu’elle 
portoit ,  le  calus  fe  forma  parfaitement,  les 
douleurs  ceflèrent ,  &  elle  fe  fervit  de  fon 
bras* 

M  ij 
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AUTRE 

Sur  T extirpation  d'une  excroijfance  de  chair 

dans  la  matrice  ,  par  M.  Mortimer . 

TÎL  Une  femme,  après  des  couches  a  fiez 
heureufes ,  eut ,  pendant  7  ans ,  un  écoule¬ 
ment  considérable  d’une  matière  (ëreufe  & 
épaiilè ,  qu’elle  prenoit  pour  des  fleurs  blan¬ 
ches.  Il  parut  enfin  un  fungus  qui  pendoit 
de  Forifice  de  la  matrice  jufqu’au  dehors 
des  grandes  îevres.  La  malade  reflèntoit  de 
grandes  douleurs  dans  la  matrice  &  dans 
les  lombes.  Elle  s’affoibliflbit  journelle¬ 
ment  ,  fon  pouls  devenoit  petit ,  8c  elle 
avoir  des  fueurs  ôc  des  vomiilèments  fré¬ 
quents.  M.  Burton  qui  fut  appelle  avec  un 
Chirurgien  ,  découvrit  un  ulcéré  h  l’orifice 
de  la  matrice ,  8c  qui  étoit  la  fouree  d’oit 
le  fungus  prenoit  fa  croiiTanee.  Le  Chirur¬ 
gien  le  lia  le  plus  haut  qu’il  put  avec  un  fil , 
&  au  bout  de  quelques  jours ,  cette  maflè 
de  chair  tomba.  Elle  étoit  folide  ,  de  couleuï 
noire  8c  livide* 
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AUTRE 

t 

Sur  un  calcul  humain,  de  grojfair  extraor¬ 
dinaire  x  par  M+  Hcberden . 

IV.  On  conferve  dans  la  bibliothèque 
dn  college  de  la  Trinité,  a  Cambridge,  une 
pierre  qu’on  a  tiré  du  corps  d’une  femme  , 
après  fa  mort,  il  y  a  environ  80  ans.  Cette 
pierre  eit  ovale  ,  polie  à  fa  furface ,  &  plate 
d’un  côté.  Elle  pefe  3  3  onces ,  trois  gros  f 
3 6  grains  poids  de  Médecine,  8c.on  en  a 
ôté  un  morceau.  Ce  qui  doit  furprendre  , 
c  eft  qu’une  pierre  fi  monftrueufe  n’ait  point- 
incommode  celle  qui  la  partoit  ;  car  cette 
femme  ne  reflèntit  des  douleurs  qu’un  jour 
quelle  monta  à  cheval;.  La  douleur  fut  bien¬ 
tôt  accompagnée  d’une  telle  ftrangurie  , 
qu’elle  en  mourut  bientôt  après. 

Ne  pourroit-on  pas  inférer  de  cet  exem¬ 
ple  que  les  pierres  incommodent  moins  par 
leur  poids  oc  leur  figure  ,  que  par  leur  Situa¬ 
tion  ,  &  que  fi  Ton  vient  a  bout  de  la  faire 
changer  de  place  ,  on  peut  donner  de  grands 
foulagements  au  malade. 
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JACQUn,- ALBERT  HAZON,  Do&eur',  Prétîdent! 
ix  Auteur  de  m  1  hcfe ,  traduite  du  Latin  par  le  même* 

Z<a  Diete  neccjfâire  a  tout  le  inonde  ,  P  eji -elle  davantage, 
aux  Habitants  de  La  ville  de  Paris.  a  * 

L 

Vingt  degrés  de  longitude  &  quarante- 
huit  ,  cinquante  minutes  ,  dix,  fécondes 
de  latitude  ,  eft  fituée  une  grande  vilîe  % 
Paris  ,  capitale  du  royaume  de  France, 
En  faire  l’éloge  ce  n’eil  point  ici  IL  lieu, 
connue  du  monde  entier.  Très -petite  danfc 
fon  origine  j  depuis  i’invaûon  des  Francs  dans  kg 
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Gaules,  elle  a  eu  des  accroifiements  continuels,  &  elle  ea 
recevroit  encore  fi  le  gouvernement  pour  de  fages  raifons 
n’en  avoir  enfin  fixé  les  limites;  c'eft  qu’il  ctolt  'a  crain¬ 
dre  que  cette  ville,  déjà  trop  considérable,  nefuccombâc 
enfin  fous  Ton  propre  poids.  Elle  efî  placée  dans  un  fond  , 
une  grande  rivière  (  la  Seine)  la  traverfe  de  l'Orient  à  l’Oç- 
cident  ;  c’efl  ainfi  que  font  ficuées  les  grandes  villes  pour 
la  ^facilité  du  commerce.  Quoiqu’on  ne  puifTe  pas  dire 
qu’elle  foie  enfermée  par  une  chaîne  de  montagnes  ,  elle 
en  efi  cependant  dominée  prefque  de  tous  les  côtés.  Vers 
le  midi  fon  terrein  efi  fec  &  fablonneux  ;  c’étoft  autre  fois 
un  pays  vignoble ,  tout  le  refie  eft  humide  &  rempli  de 
marais.  Non- feulement  fon  étendue  efi  telle  qu’elle  a  en¬ 
veloppe  &  enfermé  dans  fon  enceinte  plufieurs  bourgs 
&.  villages,  fes  mai  fon  s  font  encore  très -élevées  &  la 
pmpart  le  fes  rues  aflqz  ferrées  ,  tant  eft  grande  la  mul¬ 
titude  de  fer,  habitant^,  tant  naturels  qu’étrangers. 

.  iJC cetté  fnuation  il  réfuîte  que  la  rivière  y  éleve  con- 
tinuellementfes  humidités  ,  que  les  montagnes  y  font  def- 
c^ndre  ieurs  vapeurs  ,  que  les  vents  coupés  de  tous  côtés 
par.es  rues  s’y  engouffrent ,  &  par  confisquent  que  l’air 
enferme  &  comme  emprifonné  par  tout,  n’y  a  pas  une  cir¬ 
culation  bien  libre.  Les  rues  toujours  fréquentées  tou¬ 
jours  battues  par  la  multitude  des  gens  de  pied ,  de  che¬ 
val  les  voitures  &  les  charrois  .  de  toute  efpece  ,  toujours 
arrofees  par  les  pluies  &  les  ruifihaux  ,  y  font  orefque  en 
tout  temps  mouillées  &  pleines  de  boue;  fi  vous  joignez 
«  toutes  ces  caufes  la  fumée  qui  exhale  des  cheminées  fans 
nombre  comme  d’autant  de  foupiraux  ,  vous  ne  fierez  plus 
surpris  en  defcendanc  des  montagnes  voifines  ,  ou  entrant 
de  loin  dans  cette  grande  ville  ,  de  la  voir  comme  enfe- 
velie  dans  des  nuages  &  des  brouillards  épais. 

.  Comment  donc  ,  dira  quelqu’un,  a-t-on  choifi  une  fitua- 
tion  fi  défavantageufe  pour  y  placer  la  capitale  1  ou  bien 
comment  une  ville  fi  mal  fituée  efi-t-eîle  devenue  la 
première  &  la  fnaîtrelfe  des  autres? 

f-orique  Paris  étoit  contenue  dans  la  cité,  petite  ifie 
petite  enceinte,  rien  de  mieux  finie,  rien  déplus  com¬ 
mode  ,  rien  de  plus  riant  que  Paris.  Ses  accroifiemeats 
«on  cteadue  feule  ,  la  multitude  de  fies  habitants  a  nuit 
a  fa  fambrsïé.  Quoi  qu’i!cen  foït  de  tous  ces  inconvénients 
qui  accompagnent  toujours  les  grandes  villes  ,  vous  chéri 
cfien  2  en  vain  dans  aucune  ville  du  monde  uae  police 
plus  habile  ,  pour  y  réunir  à  la  fois  la  fûreté  la  propreté 
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e  caraélere  ,  îes  mœurs ,  le  tempérament  &  les  ma- 


JLjîadies  des  habitants  de  ïa  ville  de  Paris  ,  répondent 
au  climat  qu’ils  habitent ,  &  à  la  eonfiitution  de  Fair  qu’ils 
refpirent.  Moins  feptentrionaûx  que  les  pays  plus  au 
Nord  ,  ils  n’en  ont  point  la  pefanteur  &  le  phîegme  j 
moins  méridionaux  que  les  pays  du  midi  ,  iis  n’ont  ni 
tant  de  faillie,  ni  tant  de  vivacité  d'efprjt  *  ils  font  ce¬ 
pendant  fpiritueîs  ,  laborieux  &  vifs  dans  Taétion  ;  d’ail¬ 
leurs  ils  font  humains,  polis  &  favorables  'a  l’étranger  : 
leurs  corps  lent  moins  robufies  que  ceux  des  habitants  ds 
la  campagne  ,  parce  que  l’air  de  Paris  a’eft  ni  fi  fur  ai  fi 
élarhque  que  celui  des  champs  pour  les  raifons  indi¬ 
quées  dans  le  premier  corollaire.  La  génération  n’y  efi  ni 
û  louable  ni  fi  multipliée  qu’ailleurs  ,  fur -tout  chez  les 
grands  ;  les  groileflës  des  femmes  font  pénibles  ,  les  avor» 
temems  font  fréquents,  les  couches  laborieufes  &  pleines 
de  danger.  Les  enfants  engendrés  fous  un  ciel  fi  peu  fe- 
rein  ,  n’y  font  pas  ,  s’il  cft  permis  de  parler  comme  le 
vulgaire ,  d’une  fi  belle  venue.  Le  rachitis  ,  la  dentition  , 
les  fctophules ,  quoiqu’on  ne  puiffe  îes  appeller  endémie 
ques  à  cette  grande  ville  ,  y  tourmentent ,  pour  ne 
dire  ravagent  &  déciment  le  premier  âge,  Les  pâles 
couleurs  ?îèîmttit  encore  disputer  aux  nlîes  leur  beauté  v 
leur  etablilTement  5r  c  0  m  xn  e  leur  première  entrée  dans^ 
le  monde  :  les  maladies  chroniques  &  aiguës  y  exercent 
un  empire  tyrannique.  Les  maladies  chroniques  principa¬ 
les  font  les  obfiruétions ,  les  hydropifies  ,  les  phthifies  ,  le 
feorbut  parmi  le  peuple  ,  fi  à  une  année  plus  glaciale  qu’à 
Foidinaire  fe  joint  la  cherté  des  vivres  :  cette  maladie 
n’eft  pas  rare,  même  parmi  les  grands  &  les  riches  à 
raifon  de  la  délicatefle  du  tempérament  :  les  affeétiens 
vaportufes  font  le  partage  &  le  tourment  des  Dames,  Au 
nombre  des  maladies  aiguës  font  la  goutte  ,  les  apoplexies, 
toutes  les  maladies  inflammatoires  fi  communes  à  Paris, 
îes  petites  véroles  de  mauvais  caraâere  ,  îes  rougeoles  * 
les  toux  ferines  des  enfants  vulgairement  dites  coquelu¬ 
ches,  &  fur-tout  les  fluxions  de  poitrine  ,  les  peripneu- 
irioni  s,  fcs-fkvres  de  toute  efpece,  &  principalement 
les  fitvrts  malignes  ,  qui  à  la  différence  de  celles  de  la 
campagne  ,  font  prefque  toutes  fans  exhantême  â  raifoa 
de.  ia  fraîcheur  6i  de  F  humidité  du  Fair, 
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Qtiet.qu’uw  t fl  -  il  étonné  du  nombre  des  maladies 
qui  régnent  à  Paris  comme  dans  leur  centre  &  leur 
domaine  7  qu’il  en  confédéré  la  caufe  ,  qu’il  examine  îe 
caractère  &  le  génie  ,  elles  dérivent  toutes  du  même  pria» 
eipe»  L’air  y  eft  froid  pendant  près  de  fix  mois  de  l’an¬ 
née  ,  &  il  eft  tel  par  îe  climat  qui  efd  plus  fepteutrionaî 
que  méridional  ;  il  y  a  plus  ,  il  y  eft  plus  long-temps  froid 
qu’à  la  campagne  ,  parcequhl  y  eft  plus  confervé,  moins 
renouvelle  &'  plus  défendu  contre  les  vents  du  midi  :  d'ail¬ 
leurs  fa  fraîcheur  eft  entretenue  parla  fituation  de  la  viîîe 
qui  eft  dans  un  fond  ,  par  la  hauteur  des  maifons,  l’humi¬ 
dité  des  boues  &  des  ruifleaux  des  rues ,  la  vapeur  des 
marchés ,  de  la  riviere  ,  St  les  exhaîaifons  des  montagnes 
voifines.  Mais  fi  cet  air  étoit  feulement  froid  ,  fec  ,  éiaftf- 
que  &  boréal ,  il  ne  feroit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  fi  fuaefte  ; 
par  les  mêmes  raifoos  que  je  viens  d’énoncer  ,  il  eft  encore 
fort  humide  St  a  peu  de  circulation  ;  de  plus  il  eft  chargé 
delà  traafpiration  de  rous  les  corps  animés  &  inanimés 
de  cette  grande  ville,  tranfpirations.qui  font  comme  au¬ 
tant  d’atômes  dont  (es  pores  font  remplis. 

De  toutes  ces  caufes ,  qui  akefent  la  conftitution  de 
l’air  ,  de  tous  ces  mauvais  principes  qui  le  vicient ,  il  en 
refaite  un  commue  qui  eft  un  principe  d’épaifFifiement  gé¬ 
néral  dans  l’atmofphere  très-contraire  b  la  fanté  :  &  en 
effet,  l’air  eft  notre  première  vie  7  Qu’ârrive-t-il  donc  îorfi* 
qu’on  eft  tout  environne  ,  tout  pénétré  d’un  air  fi  peu  fec ,  ft 
peu  éîaftique  ,  fi  froid  ,  ft  humide  ,  fi  épais  ,  fi  chargé  d’atô¬ 
mes  ?  L’atmofphere  en  eft  appefantie ,  les  fibres  de  nos 
corps  perdent  de  leur  fouplèfle  naturelle  St  de  leur  refibre 
primordial  ,  la  circulation  du- fang  eft  ralentie,  les  fluides 
féjournent  &  s’épaififTent  ,  la  tranfpiration  fur-tout,  ce 
grand  mobile  de  fanté  ,  en  fouftre  considérablement  :  de¬ 
là  toutes  les  maladies  qui  affligent  Paris  ,  foie  chroniques 
foit  aiguës  j  elles  reconnoiffent  les  même  principes ,  ce  que 
l’on  prouveçoic  en  détail  fi  des  poûtions  diéteriques  le 
permettoient. 

Tire-t-on  du  fang  par  la  faignée  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  j  même  dans  les  plus  légères  &  par  fimpks  précau¬ 
tions  7  On  trouve  fouvent  le  fang  épais  ,  fort  rouge  ,  glo¬ 
buleux  Sl  fans  férofité.  En  tire-t-on  aufii  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  St  inflammatoires  fi  communes  à  Paris  7  C’eft- 
là  qu’on  le  trouve  blanc  ?  très-dur,  coëneux ,  comme  u-n 
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îang  préfuré ,  battu  par  ta  circulation  &  forcé  dans  les  ea» 
pillair es  ,  tous  lignes  d’épaifïlflement  dans  les  liqueurs. 

Encore  fi  l’air  vicié  dans  fa  qualité  confervoit  une 
même  teneur,  for  moi  t  une  fuite  de  faifons  égales  à  elles 
mêmes  ,  fuceefüves  &  confiantes  dans  leur  changement  ÿ 
on  s’appercevroît  beaucoup  moins  de  la  qualité  de  l’air 
qui  ne  dépendroit  que  de  ta  fituation  de  la  ville;  mais  le 
changement  de  temps  y  eft  continuel,  il  varie  fouvçnçdu 
foir  au  matin  :  les  vent?  n’y  font  pas  réguliers  }  ils  n’y 
font  pas  fouvenr  perméables  ,  coupés  dans  les  rues  Si 
enfermés  comme  en  autant  de  prifons  ;  ils  luttent ,  ils  fe 
combattent ,  ils  communiquent  à  l’air  comme  autant  de 
qualités  différentes  &  oppofées  dont  nos  corps  font  le 
jouer  8f  la  viftime  :  car  nos  fibres  plus  raolks  que  des 
cordes  a  boyau  y  fout  tendues  &  détendues  au  gré  des 
vents  ,  &  notre  tranfpiration  y  fouffre  autant  de  varia¬ 
tions  que  Pair  en  eft  lui-même  fufceptible  ;  en  forte  que 
nos  corps  y  deviennent  des  inftrumems  'a  corde  ,  des  baro¬ 
mètres  &  des  thermomètres  vivants.  Faut-il  s'étonner  après 
cela  des  épidémie^,  dont  les  caufes  éloignées  échappent 
aux  Médecins  les  plus  éclairés ,  aux  obfervateurs  les  plus 
exaéls ,  parce  qu’eiïes  font  foumifes  à  trop  de  caufes  &C 
de  variations. 

La  qualité  de  l’épaîffiffement  de  l’air  de  Paris  ne  fe  fait 
pas  feulement  remarquer  par  les  maladies  ;  les  effets  pro¬ 
digieux  que  l’on  éprouve  par  le  changement  d’air  de  ce¬ 
lui  de  la  ville  avec  celui  de  la  campagne  ,  en  eft  encore 
une  preuve  plus  fenfible  :  en  effet ,  le  feul  changement 
d’air  devient  un  remede  unique  contre  certaines  mala¬ 
dies  ;  iîfavorife,  il  hâte  la  convalefcence  après  la  guéri- 
fon  des  autres  :  dans  la  bonne  famé  même  quelle  dif¬ 
férence  de  ces  deux  airs  ?  Subitement  nous  devenons  â  la 
campagne  plus  forts  ,  plus  agiles,  meilleur  appétit,  plus 
d’embonpoint ,  fommeil  plus  réparant  ,  gaieté  nouvelle  , 
bannillemem  de  mélancolie  ,  à  la  campagne  nous  deve- 
noss-des  hommes  nouveaux. 

L’asr  eft  un  moyen  fans  lequel  on  ne  peut  vivre  ,  fa 
qualité  influe  beaucoup  fur  la  fanté ,  nous  venons  de  le 
voir;  nous  avons  en  même  temps  anatomifé  ,  pour  ainfi 
dire  ,  l’air  de  Paris  pour  en  tirer  des  raifons  &  des  confé- 
quences  de  la  diete  qu’on  y  doit  obferver  :  il  faut  mainte¬ 
nant  dire  quelque  chofe  de  ia  manière  dont  on  s’y  con¬ 
duit  par  rapport  aux  autres  chofes  non  naturelles. 

Les  aliments  contribuent  aufli  effentieliement  à  la  vie 
ëc  à  la  fanté,  grâce  à  la  providence  Si  â  la  belle  police 
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qui  régit^  cette  grande  ville  ,  Paris  ne  manque  de  rie» 
de  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie  ou  agréable  au  goût. 
Les  campagnes  s’épuifent ,  les  provinces  &  les  villes  s’ou— 
©lient  ,  fe  privent  même  pour  fournir  Paris  ;  la  longueur 
tes  voyages  ne  dérobe  rien  à  fa  provifion ,  tout  va  à  fa 
ceftination  :  Se  jour  comme  la  nuit  on  y  apporte  ,  tout  y 
aborde  de  tous  côtés  ;  par-tout  on  veille  à  fes  befoins 
j  a  .  p’aifirs,  Paris  feul  efl  enfeveli  dans  le  fommeiî  : 
le  pain  y  eft  bon  &  ordinairement  à  bon  marché  ,  la 
Tin  y  a  du  corps  ,  la  viande  y  eft  mortifiée,  fucculente 
point  chere  ;  la  volaille  ni  le  gibier  ne  manquent, 
point  :  quant  aux  légumes  &  aux  grains,  notre  ville  eft 
4  une  grandeur  immenfe  &  infiniment  peuplée  qui  pourra 
,UÎ  ^ournir  ?  L’Ifle  de  France  qui  l'environne  de  tous 
cotes  heureufement  pour  Paris  ,  eft  féconde  &  riche  en 
i  un  &  en  Pautre.  Ce  qui  contribueroit  infiniment  à  la 
,,onn,e  *ante  ^e.s  citoyens  ne  devient  nuifîble  que  par 
exces  ,  &  relativement  à  la  qualité  de  l’air  qui  y  eft  épais, 
r effort ,  &  ,  pour  ainfi  dire,  fans  ame.  Le  peuple  boit 
tant  qu  il  a  de  quoi  ,  les  grands  font  bonne  chere  ,  le  bour- 
g»:’0;s  mange  allez  j  le  mouvement  l’exercice  &  3a  veille 
sont  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  d’affaires  ;  les  autres9 
les  femmes,  fur-tout ,  mènent  une  vie  fédentaire  &  de  jeu v. 

Ln  confequence  de  l’air  épais  que  l’on  refpire  à  Paris  , 
eu  caraclere  mélancolique  que  l’on  y  contrarie  ,  du  peu- 
«1  exercice  que  l’on  y  prend,  des  aliments  fucculents  dont 
en  ufe  ,  de  la  tranfpiration  qui  y  eft  interceptée  ,  les 
évaporations  naturelles  &  périodiques  fe  trouvent  gé- 
nces  ,  referrées  ,  &  ne  s’exercent  pas  bien  librement 
sur-tout  chez  les  femmes  8c  les  filles  dont  la  vie  8t  !a 
lante !  font  plus  dépendantes  de  toutes  ces  caufes  fecon^* 
ces  5c  non  naturelles. 

Dirai-je  quelque  chofe  des  paftions ,  la  derniere  des 
choies  non  naturelles  ?  Il  faudroit  un  volume  pour  les 
peincre  ;  par-tout  il  y  a  beaucoup  d’hommes  raft’emblés  , 
i-  y  a  toujours  beaucoup  de  paftions  réunies  ;  Paris  ren¬ 
ferme  l’un  &  l’autre. 

Là  fous  l'apparence  de  la  plus  belle  police,  de  la 
paix  .a  puis  profonde  ,  de  la  tranquillité  la  mieux  affer- 
mif.»  ^5  11ôrdre  le  mieux  concerté,  de  l’affabilité,  de  la 
pohtefte  la  plus  aimable  régné  le  double  des  paftions, 
ja  fermentation  des  efprits  ,  le  tumulte  des  affaires  ,  la 
i vi  ion  des  intérêts  :  là  ,  chaque  état  ,  chaque  condition 
x  ;  vicf,s  Particufters  communiqués  par  contagion ,  forti- 
vs  par  1  exemple  ;  là,  les  profeifions  analogues  ,  ç’eft>à» 
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dire  ,  celles  qui  ont  des  rapports  entre  elles  ,  &  qui  prê¬ 
tent  leur  miniftere  à  un  même  objet,  quoique  fixées  8c 
limitées  anticipent  les  uns  fur  les  autres  ,  &  joignent  à 
line  rupture  ouverte  une  guerre  inteffine  :  là  ,  la  mau¬ 
vaise  foi  fe  cache  dans  la  multitude  ,  fe  déguife  fous  les 
dehors  de  la  probité  8c  Je  mafque  de  la  vertu,  trompe 
avec  adrefie  ,  nuit  avec  impunité. 

Mais  c’eff  au  fît  à  Paris  où  la  fagefle  du  gouvernement 
a  oppofé  aux  vices  &  aux  pafions  une  barrière  plus 
forte,  une  police  plus  raffinée,  une  autorité  redouta¬ 
ble  des  loix  claires  ,  une  juffice  févere  ,  la  lumière  de 
la  fcience  ,  le  motif  &  le  flambeau  de  la  religion  :  c’efl 
enfin  à  Pans  que  réfide  une  faculté  de  Médecine  célé¬ 
bré  ,  dévouée  à  l'humanité,  occupée  des  intérêts  de  la 
vie  5c  ne  la  fanté  des  hommes,  8c  qui  répand  par-tout 
des  préceptes  auffi  falutaires  qu'ils  font  certains, 

1 

Si  je  me  fuis  étendu  fur  la  qualité  de  Pair  'de  ParîVj 
fa  fituation  ,  fon  étendue  ,  fur  les  mœurs  des  habi¬ 
tants  ,  fa  maniéré  de  vivre  ,  les  maladies  ,  fes  pallions  , 
e’eft  pour  mieux  faire  connoître  le  befoin  qu’il  y  a  d’y 
établir  une  diete  generale  ,  c’eff-à-dire ,  une  réforme  gé¬ 
nérale  dans  le  régime  :  les  habitants  de  cette  capitale 
ont  donc  un  intérêt  perfonnel  à  cette  diffsrtation, 

11  n’y  a  perfonne  de  bon  feris  qui  ne  convienne  ,  que 
foit  à  Paris ,  foit  à  la  campagne  ,  oü  dans  les  autres  vil¬ 
les  ,  il  ne  faille  faire  un  bon  régirre  peur  fe  bien  porter  » 
éviter  les  excès ,  choifir  'es  aliments  ,  fouper  peu  ,  faire 
de  Pextrcice  ,  dormir  8c  veiller  à  propos,  bannir  les 
grandes  paflions  ;  mais  ce  qui  eft  néceffaire  par-tout  l’eft 
encore  plus  à  Paris.  A  îâ  campagne  l’air  eft  vif,  fec, 
élaftique  ,  circulant  ,  perméable  ;  les  digeffions ,  les  fe- 
cré tiens  s’y  font  aifément  8c  régulièrement;  à  Paris  au 
contraire ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit  ,  Pair  eff  épais  * 
humide  ,  il  a  peu  de  reflort  8c  en  communique  peu  aux 
fibres ,  les  levains  de  l’effoniac  n’y  ont  pas  beaucoup 
«Pa&ion;  il  eff  donc  de  conféquence  de  manger  peu,  afia 
de  fuppiéer  par  la  fobriété  à  ce  qui  manque  à  Pair, aux 
levains  de  l’eftomac  8c  aux  organes  de  la  digeftion  ;  les 
aliments  y  font  fucculents,  nouvelle  raifon  qui  en  exclut 
la  grande  quantité  :  il  y  a  plus,  la  tranfpiration  eff  beau* 
coup  moindre  à  Paris  qu’à  la  campagne  à  caufe  de  la 
fraîcheur  *  de  l'humidité,  .&  de  la  pefanteur  de 

*  N  y 
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phere  ;  les  vaifïeaux  font  toujours  pleins  ,  toujours  fuf» 
chargés  du  furplus  de  cette  tranfpiration  ,  il  faut  donc 
craindre  de  les  charger  de  nouveau  St  de  les  porter  au- 
delà  de  leur  ton  par  une  nourriture  abondante  :  c’eft  à 
ce  défaut  de  tranfpiration  ,  pour  le  dire  en  palïant ,  qu’il 
faut  attribuer  le  tempérament  fanguin  des  Parifiens  St  le 
befoin  de  la  faignée  dans  l’état  de  maladie  &  même  par 
précaution. 

Mais  fi  l’on  doit  manger  peu  en  tout  temps ,  le  repas 
du  foir  doit  être  beaucoup  moindre  que  celui  du  dîner  ; 
le  défaut  d’exercice  impraticable  après  le  repas,  î’abfen- 
ce  du  foleil ,  la  diminution  de  la  tranfpiration  furchargô 
les  vaifieaux  de  l’efiomac  ,  Scie  laiffe  moins  en  état  de 
digérer  ;  de-là  ces  digeftions  laborieufes  ,  ces  fommeils 
pefants  ,  ces  fueurs  nocturnes  qui  accablent  plutôt  la  ma¬ 
chine  qu’ils  ne  la  réparent,  C’étoit  autrefois  une  ques¬ 
tion  douteufe,  un  problème  de  fçavoir  fi  le  fouper  doit 
être  moins  fort  que  le  dîner  ;  ce  n’en  eft  plus  un  à  prd- 
fent  que  l’expérience  efi:  venue  à  l’appui  de  la  raifon  ; 
combien  de  perfonnes  dans  cette  grande  ville  attentives 
fur  leurfanté,  fe  font  retranchées  tout«à-fait  le  fouper, 
ou  l’ont  diminué  beaucoup  ,  &  s’en  trouvent  parfaitement 
bien  :  en  un  mot,  le  fouper  nuit  à  beaucoup  de  perfon- 
nes  ,  perfonne  ne  fe  trouve  incommodé  de  îa  tempé¬ 
rance  que  l’on  y  apporte  :  ce  n’eff  point  par  îa  faute 
du  fouper  médiocre  ,  fi  le  Médecin  eft  quelquefois  éveillé 
la  nuit  à  grands  frais. 

Les  aliments  doivent  être  fimpîes  Sc  amplement  apprê¬ 
tés  ,  cuits  à  l’eau  ou  rôtis  au  feu  :  on  doit  éviter  les  ra¬ 
goûts  recherchés  ,  ils  épaifilfent  les  aliments,  énervent 
les  fucs  digefiifs  s  irritent  l’appétit,  &  fatiguent  l’efio- 
snac  :  les  entremets  ,  autre  forte  de  ragoûts  de  nou¬ 
velle  invention  ,  doivent  être  proferits  avec  encore  plus 
de  foin  :  de  plus  mauvaife  qualité  que  les  autres  ,  ils 
font  fervîs  à  la  fin  d’un  grand  repas  ,  dans  le  temps  où 
ils  peuvent  être  moins  digérés  St  nuire  davantage  à  la 
digeftion  de  es  qui  les  a  précédés  :  la  pernicieufe  c infi¬ 
me  de  nos  jours  étoit  inconnue  à  nos  peres  :  le  bouilli 
■St  le  rôt  entaffés  chacun  dans  un  feul  plat  étoit  toute 
leur  nourriture  :  ils  étoient  plus  robuftes  que  nous ,  ils 
ne  mangeoient  pas  moins  que  nous  ,  mais  ils  mangeolent 
plus  fimpfemtnt  ,  ils  faifoient  auffi  plus  d’exercice  :  ils 
Envoient  plus  de  vin  St  moins  de  liqueurs.  Quant  aux 
fruits  que  l’on  fort  aux  tables  pour  les  delferts ,  ils  doi¬ 
vent  être  çruds  gu  cuits  ,  mais  Ug  pe  doivent  point  être 
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j(.^a  boiffcm  de  Paris  eff  l’eau  de  la  Seine,  Te  vin,  la 
lfTtQ  oc  le  cidre  :  l’eau  delà  Seine  bien  clarifiée  eft  falu- 
sn-e  ,  elle  eft  légère,  pénétrante  ,  dilTolvante  ,  légère¬ 
ment  laxative,  &ne  cede  en  qualité  à  aucune  riviere  du 
royaume  ;  on  . ne  peut  prefque  point  en  trop  boire. 

,  s  v‘ns  Croient  de  meilleure  qualité  s’ils  n’étoient 
point  mélangés^  chez  les  marchands  :  il  faut  les  tempérer 
‘ e  beaucoup  d’eau,  parce  que  comme  tous  les  vins  font 
tpr ta r eux  ,  il  eft  à  craindre  qu’ils  ne  dépofent  leur  tartre 
bans  nos  vaiiï'eaux  ,  6c  ne  forment  le  graarier  ,  s’ils  ne  font 
rendus  fluides  par  beaucoup  d’eau.  Quant  aux  cidres  Sc 
^  »  heurëufemefit  ,  qu’excepté  dans  les  chaleurs 

de  i  Eté  on  en  fait  peu  d’ufage  à  Paris  :  ces  boiffons  font 
nourilTantes  ,  fermentantes  ;  il  faut  les  exclure  des  repas  , 
parce  que  la  boiifon  n’eft  pas  deftinée  à  nourrir  ,  mais  à 
penetrer  &  difl'oudre  les  aliments. 

Les  pays  éloignes  de  l’Orient  ÔC  du  nouveau  monde 
avec  lefquels  par  le  moyen  du  commerce  nous  avons 
puis  de  liaifon  qu’autrefois  ,  nous  ont  communiqué 
leurs  nebefies  ;  beureufes  richeffes  !  fi  nous  n’en  abufions 
pas.  Le  the^,  le  caffé  &c  le  chocolat  font  des  médica¬ 
ments  plutôt  que  ries  boifions  6c  des  nourritures  ;  il 
faut  donc  pour  qu’ils  ne  nous  foient  point  nuifibîes ,  les 
renvoyer  à  la  clafte  des  médicaments  ;  en  effet  ,  au  lieu 
de  pain  oc  o  eau  dont  on  devrait  ufer  le  matin  ,  <k  feu¬ 
lement  pour  attendre  le  vrai  repas  de  dîner  avec  patien» 
ce*  on  s’attable  ,  6c  en  prend  le  thé  ,  le  caffé  ou  le  cho¬ 
colat  avec  du  iait ,  tandis  que  le  repas  de  la  veille  au 
foir  n  eft  ni  digéré  ni  paffé  ;  &  ce  repas  inutile  nuit  au 
precedent  &  au  fuivant ,  &  accumule  les  indigsftions  j 
&  qui  en  ufe  ainfi  ?  ce  iont  principalement  les  Dames 
qui  en  ont  moins  de  befoin  y  parce  qu’elles  font  moins 
d  exercice  &  qu’elles  fe  lèvent  plus  tard.  Ce  repas  doit 
etre  abandonné  aux  communautés  6c  aux  couvents  dés 
religieufes  ,  elles  feules  n’en  abufent  pas  ;  la  fobriété 
des  autres  repas  permet  celui-là  de  furplus  ,  il  ne  fait 
que  iuppleer  à  la  trop  grande  fimplicité  ,  à  la  trop  gran¬ 
de  uniformité  ,  oc  peut-être  à  la  trop  grande  médiocrité 
des  autres  y  d  ailleurs  c’eft  toute  leur  confoîation  en  ce 
monde. 

Mais  enfin  ,  direz-vous  ,  vous  effacez  absolument  le 
thé  ,  le,  caffé  ,  &  le  chocolat  <iu  nombre  des  aliments  ,  & 
vous  décidez  qu’il  faut  les  renvoyer  6c  les  reftituer  à  la 
matière  médecinale  ;  mais  pouvez-vous  difeonvenir  que 
ces  nouveaux  médicaments  pris  avec  le  lait  ne  foient  pro¬ 
pres  à  nourrir ,  & ,  par  conféquent  »  qu’ils  ne  foient 
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vrais  aliments,  &  que  pris  fans  lait  ils  ne  foient  des'ef-» 
peces  de  boiffons  ;  &  qu’au  moins  on  ne  doive  les  appel— 
1er  ou  ahments  médicamenteux  ou  médicaments  alimen- 
te ux.  Il  eft ,  fans  doute  ,  qu’on  ne  peut  difconvenir  de  ces 
dénominations  ;  mais  faififfons  les  indications  &  la  force 
même  des  termes  :  ce  terme  de  médicament ,  joint  au  mot 
d’aliments  ,  fuppofe  toujours  quelques  indifpofitions  ou 
quelque  maladie,  pour  lelquelles  ce  médicament aiimen- 
teux  eft  indiqué.  Or,  les  vrais  aliments  ,  c’eft-à-dire, 
ceux  qui  font  fimples  étant  communs,  les  médicaments 
au  contraire  ,  les  fpécifiques  principalement  étant  fort 
rares,  il  ne  faut  pas  s’y  accoutumer,  dans  la  crainte  ou 
qu’ils  ne  nuifent  s’ils  ne  font  point  indiqués  :  ou  que 
par  i’habitude  ils  ne  faffent  plus  d’effet  lorfqu’ils  feront 
néceftaires.  Cherchez  donc  le  médicament  dans  l’aliment 
&  non  pas  l’aliment  dans  le  médicament  :  car  le  médi¬ 
cament  n’eff  pas  indifférent  ;  telle  eft  la  gourmandife  des* 
hommes;  le  médicament  le  plus  falutaîre  a-t-il  quelque 
dégoût?  Ils  le  refufent  opiniâtrement;  le  médicament 
a-t-il  quelque  douceur  ,  iis  l’emploient  pour  aliment. 

J’ai  dit  que  le  cafte,  le  thé  &  le  chocolat  font  des 
médicaments,  fit  qu’ils  doivent  être  renvoyésa  la  matière 
medicale.  Le  thé  ,  par  fon  aftriftion  légère  ,  par  les» 
parties  âcres  5c  volatiles,  eft  un  diurétique  admirable  ». 
joint  avec  le  nitre  ,  l’arcanum  8t  le  miel  fcillitique,  iî‘ 
convient  fort  bien  dans  l’afthme  ;  &  il  remédie  aux, 
œdèmes  qui  viennent  d’obftru&ions  légères  ,  d’épaillif- 
fement  de  la  lymphe  ou  a’atonie  :  il  eft  bien  vrai  que 
pris  à  l’eau  ,  le  matin  à  jeun  ,  il  réuftît  à  Paris  à  un  très» 
grand  nombre  de  perfonnes  ;  mais  c’eft  comme  diffolvant 
&  comme  remede  contre  l'intempérance  des  foupers  de 
la  veille  ,  8r  c’eft  pré  .ifément  ce  qui  prouve  que  c’eft 
un  médicament  ;  car  fi  les  hommes  éloient  fobres  ÔC 
qu’ils  .ne  (oupaüer.f  point  ou  peu  ,  le,  thé  ne  réuftiroit 
pas  fi  bien  ne.  ■  :  vuint —■>$  dans  î’eftomac  des  parties > 

gro'A  .  es  5c  indigér-’es  ,  fur  lesquelles  il  .put  exercer 
ion  aéhofl  ,  il  deviendrait  par  l’habitude  trop  diurétique 
&  trop  deftîcatit. 

Le  cafté  eft  un  po  .  Wvatif  contre  l’apoplexie ,  il  con« 
vient  dans  es  migraines  qus  proviennent  de  caufes  froi¬ 
des:  par  fon  fouffVe  âcre  ,  volatil  encore  plus  développé 
par  le  feu  5 t  •. rop  exalté,  il  met  le  fang  en  très-grand 
mou  .  mi-nt ,  j iftqu’â  nuire  au  foinmeii.  On  prétend  com— 
mun-'tmnt  dans  le  monde  qa’il  favorile  la  digeftion  ;  mais 
en  premier  lieu  la  digeftion  n’a  pas  befoin  d’être  favorifée 
iorfqu’ôn  mené  une  Yie  fobre  ;  en  fécond  lieu ,  c’eft  qu’ii 
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se  favorife  pas  la  digeftion  ,  il  la  précipite  au  contraire 
par  fon  fouffre  trop  exalté  ,  il  defieche  les  fibres  de 
l’eftomac  &  altéré  trop  confidérabiement  les  levains 
digeftifs  auxquels  il  communique  une  qualité  âcre  ,  brûlan¬ 
te  Ôc  prefque  cauftique.  Quelqu’un  eft-il  accoutumé  au 
caffé,  il  ne  digérera  plus  fans  caffé  ,  Sc  cependant  ce  n’eft 
point  au  caffé  à  digérer,  c’eft  à  l’eftomac  :  de  l’eftomae 
portant  fon  impreffion  fur  le  foie  &  les  glandes  du  me»- 
fantere,  il  y  produit  quelquefois  par  une  trop  longue 
habitude  le  defféchement  &  l’obftru&ion.  J’ai  vu  une 
Dame  de  qualité  ,  qui  ayant  ufé  par  un  goût  dépravé 
d’une  trop  grande  quantité  de  caffé  brûlé  en  fubftance 
pendant  fa  grofieffe ,  périt  defféchee  de  fievre  &  de  dé— 
voyement  y  après  fa  mort  on  lui  trouva  tous  les  inteftins 
pariemés  d’abcès  &  d’ulceres  gangrenés.  II  eft  vrai  que 
le  caffé  peut  être  utile  à  certains  tempéraments  fort 
gras,  très  -  pituiteux  6c  pléthoriques,  6c  pour  lors  ce 
n’eft  ni  comme  boiffon  ni  comme  aliment  qu’il  eft  utile, 
c’eft  comme  médicament  ;  ce  qui  prouve  ce  que  j’ai  avan*- 
cé  ,  qu’il  faut  le  reléguer  dans  la  claffe  des  médicarnentss 
&  le  reftituer  à  la  matière  médecinaîe  ;  mais  ajoute-t-on 
fi  on  le  mêle  avec  la  crème  ou  le  lait  ,  le  lait  lui  fait 
perdre  fa  qualité  trop  âcre,&  il  devient  un  aliment  agréa¬ 
ble  y  il  ne  peut  être  pris  ainfi  après  le  dîner  fans  nuire 
à  la  digeftion  ;  fi  on  le  prend  le  matin  pour  le  déjeûner 
ii  fait  un  trop  grand  repas;  il  faut  pour  qu’il! paffe  ai» 
fément  n’avoir  pas  foupé  la  veille  ;  d’ailleurs  l’iiabitu4e 
du  lait  eft  nuifible  à  Paris  :  la  bile  y  eft  épaiffe  ôc  réu— 
neufe,  le  lait  trop  analogue  à  la  bile  s'allie  avec  elle  9 
l'épaiffit  ,  la  rend  trop  abondante  ,  venant  enfuite  à  fer¬ 
menter  elle  ne  manque  pas  de  caufer  la  fievre  ,  ou  fi 
eue  ne  fermente  pas  ,  elle  produit  i’épaifüffement  ,  le 
dégoût  6c  les  obftruffions. 

Le  chocolat  fimple,  c’eft-à-dire  ,  la  pure  amande  de 
cacao  bien  cuite  6c  mêlée  avec  le  fucre  eft  un  bon  fto- 
machique  6c  un  plus  excellent  peétoral.  C’eft  un  adou¬ 
ci  f  fa  ni  6c  un  vulnéraire  ;  il  doit  être  employé  comme 
médicament  après  certaines  maladies  de  poitrine  aux¬ 
quelles  le  lait  ne  convient  point ,  ou  iorfque  le  tempé» 
rament  y  eft  contraire.  Le  chocolat  avec  la  vanille  6c  les 
aromates  eft  un  bon  ftomachique  contre  les  intempéries 
froides  d’un  eftomac  affoibli  ;  c’eft  un  bon  reftaurant 
dans  un  âge  avancé  8c  décrépit.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre 
chocolat  ne  conviennent  en  fanté  comme  aliment ,  pareil 
qu’il  eft  trop  nourriffant ,  trop  épaiffiffant ,  &  trop  inçraX» 
fiat  dans  un  air  auftï  épais  qu’il  eft  à  Paris, 
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L’exercice  eft  plus  néceffaire  à  Paris  qu’à  la  campa^ne^ 
parce 'que  l’air  y  eft  plus  épais  ,  que  les  aliments  l'ont 
succulents  ,  les  digérions  lentes  &  toujours  un  peu  la¬ 
borieuses  ,  St  toutes  les  fecrétions  moins  parfaites  :  après 
la  fobriété  ,  l’exercice  feu!  pourroit  remédier  plus  que 
tout  le  relie  à  ces  inconvénients  ,  mais  le  froid  &  *  le 
mauvais  temps  rendent  pareffeux  ;  il  faüt  avoir  des  af¬ 
faires  pour  lortir  ,  ou  que  le  beau  temps  y  invite.  Ce 
beau  temps  ne  vient  qu’en  Eté,  en  attendant ,  les  hom¬ 
mes  ôt  les  femmes  languiffent  &  paffent  leur  vie  à  des 
jeux  feaentaires  j  raut-îl  s’étonner  après  cela  des  fré¬ 
quentes  apoplexies  qui  furprennent  quelquefois  dès  l’âge 
de  quarante-cinq  ans ,  de  la  difficulté  avec  laquelle  les 
femmes  qui  ne  font  pas  du  commun,  fortant  du  temps 
critique  de  leurs  réglés  ;  en  un  mot ,  de  toutes  les  roafa- 
ches  ,  foit  chroniques,  foit  aiguës  qui  dépendent  de 
i  epaififfement  des  liqueurs  &  de  la  lîagnation  de  la 
lymphe.  Il  feroit  peut-être  même  à  fouhaiter  que  les 
voitures  ne  fuffent  pas  11  communes  à  Paris  ;  un  grand 
nombre^  de  perfonnes  ne  marcheroient  pas  toujours  avec 
les  jambes  d’autrui.  Que  font  devenus  ces  nobles  3e  uti- 
*es  jeux  de  bouile  ,  de  billard  ÔC  de  paulme  dont  nos 
peres  faifoient  tant  ^d’ufage  ?  Ces  jeux  font  maintenant 
trop  forts  pour  la  deîicatelfe  de  notre  corrîplexion  ,  pour 
ia  foibleffe  de  nos  mains,  unechaifs,  une  table  6c  des 
cartes,  c’ell  tout  ce  qui  nous  fuffit.  Le  jeu  de  cartes 
peut-il  être  appelle  un  jeu?  N’eff-ce  pas  plutôt  un  tra¬ 
vail  ,  une  étude,  une  paffion  dont  le  corps  fort  fans 
exercice  &  l’efprit  fatigué. 

Nude  part,  le  fommeil  &  la  veille  ne  font  dérangés 
comme  à  Paris  ;  ceux  qui  ont  beaucoup  d’affaires  y  dor¬ 
ment  trop  peu  ,  ceux  qui  n’en  ont  pas  allez  dorment 
Uop.  il  femble  que  ce  loit  le  privilège  des  grands  de 
faire  de  la  nuit  le  jour  &  du  jour  la^nuit  :  oeut-être 
1  habitude,  cette  fécondé  nature,  corrige-t-eliè  en  partie 
^  cet  inconvénient  ;  on  n’en  voit  pas  arriver  autant  de 
'  mal  comme  de  l’erreur  dans  les  autres  chofes  non  na¬ 
turelles. 

La  diete  des  paffions  feroit  encore  d’une  grande  né- 
ctilité  pour  la  fanté  ,  à  Paris  fur-tout  ,  qui^eft  comme 
le  centre  &  le  régné  des  paffions.  Pour  la  fanté  des 
grands  ,  il  faudroit  moins  de  grandes  paffions  ,  moins 
ci  ambition  ,  plus  d’ar»angemeat  dans  les  affaires  domef- 
tiques,  plus  de  fidélité  dans  le  mariage.  Pour  la  fanté 
c.es  petits  ,  moins  d’excès  en  tout  genre,  &  fur-tout 
dans  *e  vin  Sc  les  liqueur s  j  plus  ffe  prévoyance  polir 
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le  lendemain  :  pour  îa  fanté  du  tiers-état  on  état  bour¬ 
geois  ,  moins  d’avidité  pour  le  gain  ,  moins  d’inquiétude 
de  l’avenir;  plus  de  confiance  en  la  providence;  que 
le  chagrin  fur-tout,  ce  grand  ennemi  de  notre  fanté, 
foit  banni  de  tous  &  par-tout. 

C’eft  que  par  l'union  ineffable  du  corps  5c  de  l’ame  , 
le  trouble  des  paffions  jette  auffii  le  trouble  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  par  ce  mouvement  extraordinaire  ,  & 
inordonné  des  pallions  ,  les  digeftions  font  viciées  ,  les 
fecrétions  troublées  ,  les  efprits  fufpendus  ou  tumul¬ 
tueux,  l’ordre  de  cinq  chofes  non  naturelles  interverti  : 
le  calme  des  pallions  ,  au  contraire,  ramene  tout  dans 
î’ordre  des  chofes  non  naturelles  ,  à  l’exception  de  l’air 
qui  eft  hors  de  nous  ;  la  digeflion  fe  fait  bien  ,  les  fecré- 
tions  font  louables  ;  fa  circulation  des  efprits,  du  fang 
&  dés  humeurs  marchent  d'un  pas  égal  ;  les  fibres  ds 
notre  corps  n’étant  ni  trop  tendues  ni  trop  lâches,  les 
folides  &  les  fluides  fe  réciproquent  ;  en  un  mot ,  avec 
le  calme  ,1a  tranquillité  de  l’ef prit  &  ,des  paffions  ,  on 
jouit  d’une  fanté  auffi  parfaite  qu’elle  puifle  être  ;  çat 
on  n’a  plus  à  combattre  que  l'âge  &  fes  dépériffements 
infenfibles  ,  l’air  fes  vices  ou  fes  influences. 

Les  préceptes  de  fanté  Ôc  le  régime  général  dans  îef- 
quels  je  fuis  entré  ,  m’engagent  à  parler  de  l’habillement 
en  général  par  rapport  à  la  fanté  ;  la  dignité  d»  mon  mi- 
niftere  ne  me  permettra  que  d’en  parler  en  peu  de 
mots  5c  avec  beaucoup  de  circonfpeélion.  Qu’il  me  foit 
feulement  permis  de  rappeller  les  ufages  anciens,  ÔC  d’in¬ 
terroger  les  mœurs  de  nos  ancêtres.  Autrefois  les  fem¬ 
mes  ,  même  les  nobles  ,  les  Dames  de  la  cour  ,  les  rei¬ 
nes  elles-mêmes  affifes  fur  le  trône  paroiffoient  en  pu¬ 
blic  vêtues  comme  des  Vellales  ;  leur  habit  qui  couvroit 
les  épaules  étoit  fermé  jufqu’aucol  6c  jufqu’aux  poignets  , 
il  tomboit  fur  les  talons  ,  &  n’éïoit  pas  évafé  par  le  bas 
comme  la  mode  le  veut  à  préfent  ;  on  craignoit  dans  ce 
temps-là  que  l’air  &  le  vent  ne  pénétraffient.  Ne  penfez 
pas  au  refie  que  cette  morieftle  exaéle  ,  que  cette  'fé vé¬ 
rité  diminuât  nen  de  la  bonne  grâce  ;  les  habits  étoient 
fi  bien  pris  qu’ils  iaiffoient  appercevoir  toute  la  longueur 
5c  toute  la  fineffe  de  la  taille.  Sous  le  régné  de  Char¬ 
les  Vil*,  l’efprit  de  galanterie  qui  s’empara  de  la  cour, 
fit  dégénérer  les  mœurs  ;  on  obferva  plus  cette  modef- 
tie  ancienne  ,  on  commnça  à  apporter  des  diamants  , 
des  bracelets  &  des  colliers'*:  les  habits  ne  couvrirent 
plus  ni  fi  haut  ni  fi  exactement  :  ce  fut  aux  dépens  de 
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îa  fanté  ;  la  peau  fine  8c  délicate  des  femmes  fut  plu# 
fufceptible  de  l'intemperie  des  faifons.  La  tranfpiratioîî- 
en  fouffrit  ,  &  on  fut  plus  fujet  comme  à  préfent  aux 
rhumes  ,  aux  fluxions  de  poitrine  ,  aux  péripneumonies'1 
&  à  la  phthifie. 

Par  fuccêffion  de  temps  la  coëffure  fouffrit  auffi  des 
changements  :  autrefois  rien  de  fi  fimple  que  la  coëffure 
des  femmes  :  quelques  bonnets  ,  un  voile  par-deffus  9 
ce  fut  toute  la  couverture  8t  l’ornement  de  la  tête®' 
Enfuite  on  éleva  cette  coëffure  en  pointe  ,  8c  on  en  fit  plu¬ 
sieurs  rangs  ou  étages  ;  mais  au  commencement  du  fie-' 
cle  préfent  #  comme  fi  on  n’avoit  plus  que  du  mépris 
pour  les  anciens  ufages  ,  &  que  l’on  voulut  braver  les 
éatharr'es ,  les  migraines,  les  céphalalgies  8c  les  cépha¬ 
lées  ;  on  coupe  les  cheveux  ,  cette  garniture  naturelle» 
&  on  fe  contente  de  mettre  fur  le  fommer  de  la  tête 
un  léger  raifeau  ,  les  oreilles  découvertes  ,  &  c’eft  foiw 
vent  tout  ce  que  l’on  opnofe  à  là  fureur  des  aquilons* 

Dans  la  crainte  de  lailfer  rien  échapper  de  ce  qui 
concerne  la  fanté,  je  dirai  quelque  choie  fur  le  fard  ôc 
les  couleurs  empruntées  dont  les  femmes  prétendent  ré¬ 
parer  ou  rehaulfer  leur  beauté,  il  faut  éloigner  du  yifa- 
ge  toute  forte  de  pommade  lorfqu’i!  n’y  a  point  de  né- 
ceffité.  La  peau  du  vifage  eft  d’un  tilfu  plus  fin  ,  plus 
•JilTc  -Sz  plus  terre  qu’en  aucune  partie  du  corps.  La 
îranfpirâtion  y  eft  auffi  d’une  plus  grande  conféquence  j- 
il  efi  donc  à  craindre  que  fi  l’on  bouche  fes  pores  ,  fa 
îranfpiration  repercutée  ne  porte  quelque  préjudice  ,  foie 
aux  glandes  voifines  qiû  font  confidérables  ,  foit  aux’ 
dents  dont  une  humeur  âcre  peut  carier  la  couronne  5g 
noircir  l’émail.  Si  donc  les  femmes  ne  veulent  point' 
avoir  befoin  de  ces  couleurs  feintes  &  nuifibles,  qu’elles 
tâchent  d’acquérir  une  fanté  ferme  :  avec  le  travail  ,, 

I  exercice  ôc  la  diete  ,  ou  le  régime  pris  dans  toute  fort 
etendue  ,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  ,  elles  re¬ 
donneront  à  leurs  membres  une  vigueur  qu’elles  n’ont 
jamais  connue,  à  leur  vifage  une  beauté  ,  des  grâces 

un  éclat  qui  furpaffera  tout  l’art  du  monde.  C’eft 
atnfi  que  i’hygiene  n’eft  pas  feulement  diætetique  ,  mais 
*LU  elle  eft  aufti  prophylactique. 


#jnu 


ttObferv ations.  GâoBre  1 7^,  z%j 

v. 

LA  diete  prife  dans  fa  généralité  n’efî  pas  feule¬ 
ment  néceffaire  aux  Parifiens  naturels  ,  elle  eff  en¬ 
core  plus  néceffaire  aux  étrangers  qui  y  abordent  de 
tous  les  pays  du  monde  ,  attirés  par  la  curiofîté  &  la  cé¬ 
lébrité  de  cette  grande  ville,  ou  amenés  par  leurs  af*^ 
faires.  Les  Parifiens  nés  dans  Pair  ,  dans  le  climat,  ac¬ 
coutumés  à  la  maniéré  de  vivre,  aux  mœurs  des  habi¬ 
tants  &  comme  incorporés  à  toute  cette  exiftence,  n’en 
font  point  affe&és  autant  que  ceux  qui  y  viennent  pour 
la  première  fois  ;  ceux-ci  doivent  donc  confidérer  quel 
eft  le  climat ,  le  ciel  ,  le  pays  qu’ils  quittent  ,  &  le  com¬ 
parer  avec  celui  dans  lequel  ils  entrent,  afin  fur  cette- 
comparaifon  bien  établie  d’y  former  le  régime. 

Les  .étrangers  entrant  pour  la  première  fois  dans  cette 
grande  ville  ,  font  d’abord  frappés  de  la  grandeur  &  de 
la  beauté  de  fes  fauxbourgs,  de  la  hauteur  des  maifons  9- 
de  la  multitude  des  habitants  ,  du  mouvement  perpétuel 
qu’ils  voyent  dans  les  rues  y  mais  ils  font  fur-tout  éton»- 
nés  par  le  bruit  des  charrois  &  des  voitures  ,  dont  les 
unes  marchent  pefamment  5c  à  pas  lents  ,  Ôi  les  autres 
roulent  avec  vîteffe  ,  fe  précipitent  comme  dans  un  cir- 
c\i3.,lx  font,  un  bruit  dë  tenrœtrê.  A  voir  la  bar&^iT* 
de  quelques-unes  de  ces  voitures  les  plus  légères  qui 
volent  comme  des  phaetons  ,.on  diroit  qu’elles  ne  crai¬ 
gnent  point  la  rencontre  des  voitures  les  plus  maffives. 
Ôc  les  plus  pefantes.  Le  bruit  de  certaines  rues  qui  font 
audi  bruyantes  la  nuit  que  le  jour,  empêche  de  dormir 
les  étrangers.  Us  ap perçoivent  enfuite  ou  croyent  ap- 
percevoir  quelque  odeur  qui  exhale  des  boues  &  des 
ruiffeaux  ,  odeur  dont  ne  s’apperçoivent  pas  les  naturels  ; 
bientôt  apres  ils  (entent  leur  refpiration  un  peu  gênéej 
l’appétit  diminue,  le  corps  ei't  moins  agile,  ils  fe  plai¬ 
gnent  de  quelque  c’nofe  d'extraordinaire  qui  n’eft  ni 
fante  ni  maladie  :  heureux  dans  ces  premiers  temps  s’ils 
échappent  à  la  fievre  à  la  courbature,  Entraînés  par 
la  néceffité  des  affaires  ,  le  plaifir  des  fpeélacles  &  des 
parties  qui  fe  iuccedent  &  renaiffent  tous  les  jours  0 
amufés  àc  comme  enchantés  par  l’humeur  affable  &  en¬ 
jouée  des  Parifiens  naturels  ;  le  mouvement  ,  l’exercic® 
&  la  diffipaîion  ,  compagnes  néceffaires  des  voyages  a 
contrebalancent  quelquefois  avantageufement  les  pre¬ 
mières  irnp reliions  de  l’air.  Après  tous  ces  préliminai¬ 
res*,  ils  ne.  (ont  pas  long-temps  à  reifentir  les  effets 
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Peau  de  la  Seine.  CeTte  eau  falutatre  ,  principalement 
pour  les  étrangers,  les  purge  quelquefois  d’abord  affez 
i.ûrt ,  ce  qu’ils  regardent  comme  un  grand  mal  eft  ce¬ 
pendant  un  bien  r  c’eft  une  purgation  douce  <k  natu¬ 
relle  qm  dérobe  les  humeurs  &  Ses  crudités  qu’ils  amaf- 
par  les  nourritures  trop  abondantes  6c  nouvelles 
quds  prennent  d’abord  ;  car  les  étrangers  font  toujours 
bien  traités  a  Paris;  ce  flux  de  ventre,  ce  mai  appa¬ 
rent  leur  fauve  des  maladie*  réelles.  Ceux  qui  ne  font 
pas  purges  par  Peau  de  la  Seine,  tombent  plutôt  ma-' 
«»  ,c  ce  que  l’on  appelle  payer  le  tribut. 

,  ^  s  etî'angers  ne  font  pas  affeéfés  également  de  l’aie 

06  nouvelle  ville  ,  les  feptentrionâux  s’apperçoîvent 
moins  d’un  air  qui  eft  analogue  à  celui  qu’ils  quittent, 
excepte  feulement  en  ce  qu’il  eft  peut-être  moins  fec  » 
moins  e  lard  que  6t-  moins  battu  des  vents.  Les  orientaux 
oc  les  méridionaux  y  trouvent  la  différence  du  froid  ,  de 
a  pelante u r  6c  d&  l’hum'idité  :  indépendamment  du  ré-' 
gime  qui  doit  conflfter  à  manger  moins  ,  à  raifon  de  la 
plénitude  qu’occaflonne  le  défaut  fenfible  de  traufpira- 
tion,  ils  doivent  fe  vêtir  davantage,  afin  de  fe  prému¬ 
nir  contre  les  vents  du  Nord  ôc  de  Nord-eft  ,  qui  fouf- 
icnt  i  ou  vent  très-inopinément.  Les  uns  6c  les  autres 
pour  le  précautionner  ou  pour  fe  guérii  du  flux  de  ven- 
îr®  >  <î*‘  vient  de  îa  nature  de  l’eau  de  la  Seine  ,  doi- 
■^ent  manger  peu  de  viande  dans  les  commencements  §C 
principalement  le  foir  :  éviter  les  viandes  jeunes  ,  ferrer 
I  eau  ;  boire  fin  peu  de  vin  vieux',  &  préférer  celui  de 
Bourgogne. 

A  borique  j’ai  entrepris  de  traiter  de  la ‘diete  qui  doit 
etre  obisrvée  à  Paris  ,  foit  par  les  naturels  ,  foit  par  les 
etrangers,  j’ai  prétendu  imiter  ,  quoique  de  loin ,  Hip¬ 
pocrate  ,  le  prince  des  Médecins  ,  qui  dans  fes  livres 
twætetiques  décrit  fl  exactement  tout  ce  qui  a  rapport  à 
cette  grande  matière.  ïl  exhorte  les  Médecins  à  exami¬ 
ner  foigneufement  îa  fltuation  des  lieux  &  l’expofition 
des  vides,  le  regard  du  foleil  ,  le  cours  des  aftres  ,  le 
souffle  des  vents,  ie  changement  des  faifons ,  l'influen-  ' 
ce  de,  l’air,  la  nature  des  eaux  ,  la  qualité  du  fol,  les 
mœurs  générales,  les  mœurs  particulières-  6c  le  tempé¬ 
rament  des  habitants  :  il  en  tire  des  indu&ions  &  des  in¬ 
dications  favorables  pour  traiter  ou  pour  prévenir  les 
maladies  cpîdemiques  ÔC  endémiques  de  chaque  ville, 
de  chaque  province.  Ce  grand  homme  va  jufqu’à  fou- 
tenir  que  le  Médecin  doit  avoir  une  connoiffance  allez 
parfaite  de  l’aftronomie  ,  à  caufe  de  l’imptefTion  diffe- 
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rente; que  ’es  diverfes  faifons  doivent  faire  fur  les  corps»  . 
De  acr& ,  locis  &  aquis  Jecti.one  eid  initium 

Puiffent  tous  ies  Médecins  des  villes  &  des  contrées 
infiruits  par  cet  oracle,  animés  par  ma  foible  voix, 
entrer  dans  la  même  cariere  ,  afin-  d’être  autant  utiles 
aux  étrangers  &  à  leurs  citoyens  ,  que  je  defire  suffi 
tl$  l’être  à  rna  ville  ,  à  ma  patrie  Sc  aux  étrangers. 

Donc  la  diete  née  affaire  à  tout  le  monde. ,  l’eft.  da-' 
vantage  aux  habitants  de  la  ville  de  Paris, 
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OBSERVA TIO N 

Sur^de  nouveaux  accidents  arrivés  par  des 
aliments  préparés  dans  des  vaiflèaux  de 
cuivre. 

Pur  Ma  Cofinier  fils  ,  Docteur  Régent  de 
lu  le  cl  culte  de  M.edecine  de  Paris  ,  ép 

Profefiair  de  Chirurgie  en  langue  Frein w 
coife. 

De  Paris  ,  ce  30  Juillet  175  J. 

ÏI*  L'hoîiim®  trop  attaché  à  Tes  ufag-es^ 
quelques  pernicieux  qu  iis  £ oient ,  ne  fçau- 
roit  fe  refondre  a  les  abandonner.  Accota 
tome  à  ie  flatter,..  ïl  ne  peut  fe  perfuader 
que  tel  accident  qu’il  voit  arriver  aux  au¬ 
tres  fous  fes  yeux ,  le  menace  également, 
II  s  imagine  que  quelques  précautions  9 
fouvent  prifes  avec  allez  de  négligence  ■ 
&  toujours  avec  trop  de  fécurité°,  le  met- 
tiont  k  labii  des  maux  qu’il  feroit  cepen¬ 
dant  bien  aife  d’éviter.  On  a  beau  s’élever 
contre  lu fige  dangereux  des  vaiiTeaux  de' 
cuivre,  *  on  continuera  toujours  a  s’en  fer- 
vir.  La  dehcateJe  d  un  cote  y  a  beaucoup 
de  part,  parce  qu’on  réuflit  mieux  Sc  plus 
promptement  a  préparer  les  aliments  dans 
r  Voyez  le  Journal  de  Mars,  p.  147.,  i^pk  l6u 
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un  vaifîeau  de  cuivre  \  au  lieu  que  dans 
du  fer  on  craint  un  certain  goût  que  ce 
métal  peut  donner.  D'un  autre ,  la  paref- 
ib  des  domefîiques  qui,  en  fe  lervant  des 
yaifîeaux  de  fer ,  feroient  obligés  à  trop  de 
précautions  pour  les  récurer ,  de  peur  que 
les  fricafïèes  ne  brûlent.  Ils  trouvent  un 
autre  inconvénient  dans  les  vaiiîeaux  de 
terre  qui  ne  s  échauffent ,  que  lentement  3c 
<jui  n  ont  pas  la  meme  aélivité  que  les  vaif- 
feaux  de  cuivre.  D'où  il  s’enfuit  qu’un  ra¬ 
goût  n  aura  pas  cette  fînefle  qu’on  exige  9 
ou  cette  couleur  qu’on  lui  demande  ;  cas 
on  veut  que  l’œil  foit  aufli  fatisfait  que  le 
palais.  Ainfi  on  facrifie  fa  fanté  3c  même 
fa  vie  pour  fatisfaire  fa  fenfualité.  Encore 
E  1  on  avoit  l’attention  d’obliger  les  do— 
meffiques  a  retirer  du  vaifîeau  de  cuivre 
l’aliment  qu’ils  y  ont  préparé,  il  y  adroit 
beaucoup  moins  à  craindre  ;  mais  fouvent 
on  le  laiflè  jufqu’a  ce  qu’on  le  ferve  fur  la  ta¬ 
ble  ,  afin  d’être  plus  en  état  de  le  faire  ré¬ 
chauffer.  C’eft  dans  cet  intervalle  que  le 
plus  grand  mal  fe  fait j  les  parties  arféni- 
cales  fe  détachent ,  &  s’incorporent  parmi 
les  aliments  en  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  fuivant  l’effet  du  difîblvant.  On  a  dé¬ 
jà  dit  dans  les  Journaux  que  j’ai  cités  que 
les  grailles  étoient  un  difîblvant ,  vu  les 
parties  acides  qu’elles  contiennent.  Il  fe- 
roit  encorç  de  la  charité  des  curés  de  canv 
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pagne  d’engager  les  nourrices  qui  ont  la 
dangereiue  coutume  de  faire  la  bouillie  aux 
entants  dans  des  poêlons  de  cuivre,  à  la  fur* 
vmder  aufti-tôt  qu  elle  eft  faite  ,  &  à  ne  la 
point  laiiïer  fé|ourner  comme  ils  font ,  pen¬ 
dant  qu’elles  la  donnent  à  leur  nourrifîbn. 
Gn  eft  fouvent  étonné  qu’un  enfant  qui 
paroiflbit  fe  bien  porter,  meurt  tout-à^ 
coup  dans  des  convulflons  qu’on  attribue 
â  ia  poutïèe  des  dents.  D’autres  font  tou¬ 
jours  malades,  ont  de  fréquentes  diarrhées, 
des  tranchées,  un  ventre  dur  &  doulou¬ 
reux,  &c.  Gn  ne  fait  à  quoi  attribuer  ces 
incommodités  qui  fouvent  ne  proviennent 
que  des  parties  arfénicales  que  l’enfant  a 
avalces  avec  fa  bouillie.  Il  en  eft  de  même 
des  grandes  perforai  es  qui  ont  quelquefois 
des  maladies  inconnues ,  dont  le  Médecin 
le  plus  expérimenté  ne  peut  trouver  la 
caufe.  Je  pourrois  ajouter  ici ,  que  fi  Fhom- 
me  étort  auili  curieux  de  fa  faute  qu’il  croit 
Fetre  ,  il  ne  devroit  faire  ufage  en  fait  de 
viande  que  de  celle  qui  eft  bouillie,  ou  clés 
viandes  cuites  à  la  broche  ou  fur  le  grille, 
k  baniroit  de  fa  cuifine  tous  les  ragoûts  , 
ëc  fur- tout  ceux  qui  font  faits  par  ces  fa¬ 
meux  cuifiniers  ,  qui ,  pour  flatter  le  goût  ou 
plutôt  réveiller  un  palais  ufé  par  des  mets  de 
toutes  efpeces,  emploient  les  chofes  les  plus 
rmifibîes  a  la  fonte,  &  font  de  leurs  ragoûts 
des  cauftiques  qui  ruinent  infenSblement 
ïeftomac. 
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#  Quelque  perfuadé  que  je  fois ,  que  je  ne 
viendrai  point  à  bout  d  engager  ceux  qui 
font  ulage  des  vaiiieaux  de  cuivre  ,  à  les 
abandonner  &  à  imiter  les  nations  de  l’Eu¬ 
rope  qui  les  ont  bannis  de  leur  cuifine,  je 
ne  puis  me  dïlpenfèr  de  rapporter  fhiffoire 
d’une  famille  entière  eiiipoifohnée  par  des 
aliments  préparés  dans  un  vaîfièau  de  cui¬ 
vre.  Voici  le  fait. 

Une  Dame  nommée  Maréchal ,  'demeu¬ 
rant  k  Paris  ,  rue  delà  Harpe,  au  coin  de 
celle  de  la  Parcheminedè , -fat  èmpoilônnëe 
avec  fes  4  filles  le  21  de  Mai  dernier,  pour 
avoir  mangé  une  foupe  faite  avec  une  cho- 
pine  de  lait,  ôc  environ  3  onces  de  lucre 
ordinaire ,  qu’on  avolt  réduit  en  caramel. 
Le  tout  étoit  préparé  dans  un  poêlon  de 
cuivre  jaune  qui  avoit  cinq  pièces  dans  le 
fond.  ‘  •  ' 


Deux  heures  après,  ces  cinq  perfonnes 
refleurirent  tout  d’un  coup  des  douleurs 
vives  &  cruelles  dans  la  région  de  l’eilo- 
ïiiac,  qui  furent  bientôt  fumes  de  vio¬ 
lentes  convulfions.  Elles  fe  faifoient  prin¬ 
cipalement  remarquer  dans  le  bas -ventre 
dans  les 'membres ,  tant  fupérieurs  qu’in¬ 
férieurs.  Lorfquil  leur  prenoit  une  crife , 
elles  commençaient  à  jetter  des  cris  épou¬ 
vantables  ôc  extrêmement  aiguës,  qui  ref- 
fembloient  cependant  à  des  hurlements  ou 
qui  imitoient  en  quelque  forte  les  çroafîè- 
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ments  des  grenouilles.  Elles  fe  foulevdîent 
avec  violence  defïùs  leur  lit ,  &  les  perfon- 
îies  les  plus  robufïes  ne  pouvoient  arrêter 
ces  mouvements  extraordinaires»  Elles 
a  voient  alors  Fefprit  entièrement  déran¬ 
gé,  paroiiïbient  effrayées,  &  cherchoient 
toujours  à  fuir.  Leurs  yeux  étoient  étincel- 
îants ,  6c  (emploient  fortir  de  la  tête.  Elles 
a  voient  Je  regard  farouche» 

Les  accès  étoient  fi  fréquents,  qu’ils  feni- 
Moient  être  continues.  Quand  ils  pre- 
n  oient  à  Tune  d’cnu’elles  ,  les  autres  aufi* 
C-tôt  entendant  les  cris  de  leur  compagne, 
entroient  en  fureur  6c  fe  trouvaient  bien¬ 
tôt  attaquées  du  même  mal.  Elles  fe  ré¬ 
pondaient  a  in  fi  mutuellement. 

Ce  qiî  il  y  avoit  de  plus  particulier ,  c’effl 
que  deux  d’entr’elles  le  répondent  par¬ 
faitement  dans  leurs  accès  ,  même  de¬ 
puis  que  la  violence  ne  mal  eft  confidéra- 
Elément  diminuée,  quoiqu’elles  foient  pla¬ 
cées  dans  deux  chambres  différentes.  Âuff 
fi-tôt  que  l’une  des  deux  fe  fent  attaquée  , 

1  autre  reflènt  en  même  temps  les  mêmes 
smprefiions.  De  quelque  maniéré  qu’on 
s’y  picnnc,  un  dc  peut  prévenu  vec  acci¬ 
dent  ,  qui  prouve  une  fympathie  finguliere 
entre  ces  deux  fœurs.  Ce  qui  n’arrive  pas  à 
la  3  e,  qui  eft  au(Ii  malade  que  les  deux 
dont  il  eft  queftîon. 

A  1  egard  de  la  mere  &  de  fa  fille  ca¬ 
dette 
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dette ,  eues  font  prefque  entièrement  gué¬ 
ries  par  le  moyen  des  remedes  que  j’ai  mis 
en  ulage ,  &  que  je  propofe  de  commu¬ 
niquer  au  public  par  la  voie  de  ce  Journal 
71  '  l qui-  les  trois  autres  fo  trouveront 
délivrées  de  ces  fâcheux  accidents.  Les 
deux  perfonnes  que  je  regarde  comme  gué¬ 
ries,  ont  encore  le  bas-ventre  douloureux 
dur  ,  tendu  ,  leur  eftomac  eft  toujours  foi- 
ble,  &  elles  reffèntent  toujours  des  dou- 
ieurs  entre  les  deux  -  épaules  ,  aux  coudes 
aux  jarrets,  &c.  avec  des  laffitudes  dans 
tous  les  membres.  Leur  vue  eft  égarée  : 
mais  elles  jouiffent  de  toute  leur  raifon  & 
elles  ont  la  parole  libre  &  naturelle.  Elles 
ont  neanmoins  encore  des  accès  qui  font 
toujours  imprévus.  Elles  fortent  cependant  " 
vont  a  leurs  affaires.  M,  MifTa ,  mon  con - 
xrere  ,  a  qui  j’ai  fait  voir  ces  malades,  a  été 
pluneurs  mis  témoin  des  accidents  dont  je 
viens  de  donner  le  détail,  * 
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O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N 

'  .  '  >  -  .  -  ,  •  ■  ï  _  .  ‘ 

Sur  V excès  &  le  défaut  du  nombre  'des 
parties  d'un  poulet  &  de  deux  chiens  > 
par  M.  Geoffroy ,  Docteur  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Montpellier . 

De  Noirmoutier ,  ce  13  Juin  1755. 

III.  Quoique  nous  foyons  naturellement 
plus  portés  &  plus  intéreflés  a  entendre 
parler  de  nos  femblables ,  nous  ne  devons 
cependant  point  négliger  de  faire  des  ob¬ 
servations  iur  les  animaux.  Elles  ont  été 
j  u  (qu’à  préfent  très- profita  blés  à  la  Méde¬ 
cine  ,  &  conduifent  encore  aujourd’hui  les 
Médecins  à  de  nouvelles  connoilïànces  de 
Féconomie  animale.  De  combien  de  cho¬ 
ies  ne  leur  femmes- nous  pas  redevables  ? 
L’énumération  en  eft  connue  *  la  répéti- 

‘  •  o  '  i 

îion  en  deviendroit  inutile. 

Le  vice  de  conformation  dont  j’offre 
le  détail  au  public,  fournira  peut  -\  être 
(  par  l’analogie  de  la  formation  du  poulet 
&  celle  du  fœtus ,  que  plu  fleurs  Médecins 
ont  iouienue,  &  qu’lis  n’abandonnent  pas  ) 
des  preuves  de  leur  fentiment,  &  pourra  , 
par  îa  même  raifon ,  devenir  de  quelque  uti¬ 
lité  au  nouveau  fyftême  fur  la  génération 
de  l’homme  de  Foifeau.  Matière  qui  , 
jufqu’à  ce  jour  ,  a  été  fi  difeutée  &  fi  peii 
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€CÎ  aircie,  que  chacun  de  nous  s’en  tient 
opiniâtrement  à  i’hypothefe  qu’il  s’eil  faite , 
&  le  croit  bien  fondé  à  la  foutenir ,  dans 
l’incertitude  d’en  trouver  une  meilleure. 

La  nature  allez  confiante  dans  fes 
opérations ,  fe  plaît  quelquefois  à  former 
des  corps  extraordinaires  ,  foit  par  jeu  , 
foit  par  bizarrerie ,  foit  pour  réveiller  notre 
attention  fur  fes  ouvrages  \  6c  par  ces  nou¬ 
veautés,  quoique  moniirueufes  aux  yeux  du 
commun  des  hommes ,  entretenir  le  phyfi- 
cien  dans  l’admiration  6c  la  continuation 
de  nos  recherches. 

Le  poulet,  qui  faille  fujet  de  cette  pre¬ 
mière  obfervation,  formait  un  tout  :  plu¬ 
sieurs  de  fes  parties  étoient  doubles  6c  tou¬ 
tes  aufïi  bien  formées  6c  placées  que  fi  el¬ 
les  euilènt  été  adaptées  à  deux  corps  fé~ 
parés.  Il  perça  lui-même  la  coque  de  l’œuf 
dans  lequel  il  étoit  renfermé  ,  &  parut  avec 
quatre  pieds  6c  quatre  ailes.  Ces  membres 
étaient  aufïi  longs  6l  aufïi  gros  que  s’il  n’y 
en  avait  eu  que  le  nombre  ordinaire ,  ce 
qui  efï  fort  furprenant  ;  car  ,  comme  on 
Fa  vu  en  plufieurs  animaux  qui  pêchoienc 
par  le  nombre  excédant  de  leurs  membres , 
quelques-uns  fe  trouvoient  appauvris  de 
lues  ,  reftoient  defîechés ,  pour  ainfi  dire,  ou 
du  moins  notablement  amaigris  &  dimi¬ 
nués.  Le  cabinet  du  Roi  ,  celui  de  M» 
de  Réaumur ,  l’obfervation  de  M.  Hat- 

O  ij 
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.té -*  for  un  enfant  à  trois  jambes  fournirotv 
aiïcz  d’exemples  de  ce  que  j’avance  **.. 

Ce  même  poulet  avoit  deux  croupion'1 
fous  lefquels  on  voyoît  les  deux  ouverte; 
rts  deftinces  pour  évacuer  la  fiente.  Le. 
canaux  qu’elles  terminoient  partoient  d’un 
foui  géfier ,  le  jabot  étoit  unique  ;  l’un  8 
l’autre  plus  vafj.es  que  dans  un  poulet  or 
dinaire.  L’orifice  de  i’œfophage  paroiffoi 
dans  le  bec  avec  l’entrée  de  la  trachée  artet 
,re ,  qui. étoit  également  feule,  &ie  bifurquoi: 
au  lieu  8c  en  tant  de  bronches  qu’il  fallu: 
pour  fournir  aux  deux  poitrines  qui ,  gar 
nies  l’une  8c  l’autre  du  nombre  ordinair 
de  cotes ,  n’étoient  féparées  que  par  un 
léger®  membrane.  Il  n’y  avoit  qu’un  ccei 
d’une  groffeur  naturelle  ,  placé  au  milieu 
des  poitrines  8c  fes  vaiffeaux  à  la  diftane; 
réquife ,  fe  trouvoient  multipliés  félon 

befoin.  ? 

Les  deux  épines  étoient  de  part  &  d’ai 
tre  faites,  8c  fe  terminoient  comme  il  coi 
vient.  Du  coté  de  la  tête,  elles  recevoiei, 
la  nioële  de  deux  cavités  où  étoient  log 

*  Voyez  le  Journal  d’ Avril  ,  p.  227. 

**  M.  Micheils ,  Médecin  de  Louvain  ,  nous  a  y 
prend  par  une  de  fes  lettres  qu’on  vient  de  fai 
Voir  dans  fa  ville,  une  perfonne  qui  a  deux  têt 
6c  trois  bras,  dont  deux  font  du  côté  gauchi 
très-bien  formés  &  diftingués  l’un  de  l’autre.  C 
eipere  en  donner  la  defeription  dans  quelqu’un  d 
Journaux  fuivau». 
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les  deux  cerveaux.  Ces  cavités-  bien  fépa?* 
rées  par  une  cloifon  ofleufe,  fournilioient 
au  canal  fpinal  par  deux  trous  qui  commen- 
çoient  les  deux  cols ,  dont  le  gauche  un 
peu  contourné ,  formpit  une  efpece  d’S  ren- 
ver  fée  9  &  celui  de  l’autre  côté  étoit  allez 
droit.  Entre  ces  deux  cols  fe  trouvoient 
llœfophage  &  la- trachée-artere  fans  être  gê¬ 
nes  de  part  &  d’autre. 

Quoiqu'il  y  eût  deux  crânes  pour  loger 
les  cerveaux  ,  féparés  comme  il  eit  dit  c> 
dedus,  on  ne  voyoit  cependant  qu’une  tê¬ 
te  ,  aux  deux  côtés  de  laquelle  croient  les 
yeux,  placés  chacun  dans  fon  orbite.  Un 
feul  bec  dont  la  conformation  étoit  toute 
naturelle ,  terminoit  cette  defcription.  Il 
n’y  avoir  donc  que  la  tête  qui  n’avoit  pas 
l’apparence  extraordinaire  :  je  dis  l’apparen¬ 
ce  feulement ,  puifqu’011  y  trouvoit  encore 
contre-nature  les  deux  cavités  pour  les 
cerveaux. 

Avant  que  de  finir ,  il  ePc  bon  qu’on  fça- 
che  que  l’union  de  ce  prefque  double  pou¬ 
let  étoit  faite  par  le  moyen  d’un  os  en  de¬ 
mi-cercle  ,  plus  fort  Si  plus  dur  que  le  bre- 
chet ,  au-deiTous  duquel  il  étoit.  Sa  partie 
convexe  étoit  tournée  vers  la  tête  &  fes 
branches  revenoient  vers  les  croupions» 

Ce  petit  monftre  étoit  recouvert  du  du¬ 
vet  &  des  téguments  qu’on  voit  fur  tous 
les  poulets  nouvellement  éclos.  On  m’a 
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dit  qu’il  avoit  vécu  deux  jours.  Le  lende¬ 
main  de  fa  mort,  je  F§i  diiléqué  le  mieux 
qu  il  m’a  été  pofîible ,  pour  aüirrer  que 
tout  ce  que  je  viens  d’expofer  eft  décrit 
d’après  l’examen  le  plus  exaèL  La  fingu- 
larité  du  fait  m’a  frappé.  Qu’on  ne  me 
foupçonne  cependant  point  d’avoir  voulu 
rien  ha  farder ,  par  l’envie  de  donner  quel¬ 
que  chofe  d’extraordinaire,  &  que  je  crois, 
nouveau  j  mais  qu’on  me  fàfîè  la  juftice  de 
penfer  que  ,  membre  zélé  de  la  Médecine  f 
je  dois  être  jaloux  de  fournir  quelques  ob- 
fervations  ,  qui  puÜIènt  plaire  ou  fervir  à 
l’occafion  à  ceux  qui  s’intéreilènt  fincére- 
ment  aux  progrès  de  notre  profeffion. 

La  nature  ,  trop  féconde  quelquefois ,  vient 
de  prodiguer  fes  faveurs  par  le  nombre  ex¬ 
cedant  des  parties  de  ce  poulet  ,  en  les 
multipliant  peut-être  fans  nécciîité.  Difons 
peut-être  ,  du  moins  pour  quelques-unes  ; 
car  les  jambes  ainfi  que  les  ailes  ne  pou- 
voient  fe  gêner  ,  &  étaient  placées  aflèz 
bien  pour  augmenter  accélérer  le  mou¬ 
vement  de  ce  petit  animal.  Etant  mort  fi 
promptement ,  mais  par  accident ,  (  je  veux 
dire  qu’on  fa  tué  à  force  de  le  manier  & 
le  tranfporter  indifféremment  chez  ceux 
dont  la  curiofité  pouvoit  être  piquée  par 
un  tel  phénomène ,  )  on  ne  peut  former 
que  de  fimples  conjeéiures  fur  l’utilité , 
ou  l’inutilité  de  cette  multiplication.  Le 
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mouvement  des  ailes  auroit  été  moins  libre 
que  celui  des  jambes.  Auroit-ii  pu  vivre , 
m’a  demandé  quelqu'un  ?  Je  ferais  allez 
dilpofé  à  le  croire.  Il  étoit  dans  fes  par¬ 
ties  doubles ,  comme  dans  les  (impies  éga¬ 
lement  bien  organifé.  Le  mouvement  de 
Fune  pouvoir  s’exécuter  fans  interrompre 
celui  de  Fautre  ;  toutes  auroient  même  faci¬ 
lement  agi  enfemble.  Les  foiides  avoient 
donc  leur  élaflicité ,  les  fluides  leur  confif- 
tance  convenable.  Le  point  de  l’équilibre 
ne 'pouvoir- il  pas  être  gardé;  puifque  les 
proportions  paroiiloient  allez  bien  établies , 
pour  que  Faétion  &  la  réaction  des  fluides 
des  foiides  puifent  être  continuées  ?  En 
effet,  la  circulation  ainfi  que  la  refpiration 
fe  faifôient  fans  doute  avec  la  même  avan¬ 
ce  ;  car  il  a  vécu  deux  jours  ,  il  a  bu  &c 
mangé  comme  un  autre  poulet.  Pourquoi 
donc  le  cours  de  fa  vie  auroit-ii  été  inter¬ 
rompu  ?  Panons  au  fécond  article. 

Cette  même  nature ,  trop  libérale  il  n’y 
a  qu’un  Liftant,  va  fe  montrer  fous  des 
couleurs  entièrement  oppofées,  en  refufant 
les  fecours  mêmes  les  plus  néeefiaires.  Deux 
petits  chiens  (ont  le  fojet  de  cette  réfle¬ 
xion.  Elle  les  prive  ,  par  une  variété  bien 
contradictoire ,  de  deux  jambes  de  devant, 
n’y  ayant  même  laide  aucune  trace  qui  pût 
faire  augurer  qu’il  y  en  eût  jamais  paru. 
O11  ne  voyoit  à  fextérisur  nulle  cicatri- 

O  iv 
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ce  ;  on  ny  vu  lors  de  la  dilîèéHon  aucune 
appaience  g  epauie  meme  en  dedans.  Ils 
ctoient  d  ailleurs  conïtitués  comme  les  au¬ 
nes  chiens  ;  à  ceia  pies  toutes  fois  qu'un 
d  eux  avoir  apporté ,  en  naiihint,  la  levre  fu- 
périeure  coupée  de  deux  côtés  ,  jufqua 
la  narine  droite  8c  gauche.  Ils  tétoient  fort 
In  en  tous  deux  ,  8c  paroiiloient  en  allez  bon** 
ne  lanté  pour  faire  prognoffiquer  qu’ils 
auroient  vécu.  Ces  membres,  en  effet,  ne 
font  pas  eiientieîs  pour  la  vie. 

Pour  marcher  ,  la  poitrine  faifoit  un 
mouvement  qui  aidoit  les  jambes  de  der- 
pi i e ..  lis  auoient  tres-îentement,  cela  ne 
fera  pas  révoqué  en  doute,  un  pareil  dé¬ 
faut  n  ètoit  pas  moins  gênant  que  morti¬ 
fiant  pour  eux  ,  qui  ,  nés  d’une  levrette  , 
éiant  par  fiicceflion  8c  par  état  deflinés  à 
la  courbe ,  fe  trouvoiem  par  ce  coup  fatal 
réduits  à  ramper,  fans  efpoir  de  jamais  re¬ 
couvrer  ce  qui  leur  manquoit  pour  réformer 
ce  vice  de  conformation. 


Je  laide  aduellement 
avoir  deviné  la  maniéré  dont 


ceux  qui 
(e 


croient 
fait  la  for¬ 


mation ,  le  plaint*  de  décider  i9.  comment 
on  par  quel  méchanifmes’effopéréla  nouvelle 
organilaticn  des  parties  furnuméraires  , 
dont  nous  avons  parlé.  zQ.  D’oii  peut  ve¬ 
nir  le  défaut  du  nombre  de  celles-ci, 
Imnii ,  quelle  caufe  on  peut  afTigner  à  la 
prodigalité  de  la  nature  en  certaines  cir- 
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confiances,  a  Ton  oubli  &  à  fon  avari¬ 
ce  ,  pour  ainfi  dire  en  d’autres ,  8c  à  la 
bonté  pour  quelques  animaux  élus,  en  ré¬ 
générant  en  leur  faveur  certaines  parties 
dont  ils  ont  été  privés.  Avouons  de  bon¬ 
ne  foi  que  l’explication  de  pareils  phéno¬ 
mènes  eft  au  deiTus  de  nos  forces  ;  que  cet¬ 
te  même  nature  par  des  voies  fecretes 
quelle  feule  connoît ,  nous  donne  quand 
elle  veut  &  fans  craindre  d’être  découver¬ 
te  ,  de  nouvelles  matières  pour  exercer  no¬ 
tre  imagination  ,  qui  toujours  chancelante 
(  quoiqu’elle  nous  fatisfafîè  quelquefois  ) 
eft  un  guide  trop  peu  fur  dans  de  telles  re¬ 
cherches  pour  la  croire  infaillible.  Difons 
donc  en  finifiant ,  que  les  fecrets  de  la  na¬ 
ture  font  inexplicables  *  comme  inépuifa- 
blc-s ,  8c  fes  détours  aulfi  variés  que  dignes 
d’admiration.  ‘ 


*  s  }<* 

C.  ÿ.’ïzÿ-tr  'J 


2  74  Recueil  périodique 
EXTRAIT 

Bu  rapport  de  M.  H  os  T  Y  ,  Doreur- 
Ré  gent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  ,  pendant  fon  féjour  à  Londres  * 
au  fujet  de  l’Inoculation. 

IV.  Comme  V affaire  de  V inoculation paroît 
occuper  non- feulement  les  perfonnes  de 
V art ,  mais  une  partie  même  des  citoyens , 
nous  avons  cru  devoir  inférer  dans  notre 
Recueil  la  piece  de  M '.  Hofly  fur  ce  fujet. 
Quoiqu'elle  ait  déjà  été  publiée  ailleurs , 
nous  penfons  que  ceux  qui  confervent  ce 
Recueil,  feront  bien  aifes  de  trouver  dans 
ce  livre  tout  ce  qui  concernera  cette  quef 
tion.  Nous  nous  donnerons  même  des  mou¬ 
vements  pour  rajfembler  toutes  les  obfe ra¬ 
tions  quon  fera  à  ce  fujet.  On  peut  relire 
la  piece  qui  je  trouve  imprimée  à  la  tête 
du  Journal  de  Février  de  cette  année , 
Tome  II.  p.  6 y.  &  celle  du  Journal  de 
Mai  ,  p.  3  r  4.  Elles  font  en  faveur  de 
ï inoculation.  Voici  celle  de  M.  Hofly. 

Ma  profeffion  de  Médecin,  ma  qualité 
de  fujet  de  la  Grande-Bretagne ,  &  la  con- 
noifTance  que  j’ai  de  la  langue  ,  m’ont 
procuré  l’avantage  d’être  appelle ,  depuis 
la  paix  j  par  la  plupart  de  mes  compatriotes 
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qui  voyagent  à  Paris,  &  qui  y  iont  tombés 
malades ,  ôc  de  m’entretenir  avec  eux  un 
ce  qui  pouvoir  être  relatif  à  la  pratique 
de  la  Médecine  en  Angleterre,  Mais  pour 
me  mettre  encore  plus  au  fait ,  j’ai  formé 
le  defîéin  de  me  tranfporter  à  Londres, 
afin  d’y  juger  par  moi-même  des  variations 
arrivées  depuis  quelques  années  en  ce  pays 
dans  l’art  de  guérir. 

Le  fuccès  confiant  qu’a  eu,  depuis  30 
ans ,  à  Londres  l’inoculation  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  &  les  avantages  que  la  France  pour¬ 
rait  retirer  en  l’introduifant  chez  elle  , 
m’ont  fur-tout  déterminé  a  entreprendre  ce 
voyage. 

J’arrivai  a  Londres  le  1 1  Mars  1733; 
Mon  premier  foin  fut  d’aller  voir  M.  Cox 
IVdlmode ,  Médecin  du  Roi ,  Hoaldi,  Gar~ 
nier ,  Ranhy  ]  Midlleton  ,  Hawkins ,  G  ata - 
ker ,  Truifdal,  Adair ,  Taylord ,  Heberdin , 
Médecins  de  la  cour,  Shavv  ,  Kirkpatrick 9 
Auteurs  de  Vanalyjc  de  dé inoculation  ,  le 
Dodeur  Maty ,  Auteur  du  Journal  Bri¬ 
tannique  ,  M,  Lringle ,  connu  par  fon  excel¬ 
lent  ouvrage  fur  les  maladies  des  Armées , 
&  qui  ell  en  commerce  de  lettres  avec  M. 
Senac,  les  Dodeurs  Clephane,  Jarnagagne , 
Connel ,  AL  Belle  ,  Ping  fon,  Bromfield  9 
W al ,  Chirurgien  de  l’Hôpital  de  l'inocu¬ 
lation  ;  Tompkins ,  Chirurgien  de  enfans- 
trouvés  $  M*  Alorton  ,  qui  en  ed  le  Méde- 
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cin.  Je  cite  tous  ce  Meilleurs ,  comme  au¬ 
tant  de  garants  de  la  vérité  de  ce  rapport; 
ce  font  les  praticiens  les  plus  employés  à 
Londres  ,  &  les  plus  connus  en  France. 

Il  n’eft  pas  pofîible  de  marquer  plus  de 
zele  pour  le  bien  du  genre  humain  ,  qu’ils 
en  ont  fait  éclater  a  mes  yeux  ,  ni  plus  d’en¬ 
vie  de  répandre  dans  toute  l’Europe  une 
pratique  qu’ils  jugent  fi  falutaire.  Les  fa¬ 
cilités  qu’ils  m’ont  porcurées  pour  l’exé¬ 
cution  de  mon  projet  ,  en  font  des  preuves 
authentiques 

L’évêque  de  W orcefter ,  fi  recomman¬ 
dable  par  fa  charité  envers  les  pauvres ,  ce 
prélat  ,  qu’on  peut  regarder  comme  le  fon¬ 
dateur  de  l’hôpital  de  l’inoculation  ,  dont 
il  eft  aéhiellement  préfident ,  &  qui  fans 
contredit  ,  eit  l’homme  d’Angleterre  le 
plus  éclairé  fur  les  faits  qui  concernent  l’i¬ 
noculation  ,  s'eft  fait  un  mérite  de  m’inf- 
truire  de  tout  ce  qui  y  aYoit  rapport.  D’ail¬ 
leurs  ,  la  proteéHon  dont  m’a  honoré  M.  le 
Duc  de  Mire  poix  ,  a  la  recommandation 
de  M.  Rouillé ,  mimftre  des  affaires  étran¬ 
gères  ,  &  la  connoiiïànce  que  j’avois  déjà 
faite  à  Paris  de  plufieurs  Seigneurs  An¬ 
glais  ,  ne  m’ont  laifîe  rien  a  defirer  fur 
ce  qui  faifoit  le  principal  objet  de  mon 
voyage. 

Pendant  le  temps  que  fai  été  à  Londres, 
j’ai  fuivi  tant  'aux  hôpitaux  qu’en  ville 

■v  * 
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perfonnes  inoculées  de  différents  âges 
&  de  conditions  différentes  qui  m’on  four¬ 
ni  les  obfervations  fuivantes  *. 

Le  fui  et  quon  veut  inoculer  étant  pré¬ 
paré  ,  011  lui  fait  une  mciiîon  très-légere  a 
un  ou  aux  deux  bras,  fuivant-  l’idée  de 
Finoculateur  on  y  inféré  un  fil  imprégné 
de  la  matière  variolique  bien  choifce.  On 
laitïê  ce  fil  dans  Pincifion  Pefpace  de  36 
heures  ,  on  l’dte  enfuite.  Quelques  -  uns 
appliquent  fur  la  plaie  une  emplâtre ,  mais 
d’autres  n’y  mettent  rien  du  tout*  Elle  pa¬ 
raît  ordinairement  guérie  au  bout  de^  40 
heures  -,  mais  le  troifieme  ou  quatrième  jour 
elle  s’enflamme  de  nouveau*,  les  bords  en 
deviennent  ronges ,  (ignés  prefque  certains 
que  Finfertion  a  bien  pris.  Le  cinquième 
ou  le  fixieme  on  apperçoit  une  ligne  blan¬ 
che  dans  le  milieu  ;  l’urine  eff  de  couleur 
de  citron  -,  indications  plus  sûres  que  les 
précédentes.  Le  feptienle  ou  le  huitième  le 

*  jPen  ai  vu  inoculer  depuis  l’âge  de  3  jufqu’à 
28  ans ,  &  même  jufqu’à  36. 

Ï1  me  paroît  démontré  que  les  adultes  qu’on  voit 
inoculer  à  préfent ,  font  les  enfants  d’autant  de  gens 
autrefois  ennemis  de  cette  pratique  ,  qui  rie  fe  font 
rendus  qu’à  l’évidence  du  fuccès ,  &  qui  forment 
aujourd’hui  des  preuves  éclatantes  du  progrès  &  de 
la  bonté  de  cette  méthode.  J’ofe  dire  que  dans  peu 
d’années  il  ne  fe  trouvera  perfonne  en  Angleterre, 
à  l’âge  de  1 5  ans,  €[ui  n’ait  eu  la  petite  vérole  natu¬ 
rellement  ou  par  infertion* 


lyS  Recueil  périodique 

malade  ,  qui  jufqü  alors  n’a  point  apperçia 
de  changement  dans  fon  état,  commence 
a  fentir  une  douleur  plus  ou  moins  vive  à 
une  aiiîèlle,  &  quelquefois  aux  deux.  C’efè 
pour  l’ordinaire  le  premier  fymptôme  :  en- 
fuite  un  mal  aile  ,  une  fievre  plus  ou  moins 
forte ,  un  mal  de  tête  ,  de  reins  ,  des  nau- 
fées  fuivies  de  vomiffements  ;  le  neuvième 
ou  le  dixième  il  paroît  une  fueur  très-abon¬ 
dante  ,  accompagnée  d’une  éruption  mil- 
liaire  par  tout  le  corps.  Ces  deux  fÿmprômes 
précédent  communément  de  vingt-quatre 
heures,  plus  ou  moins,  l’éruption  de  la' 
petite  vérole  ,  ôc  difparoiflent  avec  les  au¬ 
tres  à  mefure  que  ie  fait  cette  éruption  , 
qui  arrive  pour  l’ordinaire  vers  le  dixième 
jour  de  l’infertion.  Dès  quelle  eft  parfaite , 
le  malade  ne  fouffre  plus  ;  il  efi  cenfé  hors 
de  danger,  paifqu’autant  que  l’expérience 
me  Ta  fait  voir,  Ton  n’a  rien  à  craindre  de 
la  fievre  de  fuppuration ,  fi  dangereufe  ôc 
fouvent  fi  funefie  dans  cette  maladie  lorf 
qu  on  1  a  naturellement.  Les  inoculés  pafi- 
fent  prefque  toujours  ce  temps  fans  fievre  & 
fans  accident  ;  ce  que  les  Médecins  regar¬ 
dent  comme  une  preuve  convaincante  des 
avantages  de  inoculation.  La  fuppuration 
finit  vers  le  (eizieme,  &  la  déification  vers 
le  vingtième:  on  purge  plufîeurs  fois  le 
malade  ,  on  lui  donne  alors  des  aliments 
plus  folides  :  pendant  le  cours  de  la  mala- 
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die ,  on  ne  permet  que  des  végétaux  ,  ou 
des  chofes  légères  en  ufage  dans  le  pays* 
telles  que  les  navets ,  des  afperges  ,  &c. 
mais  ni  viande  ni  poifîbn. 

Les  ulcérés  de  Fincifion  fe  dilatent ,  & 
fuppurent  confidérablement  vers  les  temps  de 
la  maladie ,  cette  foppuration  continue  quel¬ 
quefois  après  le  traitement;  ce  qui  provient 
principalement  de  la  profondeur  de  l’inci- 
fion  ,  6c  n’arrive  que  très-rarement.  Depuis 
qu’on  ne  fait  plus  qu’une  incifion  très  -  fu- 
perficielîe  ,  ou  pour  mieux  dire,  une  égra* 
tignure ,  les  fymptômes  font  quelquefois 
fi  légers  ,  &  le  nombre  des  boutons  (1  pe¬ 
tit  ,  qu’à  la  diete  près ,  le  malade  vit  à  fon 
ordinaire  ,  s’occupe  ou  s’amiafe  fuivant  fon 
âge ,  &  n’eft  pas  obligé  de  garder  le  lit. 
L’envoyé  de  Dannemarck  en  Angleterre  9 
qui  s’efl  fait  inoculer  avec  la  permiffion  de 
fa  cour,  &  du  confentement  de  fa  famille , 
à  laquelle  cette  maladie  a  été  fouvent  fa¬ 
tale  ,  n’a  prefque  rien  changé  à  fa  maniéré 
de  vivre  accoutumée  ;  c’efl  de  lui-même 
que  j’ai  eu  le  détail  journalier  de  fon  trai¬ 
tement.  Le  fils  de  i’ambafladeur  de  Sar¬ 
daigne  s’eft  fournis  avec  le  même  fiiccès  à 
cette  pratique. 

Je  paflè  aux  effets  de  cette  méthode.  Les 
2^2  perfonnes  que  j’ài  vu  Inoculées  onl 
toutes  été  guéries  fans  aucune  fuite  f adieu- 
fe.  Elles  m’ont  paru  fe  fortifier  après  le 
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traitement ,  &  pas  une  d’eîies  n’a  etc  mai«  ’ 
quée  ;  mais  ce  qui  m’a  bien  furpris  ,  c’eft 
que  celles  mêmes  qui  avaient  beaucoup  de 
boutons  fort  gros  ne  patoitTaient  prefque 
pas  rouges  après  la  déification  >  comme  elles 
le  font  dans  la  petite  vérole  naturelle  ;  l’a¬ 
vantage  de  conferver  la  beauté  n’a  pas  peu 
contribué  à  accréditer  cette  méthode  ,  aufE  ’ 
eft-il  rare  de  voir  a  Londres  quelqu’un  au- 
d  étions  de  20  ans  défiguré  par  la  petite 
vérole,  a  moins  que  ce  ne  loit  parmi  le 
bas  peuple  qui  n’a  pas  le  moyen  de  fe 
faire  inoculer ,  ou  qui  conferve  encore  fes 
anciens  préjugés. 

Obfervations  particulières . 

iQ.  Des  152  porfonnes  dont  j’ai  fuivi 
l’inoculation ,  deux  feulement  m’ont  paru 
en  danger  ;  l’un  étoit  le  fils  du  major  Jeu- 
nings  ,  homme  de  condition ,  fort  riche  , 
âgé  de  3  ans ,  inoculé  avec  fa  fœurâgée  de 
4  ans ,  &  fa  gouvernante  âgée  de  23.  Cet 
enfant  a  eu  fix  accès  de  conviiîfion  dans 
Fefpace  de  1 8  heures  immédiatement  avant 
l’éruption  ;  ce  qui  a  donné  de  vives  alar¬ 
mes  a  fes  parents ,  mais  non  aux  Médecins, 
ni  aux  Chirurgiens.  Il  a  évacué  par  le 
moyen  de  deux  remedes ,  l’éruption  s’cfl 
bien  faite ,  &  aufîi— tôt  tous  les  accidents  ont 
difparu  ;  au  refte,  cet  enfant  çft  fujetàdes 
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accès  convulflfs ,  il  en  avoir  en  antérieure¬ 
ment  dans  deux  autres  maladies. 

zQ.  Il  m’a  paru  que  les  enfants  délicats 
8c  les  filles  avoient  les  fymptômes  moins 
violents  ,  les  Praticiens  n’ont  fait  aucune 
obfervation  là-deilùs. 

Les  Anglois  pour  fauver  leurs  en¬ 
fants  du  danger  de  cette  maladie, 'm’ont  pa¬ 
ru  anticiper  fur  Page  convenable  ,  en  les 
faifant  inoculer  a  la  mamelle ,  &  au-deflous 


de  4  ans.  J’ai  obfervé  conflamment  que 
l’âge  depuis  quatre  ans  jufqu’à  1  «5  étoit  le 
plus  propre,  &  que  les  perfonnes  au-deflùs 
de  1  ^  ans  fouftroient  moins  que  les  enfants 
au-  défions  de  4  ans.  Cette  remarque  cil  con¬ 
forme  à  celle  des  gens  de  Fart. 

4q.  J’ai  vu  des  adultes  des  deux  fexes, 
même  forts ,  replets  &  très-robudes  guérir 
fans  accidents  &  d’une  façon  furprenante. 

^ Q.  Quoiqu’on  choiOÜè  pour  Finocuîa- 
tiôn  le  temps  qui  fuit  immédiatement  les 
réglés,  elles  furviennent  cependant  prefque 
toujours  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  ont 
plus  ou  moins  de  durée  ,  &  finiifent  fans 
aucun  accident. 

6'g,  j’ai  vu  plufiéurs  perfonnes  n’avoir 
que  très -peu  de  boutons,  quelquefois  feu¬ 
lement  autour  de  Fineifion  ,  comnle  la 


du  comte  de  F Williams  ;  un  adulte  en 
eut  une  douzaine.  Le  premier  lui  vint  au 
gros  doigt  du  pied  ;  remarque  curieufe  8z 
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qui  prouve  inconteflablement  que  le  virus  " 
2  circule  par  toute  la  malle  du  iang  ,  quoi- 
qail  ny  eût  que  peu  de  boutons;  quelque- 

lois  la  feule  fuppuration  des  ulcérés  tient 
lieu  de  tout, 

7°*  Les  iymptomes  &  l’éruption  paroii- 
fent  quelquefois  fort  tard  ;  la  fille  du  My- 
lord  i>aikith  à  qui  ils  n’ont  paru  que  1# 
quatorzième  jour  après  l’in ferti on  ,  &  un 
enfant  trouvé  dont  je  parlerai  plus  bas ,  au¬ 
quel  ils  nom  paru  que  le  1 6  9  en  font  des  w 
exemples. 

8Q.  Cinq  perfonnes  n'ont  pu  prendre  la  - 
petite  vérole ,  .  quoiqu’on  eût  réitéré  i’infer- 
tion  ;  1  un  etoit  en  ville  ,  5c  les  quatre  an-  ' 
très  aux  hôpitaux  ,  de  quoiqu’ils  fufiènr 
tous  cinq  expofés  ,  pendant  le  traitement 
des  autres  ,  à  1  irifeftion  ,  ils  ne  la  ccntrac-*  * 
tarent  pas» 

Les  deux  hôpitaux  dans  lefquels  Ce  pra¬ 
tique  cette  méthode,  font  celui  delà  petite 
vérole  y  ainfi  nommé  ,  parce  que  bon  n’v  - 
traite  que  cette  feule  maladie V  fbit  natu¬ 
relle,  foit^  artificielle ,  5c  celui  des  enfâns~ 
trouves .  J  ai  apporte  tout  ce  qui  regarde 
1  établifîèment  5c  les  réglements  de  ces  hô¬ 
pitaux ,  auili  bien  que  Fhiftoire  de  l’ino¬ 
culation  depuis  le  jour  de  leur  établiflè- 
menr  jufqu’à  celui  de  mon  départ,  qui 

m  ont  été  remis  par  ordre  du  commité,  En 
voici  le  détaiL 
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Depuis  le  16  Septembre  1746  ,  jour  de 
l’ouverture  de  l’hôpital  de  l’inoculation  , 
jufqu’au  14  Mai  175  5  ’  ^  y  a  eu  604  ino¬ 
culés  ,  y  compris  9  y  de  cette  année.  Les 
cinq  premières  années  de  Ton  établissement^ 
cette  méthode  y  étant  encore  dans  Ton  en¬ 
fance  ,  &  l’hôpital  n’étant  pas  encore  en 
état  de  fournir  toutes  les  commodités  aux 
malades,  de  ni  perfonnes  ri  en  eh:  mort 
deux ,  l’une  attaquée  de  vers ,  l’autre  foup- 
çonnée  d’avoir  cette  maladie  naturellement 
dans  le  temps  de  fon  inoculation  *.  Les 
quatre  dernieres  années,  de  473  un  feu!  eil 
mort ,  ôc  fuivant  les  regiflres  de  ce  même 
hôpital,  de  9  perfonnes  qui  ont  la  petite 
vérole  naturelle  ,  il  en  meurt  deux. 

Depuis  1741  on  a  inoculé  aux  enfans- 
trouvés  247  perfonnes  ,  dont  un  feul  eh 
mort ,  à  ce  qu’on  croit  ,  par  un  accident 
étranger  a  l’inoculation. 

Total  des  inoculés  dans  les  deux  hô¬ 
pitaux  . .  851. 

morts .  4  • 

La  première  fois  que  je  vibrai  Fhôpitai 
de  l’inoculation  ,  je  fus  témoin  dun  con- 

*  L’hôpital  pour  l’inoculation  eh  encore  bien 
pauvre  ;  ce  qui  oblige  de  mettre  les  inoculés  avec 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  petite  vérole  naturel¬ 
le;  ce  qui  ne  peut  manquer  d’infeéler  l’air  ^  &  de 
rendre  en  cet  endroit  la  pratique  de  Finoculation 
plus  lujette  à  des  accidents  qu’ailleurs. 
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trafic  bien  frappant  ;  il  y  avoir  fur  le  même 
quarré  deux falles  ,  lune  deftinée  à  la  petite 
vérole  naturelle ,  l’autre  à  la  petite  vérole 
qui  s’y  donne  par  infertiom  Dans  la  pre¬ 
mière  de  ces  falles  je  vis  des  malades  qui 
excitoient  non -feulement  la  compaflion  , 
mais  la  terreur  ;  hideux  »  gémiüaiits ,  prêts 
à  rendre  l’a  me.  On  les  auroit  cru  frappés* 
de  la  maladie  la  plus  cruelle  &  la  plus  dé¬ 
goûtante.  Dans  1  autre  falle,  on  n’enten- 
doi-t  ni  cris  de  douleurs,  ni  voix  mourant 
tes  ;  on  ne  voyoit  ni  fotifîrances  ni  accidents , 
ni  même  aucun  mal  aife.  Au  contraire  ,  les 
malades  étaient  gais ,  6c  jouoient  entr’eux  ; 
il  y  avoir  1 6  filles  inoculées,  depuis  lago; 
de  io  ans  jufqifà  24,  qui  n’étoient  point 
ailitees  ,  qui  courotent  les  unes  après  les 
autres ,  6c  fe  divertidoient  comme  on  a 
coutume  de  le  faire  à  cet  âge  ,  ou  qu’on  fe 
porte  bien. 

J’eus  occafion  de  faire  aux  enfants-trôiî- 
ves  une  obfervation  très-intéreflànte  fur  lë- 
nommé  Claringdon  ,  âgé  de  ^  ans ,  qui  ft 
trouva  pris  de  la  rougeole  fans  que  l’on 
s  en  fût  apperçu  dans  le  temps  qu’il  fut  ino¬ 
culé.  Le  lendemain  ,  les  fymptômes  de  la 
rougeole  fe  manifefferent  '  avec  allez  de 
violence  pour  faire  craindre  pour  fa  vie. 
1rs  taches  parurent  au  temps  ordinaire  ;  la 
maladie  prenant  fon  cours  fe  termina  heu- 
reniement.  Le  vingt  -fixieme  jour  de  -Fine- 
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culation ,  la  petite  vérole  parut  en  allez 
grande  quantité,  &  eut  fon  cours  fans  au¬ 
cun  accident  remarquable  $  le  malade  gué¬ 
rit  de  deux  maladies  ;  ce  qui  prouve  le  peu 
de  danger  de  cette  pratique  ,  &  que  l’hu¬ 
meur  de  la  petite  vérole  eft  différente  des 
autres  humeurs ,  &  ne  fe  mêle  point  avec 
elles ,  &c. 

Nous  donnerons  dans  le  Journal  fuivaut 
les  faits  &  les  informations  qui  terminent  ce 
mémoire, 

RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

Sur  VHifloire  d'une  Dormeufe  extraordi¬ 
naire ,  infer  èe  dans  le  Journal  de  Février 
dernier ,  par  M.  Gontard y  Conjèdler  9 
Médecin  du  Roi . 

De  Villefranche  en  Beaujolais ,  ce  8  Août  1755. 

V.  Je  crois  que  les  remarques  qu’on 
peut  faire  fur  les  Qbfervations  du  Recueil 
périodique ,  feront  suffi  utiles  au  Public 
que  le'  obfervations  mêmes  ,  puifque  les 
les  unes  &  les  autres  peuvent  également 
fervir  aux  progrès  de  la  Médecine,  étant 
bien  faites  'd’ailleurs.  Cette  rai  fon  m’en¬ 
gage  à  faire  part  de  celles  que  je  viens  de 
faire  à  la  lecture  de  la  Lettre  de  M.  Mijfa , 
Docteur ,  Régent  de  la  Faculté  de  Médecim 
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de  Paris  Jiir  une  Dormeufe  extraodinairc  , 
inferee  dans  le  Recueil  de  f  évrier  der¬ 
nier. 

Il  eil  fur  qu’en  fait  de  feience  fur-tout^ 
on  doit  conierver  aux  termes  les  idées  que 
1  uiage  &  les  Auteurs  leur  ont  attachées 
autrement  on  ne  s’entendroit  jamais ,  & 
cela  nuiroit  extrêmement  au  progrès  de 
ces  memes  fciences.  On  doit  auili  faire  at¬ 
tention  de  ne  pas  confondre  les  elpeces, 
ni  entr’elles ,  ni  avec  leur  genre  ,  ce  font  Res 
principes  inconteflables. 

AL  Al  if  la  donne  d’abord  cette  maladie 
pour  une  léthargie }  ôc  il  en  fait  la  defcrip- 
tion.  Les  pathologilles  ne  peuvent  trou¬ 
ver  dans  cette  defcription  aucun  des  fymp- 
tomes  qui  cara  dénient  la  léthargie  $  ôc 
ceux  qui  ne  le  (ont  pas,  s’ils  s’en  rappor¬ 
tent  a  cette  defcription ,  ne  reconnoîtront 
pour  léthargie  que  la  maladie  où  ils  trou¬ 
veront  réunis  les  fymptomcs  qui  y  font 
rapportes. 

^  Voyons  quels  font  les  fymptômes  pa¬ 
thognomoniques  ,  efïèntiels  ou  earadérif* 
tiques  de  la  léthargie,  i^e  n’efl  pas  le  loin* 
meil ,  pmfqu’il  efl  commun  aux  autres  af- 
fedions  fopofeufes  ,  à  l’apoplexie ,  au  carus , 
au  coma  fomnolentum,  qui  font  des  maladies, 
quoique  du  même  genre  que  la  léthargie, 
bien  différentes  quant  à  l’efpece.  Ceft  ÎW 
bli ,  où  les  malades  tombent  dans  l’inftant  p 
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ce  qu’ils  viennenr  de  dire  ou  de  faite  ; 
ju  r  on  ne  doit  pas  entendre  par  cet  oubli  , 
l’ignorance  où  (ont  les  malades  d’affedion 
foporeufe  ,  de  ce  qui  fe  paiïè  ou  fur  eux 
ou  au  dehors  pendant  leur  fommeil  •  l’igno¬ 
rance  n’ett  pas  un  oubli*  Un  autre  ligne 
caradériflique ,  félon  la  plupart  des  Méde¬ 
cins  }  c’eft  une  ïevre  foibie  ,  qui  ne  fe  trou¬ 
ve  point  eflentiellement  dans  les  autres  cC- 
peces  d’affedions  foporeufes.  Mais  com¬ 
me  ce  ligne  n  eft  pas  reconnu  ni  rapporte 
par  tous  comme  pathognomonique ,  ter  ans 
nous  en  au  premier  ;  il  ne  fe  trouve  pas 
jdans  la  maladie  en  queftion  ,  non  plus  que 
la  fievre.  Donc  cette  maladie  n’  eft  pas  une 
léthargie. 

Les  fymptomes  qu’on  rapporte  de  cette 
maladie ,  ne  conviennent  pas  non  plus  à  la 
léthargie.  Cette  maladie  venoit  par  accès , 
la  léthargie  n’en  a  jamais.  Cette  femme 
pendant  l’accès  avoit  toutes  les  parties  de 
fon  corps  roides  &  inflexibles  ;  en  un  mot  , 
dans  un  contradion  invincible ,  &  cet  état 
finiiToit  par  des  mouvements  convulfis.  Les 
léthargiques  ont  les  membres  flexibles ,  & 
dans  un  état  prefque  oppofé  aux  convul- 
fions*  Dore,  encore  une  fois  ,  cette  mala¬ 
die  ne  peut  pas  s’appeller  léthargie.  Mais , 
dira-t  on  peut-être,  c’eft  une  léthargie  ex¬ 
traordinaire  ,  dans  laquelle  il  efl  inutile  de 
chercher  du  rapport  avec  les  autres.  Il 
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faudroit  toujours  y  reconnoître  les  fympto- 
mes  efîèntiels  a  la  léthargie ,  &  outre  cela 
des  fymptômes  extraordinaires ,  d’où  elle 
emprunterait  fa  dénomination  particulière 
&  extraordinaire* 

Cela  étant ,  je  mis  furpris  que  M.  M. 
ne  1  ait  pas  plutôt  appellée  une  épiiepfie 
extiaordinaiie.  Elle  avoit  tous  les  fymptô- 
mes  eiïèntieîs  de  l’épilepfîe  ,  &  le  type  de 
tous  les  jours  pouvoit  la  faire  appeller  ex¬ 
traordinaire.  Perte  de  connoifîànce  ,  de 
fentiment ,  de  mouvement  volontaire  ,  con- 
tradion  fpafmodiqiie  de  toutes  les  parties 
du  corps,  3c  fur  la  fin  de  l’accès  des  mou¬ 
vements  convulfifs ,  les  paroxyfmes  revenant 
périodiquement ,  font  les  caractères  efien- 
tiels  de  l’épilepfie,  &  celle-ci  n’eft  extra- 
ordinaire  que  parce  qu’elle  revenoit  régu¬ 
lièrement  tous  les  jours  a  la  même  heure. 

Au  refte  9  ce  n  efl  pas  purement  un  efpric 
de  ci  nique  qui  m  a  porte  à  faire  ces  remar¬ 
ques  fur  Pobfervation  de  M.  M.  Je  ferois 
facfii',  fuppofé.  quelles  vinffent  à  fa  con- 
noIUance ,  qui!  les  prît  en  mauvaife  part. 
Je  n’ai  eu  d’autre  vue  que  le  bien  de  l’art 
&  du  public  ,  3c  je  ferois  charmé  qu’on  en 
uiat  de  même  h  mon  égard  en  pareille 
occanon.  Il  eft  à  propos  de  s’éclairer  mu¬ 
tuellement,  &  c’eft  le  but  de  ce  Jour¬ 
nal. 

Si ,  après  avoir  bien  obfervé ,  on  donne 

la 
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la  maladie  dont  aucun  fymptome  n’a  écuap- 
pé  pour  une  autre,  ii  y  a  apparence  que 
lobfervateur ,  si  1  la  traitoit ,  la  combat¬ 
trait  avec  les  mêmes  armes  qu’on  a  coutu¬ 
me  d’employer  contre  celle  pour  laquelle 
il  l’a  prife. 

Ceux  qui  ayant  lu  cette  obfervation  9 
en  rencontreroient  quelquhme  qui  en  ap¬ 
procheront  ,  la  traiteroient  de  même  ,  8c 
.certainement  ce  ne  feroit  pas  à  l’avantage  du 
malade;  car  la  léthargie  8c  1  epilepfie , 
quoique  toutes  deux  maladies  du  cerveau  , 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  d’un  caraêtere  oppo- 
fé  ;  & ,  par  conféquent ,  elles  doivent  fe 
combattre  d’une  maniéré  prefque  oppofée» 
Dans  ia  léthargie,  les  fibres  du  cerveau  font 
dans  un  état  de  relâchement  ,  d’afiràiiîe- 
ment,  de  langueur;  ce  qui  eft  prouvé  par 
le  relâchement  des  parties ,  la  foibîeile  du 
pouls  fébrile  ,  cet  oubli  particulier  dans  le¬ 
quel  le  malade  tombe  dans  l’inftant  même 
qu’il  fait  ou  qu’il  demande  quelque  chofe* 
Dans  i  epilepfie ,  au  contraire ,  les  fibres  da 
cerveau  font  dans  un  état  violent,  tendues  % 
pouffant  avec  force  le  fluide  nerveux  dans 
fes  tuyaux  ,  foit  conff animent  tout  â  la  fois 
dans  toutes  les  parties,  ou  dans  quelqu’une 
en  particulier,  pour  produire  le  fpafme 
général  ou  particulier,  foit  fucceflivemenc 
8c  alternativement  dans  quelqu’une  ou  plu- 
fieurs  parties ,  ce  qui  fait  les  mouvements 
çonvulfifs. 
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Selon  M.  M.  cette  léthargie  n’étoit  au¬ 
tre  chofe  qu’une  efpece  de  vapeurs  hyftéri— 
ques;  c’efl-a-dire ,  une  léthargie  dont  la 
caille  réfidoit  dans  la  matrice.  Pour  avan¬ 
cer  cela,  il  aürolt  fallu  porter  plus  loin  le* 
obfervations  \  il  auroit  fallu  des  faits  &  des: 
fymptômes  particuliers  qui  enflent  prouvé 
que  la  caufe  continente  de  cette  maladie 
étoit  un  vice  de  la  matrice  ,  &C  que  le  cer¬ 
veau  n’étoit  affeété  que  par  fympathie.  JuP» 
qu'es- là ,  Fon  n’a  point  de  raifon  de  ne  .pas» 
croire  que  ce  foit  une  épilepfie  idiopathi-- 
que ,  ou  dont  la  caufe  continente  eil  dans 
le  cerveau  ,  indépendamment  d’un  vice  de: 
la  matrice.  Et  Fon  peut  rendre  raifon  de: 
tous  les  fymptômes  de  la  même  maniéré: 
dont  on  expliquerait  une  épilepfie  pério¬ 
dique  ,  faifant  voir  feulement  de  plus  qu’elle, 
efl  la  caufe  particulière  d’où  dépend  la 
type  des  accès. 

Voici  quelles  font  mes  conieêtures  fur. 
la  nature  de  cette  maladie.  On  fuppofe; 
ordinairement,  pour  produire  F  épilepfie r 
une  caufe  confiante  ,  un  vice  "local  organi¬ 
que  dans  le  cerveau.  Et  cette  fuppofition 
efl  conforme  aux  obfervations  par  le£* 
quelles  il  efl  confiant  qu’on  a  trouvé  dans 
les  membranes  &  dans  la  fubftance  même  du 
cerveau  de  ceux  qui  avoient  été  fujets  à. 
cette  maladie ,  des  oflifications ,  des  hyda- 
tides  &  autres  tumeurs  qui  ne  gênent  ce« 
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pendant  &  ne  troublent  le  cours  du  fluide 
nerveux  &  des  autres  liqueurs  pour  pro¬ 
duite  une  attaque  depilepfie  ,  qu’au  tant 
que  par  une  caule  externe  &  accidentelle , 
le  fan  g  vient  le  porter  trop  abondam¬ 
ment  ou  trop  rapidement  dans  le  cerveau* 
Et  fi  cette  caufe  exerce  Ton  acHon  dans 
des  temps  déterminés,  les  attaques  feront 
périodiques ,  autrement  elles  feront  errati- 
ques.  il  ne  s'agit  ici  que  de  déterminer 
quelle  efl:  cette  fécondé  caufe.  On  ne  peut 
la  chercher  que  dans  l’influence  ou  l’adion 
du  foleil  fur  le  corps  de  cette  femme  > 
puifque  le  lever  du  foleii  lui  apportait  le 
paroxyfine  ,  &  que  fon  coucher  le  lui  enle- 
voit.  Il  faut,  déplus,  une  difpofition  parti¬ 
culière  de  cette  femme,  qui  la  rendort 

très-fufeeptible  des  impreffions  de  cet 
aftre. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  rayons  du 
foleil,  le  relie  de  Fatmofphere  étant  égal, 
ne  rendent  l’air  plus  chaud  &  plus  fec^  ils 
le  raréfient,  l’air  en  fe  dilatant,  doit  exer¬ 
cer  Ion  1  effort  fur  les  corps  qu’il  environ¬ 
ne,  &  les  comprimer.  Les  liqueurs  fe 
porteront  plus  abondamment  de  la  circon¬ 
férence  au  centre,  &,  par  conféquent,  dans 
le  cerveau.  Ces  liqueurs  fe  trouvant  en 
meme  temps  plus  raréfiées  par  la  chaleur, 
occuperont  plus  d’efpace,  &  rempliront 
davantage  leurs  vaiüèaux.  Voilà  l’abord 
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du  fang  dans  le  cerveau  plus  accéléré  & 
plus  abondant ,  produit  par  l’adion  du 
foleil.  Mais  i’adion  du  foleil  n’eft  pas  ca¬ 
pable  de  produire  cet  effet  fur  les  autres 
épileptiques.  Il  ne  s’enfuit  pourtant  pas 
qu’il  ne  le  produife  ici ,  puifqu’on  ne  peut 
pas  reconnoitre  une  autre  caufe.  Il  faut 
donc ,  de  toute  néeeffité ,  qu’il  y  ait  dans 
cette  femme  une  plus  grande  difpofition  à 
être  affedée  de  l’adion  du  foleil  :  un  fang 
plus  facile  à  raréfier ,  un  fang  comme  réfi- 
neux  ,  contenant  plus  de  parties  ignées ,  8cc. 
8c  en  même  temps  un  tiflu  de  la  peau  plus 
ferré  ,  plus  aride ,  8c  qui  ne  permet  pas 
une  tranfpiration  proportionnée  à  l’aug¬ 
mentation  de  volume  du  fang  que  produit 
la  raréfadion.  Cette  difpofition  n’eft  pas 
ahfolument  fuppofée  fans  fondement  dans 
cette  femme.  Dans  les  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  mélancolique  ,  comme  elle  étoit, 
le  fang  a  ordinairement  la  conflitution 
que  je  viens  de  dire  ,  ôc  le  tifïii  de  la  peau 
efl  plus-  fec  8c  plus  ferré.  Tout  cela  deman-  , 
deroit  peut-être  de  plus  longs  détails }  mais 
les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  dans 
cette  piece ,  ne  me  le  permettent  pas. 
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L  E  T  T  RE 

AV  Editeur  du  Journal  de  Médecine  ,  au 
fujet  dé  une  abfiinence  extraordinaire  , 
par  M.  N . .  . .  Médecin 

DeMons  ;  en  Hainault  5  ce  9  Juillet  175  - 

M  ONSIEUR, 

VI.  Notre  province  eft  fertile  en  phé¬ 
nomènes.  V  ous  donnâtes  dans  votre  Recueil 
du  mois  de  Février  dernier  ,  l’hiftoire  de 
la  Dormeufe  de  Saint-Guiflain.  Cette  fille  , 
que  vous  fîtes  partir  de  Louvain ,  avec 
beaucoup  de  précipitation ,  &  dont  vous 
ignorez  le  fort  ,  fe  retrouve  chez  elle ,  où 
elle  continue  de  dormir  ainfique  vous  en 
avez  parlé.  Elle  eft  revenue  de  la  caravane 
qu’elle  a  faite  dans  nos  Provinces  voifines, 
où  on  la  montreit  pour  argent.  Telle  eft 
la  cupidité  des  hommes  d’une  part ,  8c  la 
curiofité  d’une  autre  ,  qu’on  emploie  jus¬ 
qu’aux  maladies  pour  les  fatisfaire  toutes 
deux.  A  fon  retour,  la  Dormeufe  s’eft  fi¬ 
xée  à  fon  domicile  ordinaire  dans  la  ville 
de  Saint-Guiflain  ,  à  deux  lieues  d’ich 
Le  fujet  de  cette  lettre  eft  un  fait  anffi 
fûrprenant  que  le  premier;  il  s’agit  d’une 
file  âgée  de  1 5  ans  7  nommée  Jeanne 
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Marie  Pelet ,  habitante  de  la  paroi  [le  de  le 
Val,  près  de  Binche,  a  trois  lieues  de  Mons, 
capitale  de  la  province  du  Hainault.  De¬ 
puis  le  6  Décembre  1 7  54 ,  jufqu’aü  io  de 
Juin  de  la  prefente  année  17^  ,  elle  n?a 
pris  aucun  aliment  ni  boifibn.  Voici  l’iiif- 
toire  de  fa  maladie. 

Cette  fille  ,  d’un  tempérament  foible  & 
délicat ,  depuis  quelques  années  ,  fe  trouva 
plus  incommodée  pendant  l’été  de  Tan 
17  <5  4.  La  nature  faifoit  alors  de  vains  ef¬ 
forts  pour  produire  en  elle  l’évacuation 
propre  a  fou  fexe ,  mais  le  mauvais  état 
des  vifeeres  du  bas-ventre  détermina  le 
fang  à  fe  porter  tumultueufement  vers  le 
haut.  Il  lui  furvint  de  fréquents  faignements 
de  nez  ,  &  la  malade  plus  foible  &  languit 
faute  que  jamais ,  fe  reffentit  de  tous  les 
maux  qui  çaradérifent  le  chlorofis  ou  paies- 
couleurs.  Elle  fe  plaignoit  principalement 
de  douleurs  a  la  tête  8c  au  ventre  ^  8c  peu 
à  peu  fon  teint  fe  défigura  comme  dans  la 
jaunîfïè  la  plus  décidée. 

En  Oéiobre  1754  ,  elle  prit  un  vomitif , 
qui  ne  lui  procura  aucune  évacuation  ;  elle 
en  fut  beaucoup  agitée,  le  ventre  fe  gon¬ 
fla  ,  8c  elle  commença  dès-lors  a  être  atta¬ 
quée  de  mouvements  convuliîfs.  Une  épou¬ 
vante  fubite  augmenta  le  trouble,  8c  le 
fix  de  Décembre ,  elle  eut  des  agitations  fi 
épouvantables }  que  le  corps  en  fut  vîolem- 
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nient  fecoué  de  la  tête  aux  pieds.  Dès  ce 
jour  même  ,  la  malade  cefià  de  prendre 
toute  elpece  de  boifion  &C  de  nourriture  ; 
k  mâchoire  inférieure  demeura  fi  forte-r 
ment  attachée  à  la  iupérieure  k  la  fuite  de 
cet  afîaut ,  qu’on  tentg  vainement  6c  à 
plufieurs  reprifes  de  vaincre  k  contraéfion 
des  mufcles  par  Pintroduénon  du  fpcculum 
oris .  Jamais  on  ne  put  la  furmonter ,  &  les 
dents  de  la  mâchoire  fupérieure  qui  che~ 
vauchoient  fur  celles  de  l’inférieure  mirent 
toujours  un  obfiacle  infurmontable  au  paffa- 
g e  de  toute  liqueur  dans  k  bouche. 

Après  le  6  de  Décembre  ,  les  accès 
épileptiques  augmentèrent  en  violence  6c: 
en  fréquence  jufqu’à  la  fin  de  Pannes.  Alors 
ces  mouvements  convulfifs ,  qui  d’abord 
avoient  été  univerfels  ,  n’attaquerent  plus 
que  les  bras  ;  6c  ces  ailauts  fe  terminoient 
toujours  par  un  t et anus  ou  raideur  abiolue 
des  extrémités  fupérieures.  Après  quel¬ 
que  intervalle  ces  dernieres  parties  ne 
faulîrire'nt  même  aucune  fecoufle  ni  rai¬ 
deur  ^  mais  k  mâchoire  inférieure  fut  ^  pen¬ 
dant  tout  ce  temps ,  6c  jufqu’au  commen¬ 
cement  de  Juin  de  k  préfente  année  17^  , 
inféparablement  collée  â  la  fupérieure.  Dès 
que  les  connilfions  fe  furent  bornées  aux 
mufcles  adducteurs  de  la  mâchoire ,  le  refie 
du  corps  parut  conftamment  dans  un  état 
de  calme  6c  de  tranquillité. 
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Depuis  le  jour  que  la  malade  ceflà  de 
prendre  de  la  nourriture  ,  toutes  les  éva¬ 
cuations  tarirent  chez  elle..  On  ne  s’apper- 
çut  d’aucune  décharge  qui  auroit  été  faite: 
ou  par  les  inteflins  ou  par  la  veffie  ,  la. 
îram'piration  même  parut  cefTer  abfolument» 
la  Pdct  demeura  dans  cet  état  jufqu’aui 
commencement  du  mois  de  Juin  dernier.. 
Elle  entend  oit  parfaitement  &  repoli  doit; 
par  lignes  ,  malgré  une  abftinence  suffi; 
longue,  elle  avoir  le  pouls  réglé,  les  cou¬ 
leurs  belles ,  &  moins  de  maigreur  qu  avant 
fa  maladie. 

L’abilinence  avoit  duré  fix  mois ,  lorf- 
que  les  premiers  jours  de  Juin ,  on  s ’apper- 
eut  du  changement  fuivant.  La  peau. qui, 
depuis  long-temps ,  r/avoit  pas  même  four¬ 
ni  la  matière  dune  tranfpiration  tant  foit 
peu  fenfible  ,  s’ouvrit  alors ,  &  donna  des 
lueurs  gluantes  Sc  fétides  ;  la  difficulté  de 
refpirer  devint  confidérable ,  elle  fut  mê¬ 
me  poufiëe  par  moments  jufquafaire  crain¬ 
dre  une  interception  prochaine.  Sa  façon 
ordinaire  de  refpirer  depuis  cette  révolu¬ 
tion  ,  s’exécute  encore  par  une  adion  vio¬ 
lente  de  tous  les  mukles  qui  concourent  à 
cette  fondion.  Elle  n’infpire  &  n’expire 
que  par  de  fortes  élévations  de  la  poitri¬ 
ne  8e  du  bas- ventre,  qui  fe  font  alternati¬ 
vement. 

Vers  le  20  Juin  ,  la  malade  fuça  un  peu 
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de  vm  8c  puis  du  lait  coupé  ;  mais  la  déglu¬ 
tition  étoit  fi  difficile  qu’elle  ne  pouvoit 
prendre  une  cueillerée  ordinaire  de  ce  lait  ^ 
fans  en  épancher  la  moitié  ,  8c  en  poullèr 
une  autre  portion  par  les  narines.  Dès 
qu’elle  eut  enfin  avalé  un  peu  de  cette 
boifîon  ,  elle  fit  beaucoup  de  rots  ;  la  tranfr 
piration  parut  fe  rétablir  de  jour  en  jour, 
&  fe  fit  même  à  peu  près  comme  dans  l’é¬ 
tat  naturel.  Le  27  ,  elle  quitta  une  petite 
quantité  d’urine  laiteufe  ;  "enfui  te-  elle  eut 
une  hémorrhagie  parle  nez,  à  !a  fuite  des 
fréquentes  nauïëès  que  lui  procurèrent  les 
petites  dofes  de  lait  coupé  qu’elle  s’étoit 
efforcée  d’avaler.  La  malade  eff  à  préfent 
réduite  à  l’eau  pure  ,  qu’elle  prend  à  pe¬ 
tites  gorgées ,  mais  fouvent  ;  elle  continue 
d  uriner.  Le  4  de  Juillet  ,  elle  vomit  des 
matières  vertes  &  gluantes ,  &  depuis  cette 
évacuation  ,  elle  avale  avec  plus  d’aifance. 
Aujourd’hui  il  n’y  a  plus  aucun  obfiacle 
de  la  part  de  la  contraêlion  des  mufcîes 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  le  feul  qui  relie 
eff  du  coté  de  Tcefiophage. 

Voilà  l’hitloire  d’une  maladie  qui  a  allez 
de  rapport  avec  celle  qui  eff  détaillée  dans 
la  première  obfervation  du  volume  VI  des 
Efais  de  Medecine  de  la  fociété  d’JEdim* 
bourg,  édition  de  Paris  1747.  Il  y  eft 
parlé  d’une  abftinence  qui  a  duré  34  jours 
la  première  fois  r  8c  yo  jours  la  fécondé  j 
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mais  celle  dont  je  vous  envoie  Phiftoire , 
paroît  d’autant  plus  extraordinaire,  quelle 
a  duré  lix  mois  entiers.  Je  fufpendrois  ma 
croyance  fur  ce  fait ,  s’il  n’ëtoit  atteifé  par 
piufieurs  obfervateurs  de  cette  maladie  9 
gens  dignes  de  foi  ÔC  du  métier. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

V Auteur  de  cette  lettre  nous  a  commu¬ 
niqué  le  certificat  de  M.  Chartier ,  Médecin 
de  la  ville  de  Bïnch ,  qui  a  Jhivi  cette  mala¬ 
die.  U  y  a  joint  V attestation  de  M.  Theys  , 
curé  de  le  Val.  Nous  croyons  inutile  de  les 
rapporter  ici ,  étant  d'ailleurs  affhrés  de  la 
vérité  d'un  événement  ji  extraordinaire.  La 
plupart  des  per  fi  mies  infimités  ne  feront 
aucune  difficulté  d'ajouter  foi  à  ce  récit  ; 
mais  en  faveur  de  ceux  qui  pourraient  en 
douter ,  nous  efpérons  rapporter  plufieurs 
exemples  d' abfiinence  fcmblables  ,  tirés  des 
meilleurs  Auteurs.  En  attendant ,  nous  les 
renvoyons  à  la  thefi  de  M.  Combalufier , 
foutenue  dans  les  Ecoles  de  Médecine ,  le  1 6 
d' Avril  zi^o.  La  queflion  était  :  An  diii 
poflit  homo ,  line  cibo  potuque ,  vivere  ÔC 
valere  ?  La  conclujion  efi  :  Diù  ergb  potefl; 
homo  ,  line  cibo  potu  que,  vivere  quidem  , 
non  verô  valere.  Cette  thefi  efi  remplie 
d'exemples  d' abfiinence  extraordinaire .  On 
peut  encore  lire  Citejius ,  dans  lequel  on  en 
prouvera  un  grand  nombre . 
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OBSERVATION 

Sur  un  empoijbrinemeht  par  le  Champignon 
vénéneux  ,  &  fur  V antidote  de  ce  poifon  r 
par  M.  Haïti ,  Docteur  Régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris . 

De  Paris ,  ce  15  Septembre  1755. 

VIL  La  maxime,  prïncipiis  obfta 3  fî 
accréditée  dans  la  morale ,  ne  fçauroit  être 
dans  l’ordre  phyfique  trop  fcrupuleufe- 
ment  obfervée  par  ceux  qui  ont  le  malheur 
d  éprouver  les  dangereufes  atteintes  du  poh 
fon.  Si  l’on  reconnoît  alors  l’impuifîànce 
de  la  nature  ;  fi  l’on  ne  doute  plus  de  la 
néceffité  de  l’art  de  guérir ,  c’eft  alors  auffi 
qu’il  faut  que  le  Médecin,  au  nom  feu  1  du 
poifon,  fçache  en  indiquer  fur  le  champ 
l’antidote.  Un  remede  inutile  dans  '  une 
circonflance  auffi  critique ,  ne  fçauroit  être 
innocent.  Il  permet  au  poifon  de  faire  fes 
progrès ,  &  ces  inftants  perdus  décident 
inévitablement  de  la  vie  d’un  infortuné. 
Fâcheufe  vérité,  établie  déjà  par  tant  de 
funefles  exemples,  &  trop  malheureufe- 
ment  confirmée  ici  par  îe  trifte  accident 
dontM.  de  Lauremberg ,  Doreur  Régent' 
de  la  Faculté,  nous  a  rendu  toutes  les  cir* 
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confiances  dans  l’alfemblée  du  primâ'men- 
fis  *  de  Septembre. 

L’on  extrait  de  ce  récit ,  que  le  2 
d’Août  dernier ,  des  femmes  dans  une  pro¬ 
menade  au  bois  de  Boulogne ,  y  ramafle- 
rent  les  champignons  qui  leur  parurent  les 
plus  appctifîants ,  quoique  perfonne  d’elles  ne  - 
fçût  diftinguer  les  bons  d’avec  les  mau¬ 
vais.  Le  foir  même ,  ces  champignons  mis 
en  ragoût ,  furent  fervis  a  trois  femmes  & 
un  homme  ;  mais  les  unes  &  les  autres  ne 
tardèrent  gueres  à  fentir  plutôt  ou  plus 
tard,  à  proportion  de  leur  avidité,  les  ef¬ 
fets  du  mets  trop  friand.  Dans  l’heure  fe 
plaignent  toutes  d’un  malaife  dont  perion- 
ne  ne  foupçonne  la  caufe.  Le  mal  infenfi- 
blement  devient  plus  inquiétant ,  fur  -  tout 
dans  une  femme  qui  avoit  elle-même  prêté 
la  main  pour  accommoder  les  champi¬ 
gnons  ,  &c  qui ,  pour  cette  raifon  ,  en  avoit 
goûté  un  peu  plutôt  que  les  autres.  Un 
fentiment  de  pefanteur  dans  l’eftomac  laifîe 
croire  d’abord  que  ce  n’eft  qu’une  indi- 
geflion  ,  &  dans  cette  idée ,  les  unes  ont 
recours  k  l’eau  tiède  ,  d’autres  boivent  quel¬ 
ques  coups  de  vin.  Mais  loin  d’y  trou- 

*  On  donne  le  nom  de  prima  meufis  à  l’a/Tem» 
fcîée  que  tiennent  les  Médecins  de  la  Faculté,  cha¬ 
que  premier  jour  du  mois ,  pour  fe  communiquer 
leurs  Obfervations ,  &  conférer  entr'eux  fur  les 
maladies  régnantes. 
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ver  du  fbuiagement ,  le  mal  ne  faifant  que, 
croître ,  il  vint  dans  la  penfée  de  foupçon- 
ner  du  poifon  dans  cet  accident ,  8c  tou¬ 
tes  furent  décidées  à  le  croire  ,  quand  elles 
virent  qu’un  chien,  a  qui  on  avoir  abandon» 
né  le  plat  aux  champignons ,  venait  d’ex¬ 
pirer.  Les  voilins,  les  amis ,  pour  lors  ap- 
peliés  au  fe cours,  firent ,  en  conféquence  de 
cette  idée  de  poifon  ,  avaler  de  l’huile  en- 
quantité  ;  on  en  revint  enfuite  a  l’eau  tiè¬ 
de  :  on  effaya  de  quelques  prifes  de  théria¬ 
que  ,  mais  avec  auiîi  peu  de  fuccès  que 
tout  ce  qu’on  avoit  fait  d’abord.  Ainfi 
toute  la  nuit  8c  le  lendemain  fe  paüerent 
en  gémillèments  8c  en  remedes  inutiles  ;  8c 
le  Médecin  ne  fut  enfin  appeîlé  que  36 
heures  enfuite  de  ce  funefle  repas  ,  c’eft-à- 
dire  ,  pour  voir  dans  deux  de  ce  s  femmes 
tous  les  affreux  fymptbmes  d’une  mort 
prochaine.  Sans  efpérance  de  pouvoir  alors 
employer  l’antidote  avec  fuccès  ou  de  met¬ 
tre  en  oeuvre  les  vomitifs  :  les  lignes  de 
gangrené  8c  une  défaillance  coniiderable 
fixèrent  toute  fon  attention.  Il  employa 
les  analeptiques  ,  donna  les  potions  cor¬ 
diales  ,  afin  de  prolonger ,  du  moins  de 
quelques  moments,  la  vie  des  malades.  Et 
en  effet ,  peu  d’heures  apres ,  on  les  voit 
expirer  l’une  enfuite  de  l’autre  ,  a  très-peu 
d’intervalle* 

Une  femme  fort  âgée  8c  un  jeune  boni» 
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me  qui  n’a  voient  goûté  que  très  -  peu  da 
ragoût  aux  champignons ,  après  des  tra'n- 
cliées  très -  vives  6c  très-long- temps  prolon¬ 
gées  ,  eurent  neanmoins  la  vie  fauve,  à  la 
faveur  d'un  flux  de  ventre,  dont  on  fé¬ 
conda  l’eflèt  par  quelques  purgatifs.  Par 
1  ouverture  des  cadavres ,  on  trouva  les  tra¬ 
ces  de  la  gangrené  répandues  dans  Fefto- 
mac  ex  d ans  toute  la  longueur  de  Fœfo- 
phage ,  une  liqueur  brunâtre  qui  enduifoit 
les  membranes  de  ces  parties,  qui  fut  ra- 
maflee  6c  mile  dans  un  vatileau  ,  afin  d’ètre 
examinée  6c  fourni fe  a  differents  efïàis  ;  ayant 
été  bue  par  un  chat,  cet  animal  en  mourut 
en  moins  d’une  heure. 

^  Pour  entier  maintenant  dans  les  vues 
ae  quelques  phyficiens ,  on  ne  fçauroit  fe 
refufay  d  afîîgner  l’efpece  de  champignons 
qui  a  ici  oecafionné  la  mort  ;  6c  afin  de 
donner  a  ce  que  nous  allons  avancer  Fem- 
preinte  du  fceau  de  la  vérité  ,  nous  Fap- 

puyerons  du  témoignage  de  M.  Bernard  de 
Juilieu. 

On  fçait  que  cet  iîlullre  botanifte  nous  a 
donné  avec  M.  Tournefort ,  les  environs 
de  Pans  dans  la  plus  entière  exaéhtude. 
Nous  en  ayons  appris  que  dans  le  bois  de 
Boulogne  il  ne  fe  trouve  gueres  que  cinq 
elpeces  de  champignons,  dont  trois  font 
alimentaires  &  deux  vénéneux. 

CeAui  des  alimentaires  qui  refîèmble  Je 
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plus  au  campi gnon  dufage  que  nous  tirons 
des  cou  en  es ,  eft  le  fungus  vulgatijjimus , 
efculentus.  LobeL  ou  fungus  ,  pdeolo  lato , 
&  rotundo  livido.  G.  B » 

Un  autre  qui  n’y  eft  pas  moins  commun 
eu  h  fungus  angulojus  &  veluti  in  lacinids 
Jechis,  G.  B.  ou  fungus  pallidus  ,  fi  contor - 
quens ,  chanterelle  dictas  *  /.  2?.  CdperolinL 
Tahern. 

Le  dernier  des  alimentaires  eil  le  fungus 
porofius  magnus  ,  crafifius .  J.  5.  ou  fungus 
AuguÇii  menfis .  G.  2?. 

Les  champignons  vénéneux  fe  reconnok- 
tront  d’avec  les  alimentaires  par  leur  pro¬ 
pre  dénomination.  On  diftingue  ainfi  aftèz 
facilement  celui  dont  la  phrafe  eft  fungi 
multi  ex  uno  pede .  /.  5.  &  plus  aifément  en¬ 
core  un  autre  connu  fous  le  nom  de  fungus 
piper atus  albus ,  lacleo  fiucco  turgens .  /.  B. 
ou  fungus  pileolo  lato  ,  orhiculari  candi - 
cante,  G ,  B . 

On  voit  aflèz  par  la  nomenclature  de 
ce  dernier  combien  il  tient  des  apparences 
du  premier  des  alimentaires  ;  il  n’y  a  entre 
eux  qu’une  nuance  de  différence ,  la  blan¬ 
cheur  ;  on  conçoit ,  dis-je ,  comment  il  a 
du  arriver  que  les  empoifonnés  que  nous 
venons  de  citer,  aient  pu  prendre  le  change, 
ôc  devenir  les  malheureufes  viélimes  de  leur 
imprudence. 

Çe  détail ,  au  rçfte  ,  n’eft  içï  que  pour  otci 
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tout  foupçon  d’in  exactitude  ;  car  les  MBé^ 
dos  içavent  que  toutes  les  efpeces  de  cham¬ 
pignons  veneneux  ,  comme  les  champignons 
alimentaires ,  devenus  poifon  par  vétufté  , 
produifent  les  mêmes  accidents. 

Dans  1  un  &  dans  l’autre  cas ,  c’eO:  d’a- 
boid  un  fentiment  de  pefanteur  *  St  d’ex- 
tenfion  à  la  fois  à  la  région  de  l’eftomac. 
Le  malade  ,  dont  la  refpiration  fe  trouve 
alors  extrêmement  genée  ,  (e  plaint  non- 
feulement  d  étouffement,  mais  encore  d’un 
étranglement  finguiier ,  ce  que  Diofcoride 
rend  par  ces  ternies  :  omnes  tameti  fun&i 
JîrangulatiLs  JiiJpendio  Jimiles  coîicitant 
Le  hoquet  quelquefois  fe  fait  remarquer  , 
quelquefois  le  vomifîement  ;  les  urines 
fouvent  font  fufpendues  ;  ou  (I  le  malade 
en  rend ,  elles  font  infiniment  troubles  & 
épailîès. 

Ces  fymptômes ,  qu’on  obferve  dans  le 
premier  degré  de  la  maladie,  font  bientôt 
apres  fuivis  d’autres  plus  effrayants.  La  ref¬ 
piration  dans  le  fécond  période ,  devenue  de 
pius  en  plus  anheleufe ,  un  pouls  petit,  des 
fyncopes  par  intervalles  ,  des  friffons  & 
des  fueuts  froides  par  tout  le  corps ,  an- 

*  De-là  femble  être  venu  le  Proverbe  Latin  : 

'  ai^PLam  fangus  fujfocqtf  V.  Junius. 

-  ...  Diofiorid.  Lit.  VI.  Cap.  XXIII.  interpr. 
Ruelho.  y,d.  Aet'ms ,  Paul.  Æginetia Rertruvius „ 
Ephemer .  German . 
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îîoncent  enfin  que  la  gangrené  s’efi  établie  , 
&  que  la  mort  eft  inévitable. 

Il  feroit  difficile  de  ne  reconnoître  pour 
eau  le  de  ce  s  accidents  que  la  qualité  fpon- 
gieufe  des  champignons,  ou  leur  porofité  *. 
Pkffieurs  phénomènes  déterminent  à  foup- 
çonner  ,  pour  _  principaux  agents  de  leurs 
mauvais  effets  ,  des  corpuicuies  adifs  &£ 
pénétrants.  Nous  avons  des  exemples  de 
champignons  vénéneux  qui  ,  pour  avoir  été 
gardés  quelque  temps  dans  la  main,  ont 
produit  des  convenions  &  d’autres  fem- 
blables  accidents  **.  On  fçait  qu’il  fur- 
vient  des  démangeaifons  très-cuifantes  aux 
paupières ,  fi  quelqu’un  y  porte  la  main 
après  avoir  manié  le  champignon  vénéneux 
de  nos  bois.  La  ve(le  de  loup  produit  une 
inflammation  a  l’œil,  fi  la  p ouf fier e  en  eft 
portée  'à  cette  partie;  ce  qui  n’eft  que  trop 
fouvent  arrivé  par  un  badinage  imprudent. 
En  un  mot ,  ce  chat  mort  pour  avoir  bu  la 
liqueur  contenue  dans  l’efiomac  des  em*- 
poifonnés ,  achevé  d’établir  notre  fentiment. 
Puiflions-nous  démontrer  auffi  évidemment 
un  antidote  a  ce  poifon. 

Le  peu  de  fuecès  de  Féau  tiède  &  de 
l’huile  ,  en  quelque  quantité  qu’on  les  ait 
prifes ,  prouvent  fans  répliqué  que  toutes 

*  Voyez  rObfervation  de  M.  MifTa  ,  Journal 
de  Médecine  du  mois  de 

HildanUs .  Cent.  4,  obfcrv. . 
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les  vues  ne  doivent  point  être  détendre  le* 
poifon  dans  une  liqueur  abondante  ,  ou  a  en-r 
,  velopper  les  pointes  qu’on  lui  demande ,  dans : 
un  corps  gras  ou  huileux.  On  fappofe  un 
fpëcifique  qui  détruifc  laaivité  dcs'corput* 
cules  vénéneux  du  champignon  ,  comme  on; 
voit  toute  la  violence  du  plus  fort  acide  de¬ 
venir  fans  effet  dès  Finftant  qu’on  lui  pré- 
fente  une  bafe  alkaline. 

Que  Ton  confulte  Inexpérience ,  &  Fon 
apprendra  par  une  longue  faite  d’obferva- 
tions  que  telle  eft  Fa&ion  du  vinaigre  ,  dont 
le  propre  eft  non- feulement  de  garantir  le' 
champignon  alimentaire  de  la  qualité  vé- 
neneufe  ,  dans  laquelle  il  dégénéré  quelque¬ 
fois  ,  mais  dette  aufli  le  contrepoifon  du 
champignon  vénéneux. 

A  mil  des  que  le  Médecin  a  fatisfait  à  Fin-' 
dication  toujours  indifpenfàble  dans  tous 
les  cas  de  poifon  ,  c’eft-à-dire ,  a  Findication 
du  vomiftement ,  il  doit  faire  prendre  auffi- 
tot  le  vinaigre  étendu  dans  beaucoup  d’eau  • 

(  ce  eft  fe  meme  chofe  que  Foxicrat 
ou  le  p o/c a  des  anciens)  ,  afin  que  cette 
liqueur ,  en  agiftànt  par  fa  qualité  d’anti¬ 
dote  fur  les  derniers  atomes  du  poifon  , 
qui  ont  pu  pénétrer  dans  les  inteftins,  6c? 
fe  nicher  dans  les  replis  de  Feftomac  9  en 
denuife  1  aétion  7  Sc  leur  ote  tout  pouvoir" 
de  nuire. 

On  peut 'de  même  donner  à  la  fois  Fan- 
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tidote  &  l’émétique  ,  c’eft  dans  cette  vue 
ians  doute  que  les  anciens  adminiftroi&nt 
fi  foulent  l’oxymel  (impie  (a)  &  le  fkyl- 
lï tique  contre  les  mauvais  effets  des  cham¬ 


pignons.  C’eit  auffi  par  ce  moyen  (  l’oxy- 
mel  )  que  Panarole  traitoit  fi  heureufement 
à  Rome  tous  ceux  qui  avoient  mangé  de 
mauvais  champignons.  Nullüs  crùm ,  dit 
cet  Auteur  ,  fiimpto  hoc  rtmtdio  interiit , 
fèd  omnes ,  placentc  Deo  ,  convalucrunt  (b)  ; 
8c  Ton  fçaït  qu’à  Rome  les  empoifonne- 
ments  de  champignons  font  très-fréquents. 
Amatus  Lufitanus  (c)  ayant  eu  une  pareille 
occafion ,  eut  auffi  avec  le  même  remede  , 
le  même  fuccès,  Avec  l’oxymel  &  l’hiilb- 
pe,  Mathiole  fit  vomir,  &  fauva  la  vie  à 
un  homme  qui ,  avec  un  étouffement  considé¬ 
rable  ,  avoit  déjà  des  fyncopes&  d’autres  ac¬ 
cidents  très- graves  ( 'd ).  Galien  (e)  ajoutoif  à 
Poxymel  la  fiente  de  pigeon, &  il  rapporte  en 
faveur  de  ce  remede  plufieurs  cures  heurenfes; 
mais  il  ne  paroît  nullement  démontré  qu’il 
dût  les  attribuer  à  l’union  d’une  matière 
auffi  dégoûtante  :  l’oxymel  lui  féal  renfer- 


(d)  Perforine  n’ignore  que  l’oxymel  fe  com¬ 
pote  de  trois  parties  de  vinaigre  lur  une  partie 
de  miel. 

Îb)  Pentecojl.  3.  Obferv.  45. 
c)  Cent.  1.  curât.  39. 

(ci)  Comment,  in  Dicfc.  Lib.  4.  Cap.  jS. 

(e)  De  fimpL  Cap.  10. 
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niant  les  qualités  ci  antidote  ôc  de  vomitif. 
Diphilus  ?  ancien  Médecin  ,  cité  dans  Athe-  • 
née,  faifoit,  avec  le  vinaigre  &  le  Natnun 9 
Ui.c  potion  dont  il  donnoit  aux  malades 
jufques^à  ce  qu’ils  vomifïent  (à).  C’eft  ainfi-' 
qtiApu.ee  rapporte  1  exemple  d’un  certain 
Serotinus  ,  vieillard  centenaire  qu’il  pré- 
lér^a  des  effets  mortels  de  ce  poi'fon  en 
lui  fanant  prendre  le  vinaigre  où  a  voit  in  « 
fufé  Tabffnthê  (b).  Nous  fatiguerions  par 
plus  d  exemples*  il  fuffit  de  ceux  que  nous  - 
avons  rapportés ,  pour  voir  que  dans  tou¬ 
tes  ces  différentes  comportions  le  vinai¬ 
gre  eff  la  bafe  &  Tunique  auteur  de  la  mié- 
riion ,  en  un  mot,  l’antidote* 

Si  prefèntement  on  nous  permet  de  rap¬ 
procher  des  obfervations  de  nos  ancêtres  , 
quelques  expériences  modernes  qui  nous ; 
fèmblent  avoir  infiniment  d  analogie  avec 
les  premières ,  nous  ferons  peut-être  dans 
la  voie  de  rencontrer  la  maniéré  d’opérer 

du  vinaigre  fur  les  champignons  véné¬ 
neux. 

On  connoit  aujourd’hui  contre  la  cairftî- 
cité  de  plufieurs  plantes  âcres  &  pénétran¬ 
tes  ,  comme  le  champignon  vénéneux,  des 
anddotes  dun  ertet  infiniment  (Tir  comme 

(a)  Atfien.  Deipnofopk .  /.  2.  pag.  47,  Iterpr  Da¬ 
tée  amp  10.  r 

Q)  Apulàus  3  de  virtut ,  herbar»  Cap 
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infiniment  prompt.  M.  Miilà  ,  Dodeur 
Régent  de  la  Faculté ,  à  qui  nous  de¬ 
vons  plufieurs  de  ces  obfervations ,  rap¬ 
porte  de  lui-même  qu’en  herborifant  dans 
les  environs  de  Paris ,  il  ramaflà  des  racines 
à! Arum  maculatum  ,  ou  pied  de  veau  , 
qu’il  en  porta  à  la  bouche ,  avec  la  précau¬ 
tion  de  n’en  goûter  que  de  l’extrémité  de 
la  langue;  mais  il  paya  néanmoins  bientôt 
après  la  peine  de  fa  curiofité.  Toute  fa 
bouche  s’enflamma  ;  les  levres  &  le  voile 
du  palais  gonflèrent ,  &  le  mal  gagna  même 
jufques  dans  la  gorge  où  il  reüentoit  un 
reflèrrement  confidérable.  Inutilement  em¬ 
ploya-t-il  de  l’eau  &  de  l’huile  *  alterna¬ 
tivement  ;  rien  ne  modérant  fa  fouftrance  , 
il  courut  de  dépit  dans  la  campagne ,  mâ¬ 
chant  tout  ce  qu’il  trouvait  fous  la  main. 
Il  rencontra  par  hafard  de  l’ofeilîe  ,  dont 
il  eut  à  peine  goûté ,  que  la  bouche  fe  dé- 
fenfla ,  &  que  le  fendaient  de  chaleur  did* 
parut  en  un  inftant. 

Riche  de  cette  expérience ,  le  jeune  bo- 
tanifle  en  devint  plus  hardi  à  goûter  de 
toutes  les  plantes  les  plus  âcres  &  les  plus 
caufdques.  Cefl  ainfi  qu’un  jour  il  mâcha 

*  Il  femble  naturel  de  penfer  qu’un  corps  gras 
ne  pouvant  s’infmuer  dans  le  tifîu  des  membranes 
que  les  molécules  des  plantes  ont  déjà  pénétrées  9 
il  ne  fçauroit  apporter  ici  le  foulagement  qiio^ 
s’en  promet» 
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en  préfence  de  plufieurs  de  lès  amis  des 
feuilles  de  thymelea.  ou  garou.  Sa  levre  fe 
gonfla  aiiffi-tôt ,  &  il  s  y  fit  dans  Imftant 
de  petits  efcarres,  dont  i!  fat  le  féal  qui  ne 
s’effraya  point }  car  en  écrafant  fur  la  tu¬ 
meur  quelques  feuilles  â’ozys  ou  âlleluya  f 
on  la  vit  difparoître  à  vue  d’œil. 

Nous  tenons  aüffi  de  ce  De-fleur  que 
s  étant  quelquefois  fervi  de  jynapi  dans  pa¬ 
reilles  rencontres  5  il  en  avoir  tiré  même 
foulagement  &  auffi  promptement  qu’avec 
les  plantes  acidulés.  Les  eflais  de  cette 
derniere  efpece  ne  confimieroient  »  ils  point 
la  penfée  du  Dofleur  Cartheufçr  ,  qui  don¬ 
ne  aux  plantes  antiicorbutiqdes  des  princi¬ 
pes  acides  ,  au  contraire  de  l’opinion  ge¬ 
nerale  ?  Il  eit  du  moins  d’obfervation  qu’un 
antifcorbutique  tres-aflif ,  le  cochlecirid ,  efl 
d’un  goût  décidemment  acidulé  dans  le  fond 
du  Nord,  fur  les  côtes  de  la  Norwege. 

Nous  croyons  enfin  pouvoir  mettre  an 
rang  de  ces  obfervations  celle  de  M.  Per¬ 
rault  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  oit  il  rapporte  que 
deux  perfonnes  qui  avoient  avalé  impru¬ 
demment  de  l’euphorbe  ,  furent  très  »  îieu- 
reufement  guéries  en  employant  le  fuc  de 
limon  pris  en  abondance  *. 

Par  ces  différentes  épreuves,  il  devient 
plus  que  probable  ,  que  les  différents  acides 

ï  Acad.  reg.  par  Duhamel  p.  247, 
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végétaux  pourraient  être  auffi  bien  fantl- 
,dote  des  champignons  vénéneux  que  le  vi¬ 
naigre  lui-même»  Nous  referions  décider 
que  les  acidulés  n’agiflent  fur  les  plantes 
âcres  qu’en  bridant  leurs  principes  phîogifH- 
quesj  cette  explication  eft  réfervée  à  des 
■  physiciens  pénétrants.  Nous  nous  contentons 
de  voit  que  comme  l’alkali  volatil  agit  fpé- 
chiquement  fur  le  poiion  de  la  vipere ,  l’a¬ 
cide  végétal ,  le  vinaigre  agit  aufîi  fpécifi- 
quement  fur  le  poiion  du  champignon. 

Nous  devons  enfin  au  public  une  der- 
rneie  rcriexion  (ur  le  choix  des  champf- 
gnons  ;  car  le  Médecin  ne  croit  point  avoir 
rempli  fa  tâche  quand  il  a  indiqué  aux 
hommes  les  remedes  à  leurs  maux,  il  doit 
encoie ,  quand  il  le  peut ,  les  prévenir. 
Nous  ne  nous  contenterons  donc  point  de 
gémir  fur  l’imprudence  de  ceux  qui  s’ex- 
poient  à  en  faire  ufage  ,  en  nous  récriant 
avec  Pline  %  quœ  voluptas  tanta  cibi  and- 
ptis  ?  Et  quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  qu’il  lè- 
roit  mieux  de  facrifier  au  bien  de  fa  faute  & 
à  la  fureté  de  (es  jours  un  aliment  qui  n’eft  alh 
ment  qu’en  apparence  *  * ,  néanmoins  concilie 

*  Hifl .  natur.  lib.  22. 

*v  Comme  l’apenfé  le  Poète  dans  ces  deux  vers  : 

Semina  nulla  damus  nec  femine  nafeimur  ullo 
Sed  qui  nos  maudit  femen  habere  putat. 

Martial  Epig.  U  15* 
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il  arrive  qu  un  homme*  à  fa  campagne  trou¬ 
ve  fouvent  plus  doux  &  plus  flatteur  des 
champignons  que  lui-même  a  recueillis,  que 
de  manger  ceux  que  (on  jardinier  lui  préfen¬ 
te  ,  nous  ne  céderons  de  recommander  Je 
précepte  d’Horace  *  : 

Pratenjibus  optima  fungïs 
Natura  :  &  aliïs  male  credltur. 

Il  eft:  évident  que  dans  les  prairies  ,  les 
vergers  fréquentés  par  les  animaux  mis  en 
pâturage  ,  les  champignons  alimentaires  y 
croiflént  volontiers  fous  la  fiente  dont  la 
terre  y  eft  fouvent  fumée.  Ils  s’y  renouvel¬ 
lent  conféquemment  de  la  maniéré  qu  ils  (h 
reproduilent  fur  nos  couches. 

Malgré  le  choix  du  lieu  où  Ton  prend 
les  champignons ,  comme  on  pourroit  encore 
faire  une  faute  dangereufe ,  on  peut  dans 
le  doute  employer  un  moyen  indiqué  par 
Cadran  **<,  Il  ne  confifte  qu’a  mettre  quel¬ 
ques  parcelles  du  champignon  quon  veut 
employer  dans  un  peu  de  lait;  s’il  eft  vé¬ 
néneux  ,  les  mouches  qui  en  goûteront  pé¬ 
riront  fur  le  champ.  Il  eft  fur-tout  un  cham¬ 
pignon  parmi  les  vénéneux  dont  les  mou¬ 
ches  font  fort  avides  ,  &  qui  pour  cela 
porte  le  nom  de  fungus  mufcarms  G.  B* 
L’illuftre  Clufius  ,  qui  nous  a  laiffi  un  traité 

*  Satyr.  4.  I.  2. 

*l  DeJubtil,  lib ,  1 

infiniment 


V 
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infiniment  recherché  fur  toutes  les  efpeces 
de  champignons ,  rapporte  que  dans  F  Ali 
iemagne  les  payfans  ramaflent  le  champi¬ 
gnon  aux  mouches  pour  les  vendre  an 
marché  ;  ce  champignon  coupé  en  pla¬ 
ceurs  morceaux  eit  diftribué  en  plufieurs 
endroits  de  îa  -chambre  ou  les  mouches 
lont  incommodes  :  ces  petits  înfedes  s’y 
portent  avidement ,  &  erevent  prefqu’auC* 
fi-tôt  A 

On  ne  fçatiroit  aufli  qu’applaudir  a  la 
méthode  de  ceux  qui ,  avant  que  d’employer 
des  champignos  pris  au  hafard,  les  font 
bouillir  dans  une  première  eau  qu'ils  jet¬ 
tent  enfuite.  L’on  fent  allez  qu’en  ajoutant 
à  cette  eau  le  vinaigre,  on  ajouteroit auffi 
une  précaution  infiniment  fûre. 

On  doit  ranger  enfin  au  nombre  des 
moyens  approuvés  &  analogues  à  nos 
couches ,  celui  qu’on  pratique  en  Italie. 
C’eit  une  pierre  molle ,  fpongieufe  *  *  qui 

•  *  Cluf.  Je  fungls  pemlc.  nro.  xii. 

*  *  Mathiol.  comm .  in  Dicfror.  lib .  4.  cap.  p8.  Ce  que 
Mathiole  appelle  ici  une  pierre  ,  neft  qu’une  raci¬ 
ne  vivace  de  champignons,  dont  les  brins  embraf- 
fent  .tellement  &  agglutinent  les  pierres  autour 
defqueî!es  ils  croiiTent  ,  que  le  tout  ne  jfcmble  plus 
faire  qu’un  corps  pierreux.  M.  Bernard  de  Jufficu 
qui  en  a  fait  venir  d’Italie ,  St  qui  y  a  fait  croître  pla¬ 
neurs  fois  des  champignons ,  en  y  procuranr  de 
l’humidité,  a  reconnu  que  cette  prétendue  pierre 
n’étoit  qu’un  champignon  polipore  qui  efl  décrif 

Q 
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mile  a  la  cave  ôc  arrofée  d’eau  tiede  ,  prq» 
duîc  inceffàmment  des  champignons  ali¬ 
mentaires  ,  parce  qu’elle  y  offre  line  ma¬ 
trice  propre  aux  graines  de  champignons» 
Nous  avançons  hardiment  le  terme  de 
femence  de  champignons ,  tant  parce  que 
le  microfcope  en  a  démontré  l’exiftence 
de  nos  jours  *  ,  que  parce  qu’il  eft  en  ef* 
fet  des  champignons  dont  la  graine  eft  très- 
fenfibie.  Telle  eft  celle  qui  fut  envoyée 
«Italie  au  fameux  Ciufius  avec  cette  éti¬ 
quette  ,  femence  étrangère .  On  prioit  en  mê* 
me  temps  le  botanifte,  dont  on  vouloif 
mettre  le  fçavoir  h  lepreuve,  d’indiquer 
la  plante  qui  portoit  cette  graine.  Ciufius 
décida  fur  le  champ  qu’elle  étoit  d’un 
champignon  qui  naît  fur  les  planches  qui 
fervent  de  bordure  aux  parterres,  Ôc  con¬ 
gru  en  botanique  fous  le  nom  de  fungus  mi- 
nimus  fine  petiolo . 

dans  Tabernemontanus  fous  la  nomenclature  d© 

polyporus  ex  ingentï  perenni  &  tuberofâ  radice  >  in 
Jingulos  rnenfes  plerumque  nafcens ,  fupernè  rufefi 
€ens  infime  çum  pediçufo  9  albus  Tabcrn •  tab.  pi* 

H'  b 

ï  V,  Michelin 
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A  R  T  ICLE  II, 

Contenant  quelques  Observation  de  Chirurgien 

OBSERVATION 

■Sur  une  f raclure  par  écrafement  avec  dé- 
perdition  de  fubjlance  ,  par  M.  Ko  char d. 
Chirurgien  Major  de  V Hôpital  de  Belle- 
Ifle  en  mer  ,  &c. 

De  Beîie-Ifîe  le  ï  5  Mai  1  y^* 

T  ^  violence  d  un  vent  impétueux  ayant  fait 
briler  la  meule  d’un  moulin  à  vent,  le  16 
Juillet  1754,  les  éclats  de  cette  meule  bleflerent  confi- 
derablement  deux  hommes  qui  étoient  dans  ce  mou¬ 
lin.  L’un  des  deux  étoit  couvert  de  fang  &  de conta- 
fions  ;  mais  fes  blefiures  n  etoient  pas  confidérabies 
en  comparaifon  de  celles  de  Ton  compagnon.  C& 
dernier  avoit  les  deux  os  de  la  jambe  brifés  ,  & 
iecrafementVétendoit  depuis  la  tubérofité  du  tibia 
jufqu  auprès  de  fa  partie  moyenne.  La  cornu  bon 
s  etendoit  fur  prefque  toute  la  cuifie  ,  6c  il  y  avoit 
une  plaie  confiderab'e  avec  hémorrhagie  à  la 
partie  fupérieure  latérale  interne ,  adéz'  près  du 
condyle. 

11  nte  fut  impoffible,  malgré  toute  l’attention  que 
j’apportai,  de  fentir  la  moindre  partie  d’os  :  la  dé¬ 
perdition  de  fubfiance  £tcit  totale  ,  &  la  jambe  n ’a- 
Voit  plus  de  figure  que  celle  d’une  colonne  ro rfe. 
Je  n  eus  alors  d’autre  parti  à  prendre  que  ce-ui  c!e 
la  mettre  en  dire&ion  ,  fans  autre  moyen  qu’une 
Infenfibîe  extenfion ,  fuivie  de  la  plus  douce  con¬ 
formation  |  ék,  1  appuyant  le  plus  mollement  que  l® 


.J  ï  1 5  Recueil  périodique 

Avant  cjue  de  palier  à  une  nouvelle  opération  j.e 
confultai  M.  Coghlan,  mon  ancien  &  mon  confrère  s 
8c  nous  craignîmes  tous  deux  d' 'être  obligés  d’en  ve¬ 
nir  à  1  amputation.  Le  lendemain ,  je  communiquai 
mes  doutes  à  M.  Leonard ,  Chirurgien  ordinaire  du 
Roi  & înfpe&eur  des  Hôpitaux,  &je  lui  expofai 
ietat  du  malade.  Loin  de  confeiller  f amputation' , 
vu  la  fituation  des  choies ,  il  me  répondit  qifon 
Leroi t  trop  heureux  de  pouvoir  être  ckns  le  cas  de 
la  tenter  ,  mais  qu'il  préfumoit  que  FépaiidiemenÉ 
accompagné  fans  doute  d’un  gonflement  çonfidéra- 
ble,  d‘  une  contufion  univerfelle  depuis  la  partie 
moyenne  &  fupérieure  de  la  cuiffe  jüfqu’aux  malléo¬ 
les  ,  s’oppofoit  à  cette  entreprife. 

En  peu  de  temps  les  accidents  devinrent  monf- 
trtieux;  les  phîyéienes  parurent;  il  enfortit  une 
férofité  rouile ,  fa  tendon  augmenta  jiifqu’au  der¬ 
nier  degré ,  les  efearres  devinrent  jaunes  &  livides, 
ce  qui  caraclérifûit  la  gangrené  ;  le  fphacele  fuivit 
de  près  avec  toutes  les  horreurs  qui  l’accompa¬ 
gne  nt  ;  le  nez  du  malade  devint  froid  ,  les  narines 
furent  agitées ,  fon  vifage  fe  plomba ,  &  malgré 
les  grandes  &L  nombreufes  fcarifications  ,  fuivies 
2-ême  de  taillades ,  le  pied  perdit  fa  chaleur.  À 
ces  accidents  externes  fe  joignit  la  fievre  6c  un 
pouls  concentré ,  dur  8c  petit. 

Le  malade  avoît  été  faigné  ,  pour  ainfi  dire  ,  juf- 
qu’à  l’épuifement  ;  mais  alors  je  fus  obligé  de  re¬ 
courir  aux  cordiaux  mêlés  avec  le  qinquina.  Sic.  * 
J’employai  aufli  les  fomentations  d’eau-de-vie 
camphrée  &  ammoniacée,  chaudement  appliquées 
8c  répétées  fouvent  fur  les  parties  fphacelées.  Je 
m  fervis  encore  de  l’onguent  flyrax  que  je  rais  fur 
les  fcarifications  &  fur  les  taillades.  J’avois  rou- 
jours  gardé  la  jambe  dans  fa  direéfion ,  8c  je  ma¬ 
tois  attaché  principalement,  fans  trouver  heau- 

*  lai  fait  part  »  i!  y  environ  trots  ans  ,  à  1  Académie 
Royale  de  Chirurgie  d’un  fuccès  feniblable  avec  ce  rs-» 
à  la  fuite  tf’un'ç  amputation. 
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coup  de  difficulté  de  la  part  de  la  contradion  des 
folkles,  à  vaincre  l’atonie,  ou  perte  totale  du  ton 
&  de  la  vigueur  des  parties  ;  car  l’atonie  avoit  en 
quelque  forte  contribué  plus  que  toute  autre  chofe 
à  augmenter  les  accidents. 

Enfin  des  tranfpirations  douces ,  facilitées  en¬ 
core  par  la  faifon ,  rappelleront  la  chaleur  dans 
toute  l’habitude  du  corps  ;  le  pouls  fe  développa  , 
la  flevre  parut  plus  forte;  par  cette  nouvelle  m- 
réfaction  ou  effervefœnce ,  le  vif  chafia  le  mort 
de  la  jambe,  &  les  efcarres  tombèrent  allez  vite. 
Il  s’efl:  fait  une  fonte  confidérable  ;  les  fiifées  ont 
exigé  des  dilatations ,  les  os  ont  malgré  cela  ac¬ 
quis  de  la  folidité ,  &  au  bout  de  quarante  jours 
j’apperçus  que  ia  foudure  s’étoit  un  peu  faite,  &  que 
la  déperdition  de  fubflance,  occafionnée  par  le- 
crafement ,  n’avoit  pas  empêché  les  fucs  ofteux  èc 
médullaires  de  fuînter,  &  dafflmiier  ces  parties 
offeufes  infiniment  divifées.  Heureufement  le  ma¬ 
lade  étoit  un  payfan  fain,  dun  bon  tempéram- 
ment  ;  il  étoit  dur  à  lui-même,  avoit  beaucoup 
de  patience ,  fk  étoit  d’un  cara&ere  tranquille. 
Le  blefle  a  été  long-temps  à  guérir,  mais  il  l’eft 
entièrement  depuis  fix  mois. 

Cet  exemple  fait  voir  qu’il  y  a  bien  des  réfle¬ 
xions  à  faire  fur  le  parti  qu’on  doit  prendre ,  ou 
d’amputer  la  partie  affligée ,  ou  de  tâcher  de  la 
conferver.  On  voit  que  dans  le  caspréfentonne 
pour'roit  faire  l’amputation  à  la  cuifle.  ïi  faut- 
quand  la  contufion  approche  de  faîne ,  l’abandon¬ 
ner  à  la  nature.  Je  pafle  fous  filence  toutes  les 
autres  réflexions  qu’on  peut  faire  à  ce  fujet,  &  je 
les  laiffe  aux  perfonnes  de  fart,  qui  font  en  état 
de  les  communiquer  à  leurs  élèves  *. 

*  Je  ne  puis  me  difpenfer  de  faire  connoître  au  public 
les  foins  que  M,  le  Marquis  de  Paulmy  ,  témoin  de  cet 
accident,  a  pris  de  ces^deux  malades  ,  qu’il  a  fait  lui- 
même  placer  dans  l’Hôpital  Militaire.  Il  les  a  yifités  , 
<Sc  ils  fe  font  reilentis  de  fes  libéralités. 
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Après  ce  que  nous  rapporte  M.  Le  Cat  fur  ks 
totalités  d’os  emportées  &  recrues,  on  ne  doit 
pas  être  furpris  de  la  réparation  oifeufe  qui  sert 
opérée  à  i’occsfîon  de  cette  fraéhire  fi  comoli- 
quee.^C  eit  à  l’imitation  de  ce  célébré  Chirurgien 
^.ue  J  ai,ete  encouragé  à  emporter  prefque  tout  un 
d  une  de  onze  ans.  Elle  mourut  neuf 
inots  après  d  une  maladie  qui  n’avoit  nul  rapnort 
a  celle-ci.  J  ouvris  la  jambe,  &  je  trouvai1  un 
autre  tibia  entier  avec  des  vertiges  fur  ce  nouvel 
os,  ou  Aaux  extrémités  de  l’extra&ion  de  celui  que 
pavois  ote.  Je  lus  à  l’Académie,  vers  la  fin  du  mois 
de  Mai  de  1  année  derniere,  mon  obfervation „ 
apres ^ avoir  démontré  fur  le  bureau  les  morceaux 
que  j  avois  tires  du  tibia ,  ceux  qui  étoient  ve* 
nus  neuf  mois  après. 

Na.  Dans  le  Journal  du  mois  dernier ,  pag.  227  ; 
nous  donnâmes  la  defeription  dune  hydrocéphale 
Jmguhere.  M.  Betbeder ,  D  odeur  en  Médecine ,4 
&c.  qui  noi  s  lavoit  communiquée ,  nous  a  en* 
%oyj  une  fécondé  obfervation  à  ce  fijetI  dans  la- 
¥>lC  J  1  nous  fait  part  des  changements  arrivés  à 
l  enfant  dont  il  eft  queflion.  Il  nous  promet  de  con - 
tinuer  a  nous  apprendre  ceux  qui  arriveront  dans 
a  Jui  e.  ,  ous  aurions  defre  la  donner  au  public 
ce  mois  ci ,  mais  lïmprejjion  du  Journal  étoit  trop 
avancée  lorfque  nous  avons  reçu  cette  obfervation. 
On  la  verra  dans  le  mois  fuivant ,  ain/que  d'au , 

yï/f  y»  et  m»  /  •  différées.  Nous 

vont  cru  devoir  annoncer  cette  obfervation ,  afin 

que  ceux  qui  verroient  l’enfant,  ne  fuffent  pas  fur- 

pris  d  y  trouver  quelque  chofe  qui  ne  ferait  plus. 

déferla  faite.  ^r‘Pltion 
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Au  fujet  du  Recueil  périodique 
d’Obfervations  de  Médecine  , 
Chirurgie  }  Pharmacie  ,  Scc. 

Tar  M.  V Air  d  ermoh  de,  Boclmr- 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris . 

EPU I S  long  temps  la  plupart  des 
J3  ^nations  de  l’Europe  fe  figna^ent 
%*  ÿ?  fC  #Par  Rccueilspëriodiques d\Jb« 
^ Nervations  de  Médecine ,  glorieu- 
fes  pour  les  Médecins ,  &:  avantag  nies  pour 
ïe  genre  humain.  Les  Médecins  François , 
partagés  en  plusieurs  Facultés  aulli  célébrés 
dans  leur  origine  que  dans  leurs  progrès,  fa» 
tneufes  par  les  grands  noms  qui  les  ont  illus¬ 
trées,  encore  plus  fameufes  par  les  ouvrages 
excellents  qu  elles  ont  produits ,  étoient  les  feuîs 
€|ui  ne  pouvoient  pas  répandre  facilement 
leurs  connoiflances  parmi  leurs  compatriotes 
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&  chez  les  étrangers.  Les  membres  de  ces 
différentes  académies  livrés  a  une  pratique 
pénible,  &  entraînés  par  des  travaux  afïklus, 
ont,  été  forcés  de  laiüèr  tomber  dans  Foubli 
beaucoup  de  richefîès ,  dont  l’art  auroit  pro¬ 
fité  ,  s’ils  enflent  eu  un  recueil  toujours  ou¬ 
vert,  -toujours  prêt  à  les  corfficrer  a  fini- 
mortalité. 


La  mort  a  moîtlbnné  tous  ces  grands  hom¬ 
mes,  &  a  erifeveli  avec  eux  un  tréfor  inépui- 
fable  d’obfervations  utiles ,  de  belles  cures , 
&  de  réflexions  judieieufes..  On  devoir  donc 
defirer  un  Journal  qui  publiât  fans  celle  les 
merveilles  de  notre  art,  qui  fut  comme  fécho 
des  cures  fingulietes  que  le  filence  nous  au¬ 
roit  dérobées,  ou  plutôt  comme  le  garant 
fidele  de  la  fécurité  publique.  11  étoit  réfer vé 
$  un  magiftrat éclairé,  a&if  Sc  vigilant,  de 
fentir  toute  la  néceflité  de  cette  nouvelle  en- 
treprife ,  8c  de  Fautorifer.  Nous  nous  en  char¬ 
geons  avec  plaifir  fous  fes  aufpices  ,  perfua- 
dés  qu’il  daignera  toujours  s’mterefîèr  â  cette 
nouvelle  production  ,  &  lui  être  favorable. 

Les  Médecins  qui ,  par  les  feuls  efforts  d’un 
sele  généreux ,  ont  cherché  â  fe  rendre  utiles 
au  public  ,  ne  trouvant  pas  de  recueil  qui 
fut  Spécialement  deftiné  à  leurs  travaux,  ont 
communiqué  leurs  obferyations  dans  les  dif¬ 
férents  Journaux,  où  elles  relient  ifoléesau 
milieu  d’une  foule  d’objets  qui  ne  font  pas 
du  reffort  de  la  Médecine,  Le  Mercure  de 

£  '  -s  ■'  «  •  *  V  *•  V-  i,  >  u  *  '  v  1  * 
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France,  le  Journal  (Économique  8c  celui  de 
Ver'dun  ont  renfernîé-  oes  obferva tiens  épai^ 
Les,  qui  auroient  été  moins  ignorées,  &  qui 
auroient  reçu  un  nouvel  éclat ,  ii  elles  avoient 
été  raiïèniblées  fous  le  mêfïiê  point  de  vue. 
Voilà  ce  qui  doit  faire  à  prêtent  l’objet  dè 
ce' nouvel  ouvrage  périodique. 

Le  Journal  que  nous  prcientons  au  public 
n’eft  donc  pas  fondé  fdr  la  (impie  euriofité. 
Il  n’eft  point  fait  pour  plaire;  fon  but  efl 
d’inltruire.  Son  pins  ou  moins  d’éclat  ne  dé¬ 
pend  pas  de  la  force  8c  de  lelégance  du 
pinceau  de  celui  qui  le  defïine ,  mais  de  la 
bonté  des  fujeîs  qu’on  y  traite.  On  n’y  trou* 
vera  pas  ce  qui  peut  uniquement  orner  l’ef- 
prit ,  on  y  verra  les  moyens  d’abréger  les 
fonffrances  des  hommes,  ou  de  prolonger 
leur  vie.  Chaque  obfervation  devient  un  nou* 
veau  trophée  pourla  Médecine.  En  étendant 
les  connoifïances  du  Médecin ,  on  travaille 
à  refireindre  le  domaine  des  maladies. 


L’obfervation  qui  eft  un  des  principaux 
foutiens  de  ce  Journal,  eftauffi  la  première 
bafe  de  Fart  de  guérir.  La  Médecine  dans 
fon  berceau  ne  fut  qu’un  aflembîage  d’ob- 
fervations  vagues  8c  incertaines.  Elle  cher- 
choit  un  maître.  Hippocrate  parut.  Ce  vafte 
génie  fuivit  à  pas  lents  la  nature }  8c  marcha 
à  grands  pas  dans  la  carrière  de  l’immorta¬ 
lité,  en  réédifiant  un  art  dont  les  fondements 
ne  s’écrouleront  qu’avec  le  monde. 

R  iij 
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Il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  que 
tout  l’édifice  foit  achevé,.  Nous  avons  des 
matériaux  iinmenies ,  &  nous  pouvons  tous, 
les  jours  en  acquérir  de  nouveaux.  Les  ou¬ 
vrages  de  la  nature  exiftent,  les  obferva-» 
tiens  ne  tariront  jamais. 

Combien  la  Médecine  ne  doit-elle  pas- 
aux  E  ailloli  &  aux  Sydenham ,  ces  grands 
génies-  confidents  de  la*  nature  ?  En  Clivant 
les  traces  d’Hippocrate,  ils  ont  étendu  &  per» 
fechonné  les  connoiflances  de  leur  maître ,  8c 
font  devenus  les  flambeaux  de  leur  patrie  & 
les  modèles  de  la  poftérité. 

Peut  on  avoir  devant  les  yeux  de  plus  beaux 
exemples  à  imiter  >  Si  l’an  ne  peur  pas  at¬ 
teindre  à  cette  fupériorité  de  génie ,  à  cette 
jufteiïê  d’efprit  qui  accompagnent  tous  les 
écrits,  de  ces  grands  hommes,  on  doit  y 
fuppléer  par  la  lecture  afîidue  de  leurs  ou¬ 
vrages,  par  une  prudence  infinie,  Ôt  par 
des  con no hlàn ces  très -étendues.  Les  circonff 
tances  les  plus  inrcreflantes  échappent  aux  per¬ 
forées  peu  iu.flrimes;.  celles  qui  ont  l’efpnt 
beaucoup*  dé  talents,  voient  tout 
■bien  ,  Sz  Içavent  tirer  parti  de  tout. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu’une  obfèrva- 
tion  doit  être  claire  &  concife.  On  ne  fçau~ 
mit  defirer  trop  de  netteté  ,  d’ordre  &  de 
précifion  dans  l’expofition  du  fujet  &  dans 
le  détail  des  différents  événements.  Plus  on 
y  laide  voir  de  cette  élégante  {implicite,  & 
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plus  on  découvre  de  jufteiîè  d’efprit.  Quand 
une  obfevvation  eil  hcriflee  de  difeours  inu¬ 
tiles  ,  loin  de  piquer  la  curiofité  du  îedeur  , 
on  l’importune  ;  en  cherchant  à  i’intérefler , 
on  1  écarté  de  l’objet  principal  ;  il  commence 
par  l’ennui ,  &  finit  par  la  défiance.  Fallax 
mim  ad  crrorem  proclivis  obfervatio 

quæ  fit  cum  garnditate .  Hippocr.  V ander- 
Lind.  tom.  I.  pag.  61. 

Le  caradere  le  plus  eiïènticl  d’un©  ob- 
feryation  ,  c’efl  d’être  vraie  jufqnes  dans  les 
plus  petits  détails,  La  plus  léger©  fuppofition 
en  ce  genre  peut  coûter  la  vie  à  un  millier 
(Fhommes.  Outre  que  c’eft  violer  les  droits 
de  l’honneur ,  6c  trahit  la  confiance  publique, 
ce  R  auffi  Ce  tromper  foi-même,  que  de  cher- 
Ê*her  à  tromper  les  autres.  Il  eft  des  circons¬ 
tances  qui' dévoilent  prefcne  toujours  îeroen- 
fonge,  6t  font  percer  la  vérité  à  travers  les 
nuages  qui  pouvoient  la  fouftraire  à  nos  yeuy. 
Prenons  plutôt  pour  modèle  le  pere  de  la 
Médecine.  Imitons  cétte  louable  ingénuité 
■avec  laquelle  il  reconnoît  fes  fautes ,  &  fui- 
vous  cette  nobleliè  &  cedéfintéreflèment  qui 
ont  icelle  tous  (es  écrits,  &  qui,  depuis  tant 
de  fiecles  ,  en  font  fentir  tout  le  prix. 

N ous  pourrions  donner  ici  des  vues  géné¬ 
rales  fur  les  qualités  d’un  obfervateur ,  fur  la 
nature  des  obfervations ,  fur  la  maniéré  de 
les  rendre  utiles ,  &  fur  les  conféquences  que 
l’on  peut  en  déduire ,  fi  les  eircon fiances  nous 
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le  permettaient ,  fi  nous  ne  parlions  pas  h; 
des  maîtres  de  1  art.  Nous  en  avons  allez  dit, 
pour  qu’ils  fe  rappellent  à  .  chaque  inftant  les 
principes  qu  ils  ont  inculqués  dans  leur  efprit 
^  ceux  qui  iont  gravés  dans  leur  cœur. 

Perfonne  n'ignore  combien  les  hypothefes 
ont  Lit  de  tort  aux  fciences ,  &  fur-tout  à 
la. Médecine.  Nous  ne  nous  rappelions  qu’avec 
regret  les  noms  de  ces  pliifofophes  hardis  qui 
ont  fecoué  le  joug  de  robfervation  ,  pour  fe 
livrer  entièrement  au  feu  de  leur  génie.  Ils 
ont  cherché  dans  leur  imagination  un  art  qu’ils 
au t  oient  tiouvé  dans  la  nature.  Les  chymiiles 
impeiienx  &  fiers  des  fucces  de  leurs  travaux, 
ont  de  leur  coté  inondé  la  Médecine  d’écrits 
obfcurs  Ôi  captieux,  propres  à  écarter  de 
nous  la  nature,  &  à  3a  faire  rentrer  dans  le 
chaos  dont  elie  eft  dcja  foitie.  Le  temps  a  ren*- 
vene  tons  les  fy  fie  mes  ;  robfervation  feule  a 
triomphe  de  tous  les  ficelés.  Un  etprit  vif 
brillant  ne  doit.eependant  pas  fe  laifîk  tota¬ 
lement  enchaîner.  Une  belle  théorie  déduite 
de.  principes  clairs  &  évidents,  prête  un  non* 
veau  îuftre  a  1  obfervation ,  &  donne  une  force 
nouvelle  à  l’expérience.  Qn  doit  feulement 
le  tenir  en  garde  contre  l’impétuofité  de  ion 
genie,  tacher  d  allier  la  théorie  avec  l’obfer- 
vation  y  mais  le  faire  avec  intelligence,  & 
fe  fouvenir  que ,  fëparée l’une  de  l’antre,  l’une 
devient  un  fyfiéme  dangereux ,  &  l’autre  un 
empynfme  impratiquable.^ 
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Nous  ne  manquerions  pas  de  faire  conncî- 
tre  les  (ecouts  dont  nous  avons  befoin  pour 
notre  Journal,  fi  nous  notions  pas  certains 
de  trouver  des  refTources  infinies  chez  tous  les 
fçavants  occupés  de  l’art  de  guérir.  Ce  qui 
bous  engage  à_  penfer  ainfi  ,  d  un  côté  c’efi 
l’émulation  qui  régné  parmi  les  jeunes  Méde¬ 
cins,  &  le  zele  avec  lequel  ils  travaillent  pour 
les  progrès  de  leur  art  ;  de  l’autre  ,  c’eft  l’ac¬ 
cueil  favorable  uue  nous  ont  fait  les  anciens , 
dont  les  connoiflances  profondes  feront  pour 
nous  une  fource  de  richefiès  toujours  nouvel¬ 
les.  Nous  attendons  i  out  de  leurs  avis  §c  de 
leurs  écrits ,  ÔC  nous  efpérôns  que  ce  Recueil 
auquel  les  uns  &  les  autres  veulent  bien 
s  intérefler  r  établira  un  commerce  plus  in¬ 
time  entr’eux  ;■  qu’il  fera  circuler  des  biens 
dont  1  interet  rejaillira  fur  la  vie  des  hommes 
&  que  ,  par  ce  moyen  ,  la  Médecine  deve- 
aiant  plus  utile  au  public  ,  fera  encore  plus 
digne  de  fa  reconnoiflànce. 

Nous  ne  comptons  pas  moins  fur  les  Chi¬ 
rurgiens.  Le  public  ,  qui  fonde  fes  efpérances 
fur  leur  zele,  penfe  avec  juftice  qu’ils  ne  cef- 
feront  de  faire  des  efforts  pour  enrichir  la  na¬ 
tion  de  découvertes  utiles  au  genre  humain: 
pour  nous ,  nous  regardons  en  notre  particu* 
lier  la  noble  émulation  qui  s’excite  dans  leur 
cœur ,  comme  un  préfage  heureux  pour  le 
Journal. 


J-a  chymic  qui  peut  paflèr  pour  la  clef  dç 
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ia  nature,  &  qui  fert  à  nous  développer  îà? 
ftruclure  intérieure  des  corps,  tiendra  un  des 
premiers  rangs  dans  ce  Recueil  :  plus  active 
dans  les  boutiques  de  nos  habiles  Pharmaciens^ 
que  dans  une  étude  trille  &  ftérile ,  elle  de¬ 
vient  plus  variée  ôc  plus  merveilleufe  entre- 
leurs  mains.  Nous  les  invitons  à  nous  com¬ 
muniquer  ce  que  le  hafard,  &  plus  encore 
leur  fagacité  leur  aura  fait  découvrir.. 

Nous  ne  nous  écarterons  prefque  pas  de 
la  divilion  générale  qui  forme  le  plan  de  ce 
Recueil.  Dans  la  première  partie  ,  il  Vagira 
des  obfervations  qui  auront  directement  rap¬ 
port  aux  maladies  ;  ce  qui  embrailèra  la  phy- 
fiologie  ,  la  pathologie,  l’hygiene  &  la  fé- 
méïotique.  Comme  l’anatomie  efl  ia  baie 
commune  fur  laquelle  la  Médecine  &  la  Chi¬ 
rurgie  font  élevées,  on  traitera  dans  la  fé¬ 
condé  partie  des  découvertes  anatomiques  5 
des  ouvertures  des  cadavres ,  &  de  tout  ce 
qui  concernera  la  Chirurgie  rationnelle  & 
iultrumentale.  Latroifieme  partie  renfermera 
Phiftoire  naturelle ,  la  chymie  &  la  phar¬ 
macie.' 

Nous  aurons  foin  de  faire  mention  des  the~ 
fes  intéreflantes  que  ion  foutiendra  à  Paris,  à 
Montpellier ,  &  dans  toutes  les  plus  célébrés 
écoles  de  la  France.  Nous  donnerons  aufîï 
les  lettres ,  les  mémoires  ,  &  généralement 
toutes  les  pièces  fugitives  qui  tendent  direc¬ 
tement  au  progrès  df  k  Médecine ,  de  la 
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Chirurgie  &  de  la  Pharmacie.  Comme  nous 
bous  faifons  un  devoir  d’être  impartiaux  r 
bous  inférerons  dans  notre  ouvrage  toutes 
les  difîèrtations  pour  &  contre  le  même  ob¬ 
jet,  fi  nous  croyons  y  reconnoître  quelque 
efpece  d’utilité^  8e  fi  nous  Tommes  perfuadés 
que  cette  liberté  que  nous  laifïbns  aux  au¬ 
teurs  puifTe  fervir  à  quelque  éclaircifîèrnent, 
capable  de  fixer  les  Médecins  fur  l’objet  des 
conteftations ,  8c  de  les  mettre  en  état  de 
porter  un  meilleur  jugement.  Nous  femmes 
cependant  obligés  d’avertir  le  public  que  nous 
n’aurons  aucun  égard  pour  Tes  écrits  qui  par¬ 
tiront  de  la  haine  ou  de  la  prévention ,  &  que 
nous  ne  refpe&erons  que  ceux  qui  ,  defiinés  à; 
être  utiles ,  ne  contiendront  ni  fiel ,  ni  per- 
fonnalités. 

Nous  efpérons  aufîi  préfenter  au  public  r 
tous  les  mois ,  un  détail  des  maladies  qui  au¬ 
ront  été  en  régné  dans  cette  capitale.  Nous 
profiterons  des  fecours  que  nous  fournies  à 
portée  de  puifer  dans  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,  qui  s’aflèmbîê  le  premier  de  chaque 
mois  au  prima  menfis ,  pour  conférer  de  la 
nature  des  maladies  courantes,  des  remedes 
les  mieux  indiqués  pour  les  combattre  ,  8c 
des  moyens  les  plus  sûrs  d’en  arrêter  les  pro^ 
grès.  Nous  défilerions  avec  emprefïement 
que  Ton  voulût  bien  fuivre  l’exemple  de  la 
Faculté  de  Paris  dans  chaque  ville  de  pro¬ 
vince  j  où  il  y  a  des  Médecins  qui  ont  afe 
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de  zele  &  allez  de  talents  pour  bien  faire  des 
ohfervations  fur  les  maladies  épidémiques» 
Nous  nous  ferions  pour  lors  un  vrai  plaifir  de 
joindre  leurs  travaux  aux  nôtres. 

Cet  objet  nous  paroît  un  des  plus  impor- 
îantsdece  Journal ,  puifque  d’un  côté  il  inf- 
fruit, les  Médecins,  &  que  de  l’autre  il  raf¬ 
fine  les  citoyens.  On  fçait  combien  les  épî-? 
demies  font  de  ravage ,  fouvent autant  par  leur 
violence,  que  par  fincertitude  où  Ion  eft  des 
caufes  qui  les  ont  formées.  Si  l’on  avoit  un 
tableau  fuïvi  de  ces  fortes  de  maladies ,  on. 
pourrait  peut-être  y  découvrir,  au  bout  de 
quelques  années ,  une  efpece  de  circulation 
périodique  ,  confomie  aux  variations  des  lài- 
fons ,  de  Fair ,  des  aliments,  &  de  tontes  les 
autres  eau  lès  capables  de  les  produire.  Si  Fon 
ne  trouvait  pas  entr’elles  une  reiïèmblance 
parfaite,  on  y  appercevroit  au  moins  une  ef¬ 
pece  d’analogie  qui  deviendrait  la  boulïoledu 
Médecin ,  &  qui  lui  traceroit  une  route  moins 

pénible  &  plus  certaine.  Nous  fouhaiterions 
•  «  — ■  ^ 

voir  un  jour  nos  conjectures  le  réalifer  ;  peut- 
être  réufïirions-nous  ,  par  ce  moyen ,  a  rap¬ 
procher  les  objets  du  tableau  qui  feroienttrop 
féparés ,  à  en  montrer  les  rapports ,  &  a  en 
Çtire  fortir  tous  les  traits  de  reiïèmblance. 
Trop  heureux,  fi  nous  pouvions,  du  moins 
en  cettte  partie ,  contribuer  à  la  fanté  &  au 
bonheur  du  genre  humain. 

foutue  les  premières  tentatives  font  tou- 
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jours  foibies,  toujours  languiflantes .  elles  ont 
beioin  d’un  œil  intelligent  pour  les  conduire, 
&  d’une  main  sûre  &  adiré  pour  les  diriger. 
Le  public  doit  être  très  -  redevable  à  notre 
prédéceffèur  des  foins  qu’il  s’efl  donnés  pour 
élever  cet  ouvrage  ail  point  ou  il  efi  au  jour» 
d’hui.  Nous  ne  pouvons  diffimuler  que  nous 
fommes  très-fenfibles  à  l’honneur  de  (accéder 
à  un  pareil  emploi.  Nous  l’avons  accepté,  fans 
doute,  avec  trop  de  témérité;  néanmoins 
nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  à  nous  afîûrer  quelque  luccès.  Nous 
choifirons  toutes  les  obfervations  nouvelles 
ou  utiles,  toutes  les  pièces  intérefîàntes,  & 
nous  redoublerons  nos  efforts  pour  faire  de  ce 
Recueil  un  tout  digne  de  mériter  l’attention 
du  public.  Notre  premier  Journal  paroîtra  ap 
mois  de  Janvier  1756. 
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PÉRIODIQUE 

D’OBSERVATIONS' 

De  Médecine  3  de  Chirurgie  &  de  Pharmacie a 

NOVEMBRE  1755. 


ARTICLE  PRE  MT E  R  r 


Contenant  quelques  OFferv  allons  de  Médecine . 

S  VI  TE  D  U •  ME  M  (J  IR  E 

Sûr  F Inoculation  de  la  . petite  Vérole  ;  Faits  & 

Informations » 

Par  M,  H  O  S  T  1 ,  Docteur- Régent  de  la 
Faculté  de  .  Médecine  de  Paris . 

E  ri ai  pa  trouver  ,  1 Q.  dans  tout 
Londres  ,  un  feul  Médecin , 
Chirurgien  ,  ou  Apothicaire 
qui  s’opposât  à  Pinoculation  ; 
iis  en  font,  au  contraire,  tellement  parti- 
fans,  qu’ils  font  inoculer  leurs  propres 
enfants  ;  ils  regardent  cette  pratique  com¬ 
me  la  plus  grande  découverte  que  Ton 


Recueil  périodique 
ait  fait  en  Médecine  depuis  Hippocrate* 
Fa  vu  inoculer  avec,  fuccès  les  deiix 
filles  du  Do&eur  Ruffel ,  l’une  âgée  de 
25  ans,  &  i’autre  de  23. 

iR .  M.  de  Ranbey ,  premier  Chirur¬ 
gien  du  Roi  d’Angleterre ,  ma  alluré 
avoir  inoculé  plus  de  1600  perfonnes  , 
fans  qu’il  en  foit  mort  une  feule  ;  AL- 


Belle  ,  éieve  de  Mi>. Morand ,  qo  j  ,  avec  le' 
même  luccès  ;  enfin  M.  Hadow  ,  Médecin 
â  W  arvick ,  ôc  ami  du  Docteur  Pring/ey 
inocule ,  depuis  1 8'  ans  (a)  ,  avec  un  lue-- 
cès  furprenant. 

30.  Il  ne  fe  trouve  pas  un  feuî  exentv 
pie  9  qu’une  perfbnne  qui  ait  eu  la  petite 
vérole  bien  cara&ériiee  par  l’inoculation  y 
l’ait  eu  une  fécondé  fois  ,  cela  ert  fondé. 


fur  plufieurs  expériences  réitérées  5e  bien 
avérées.  Pour  décider  que  h  malade  elt  sp 
l’abri  de  cette  infection,  ils  ne  demandent ' 


qu’une  preuve  non  équivoque  que  le  virus- 
a  opéré  fur  la  ma. dé  du  fang  ;  quelques 
boutons  fur  le  corps  ,  ou  la  foppuration  des 
in  ci  lions  fans  éruption  leur  fuffifenr* 


(a)  Le  Doétèur Pringle  j-connu  de  M.  Senne ,  a  écrite 
au  Doéteur  Hadow  pendant  mon  féjour  à.  Londres , 
pour  le  prier  de  répondre  à  quelques  qneffions 
que  j’avois  faites  par  écrit.  J’ai  reçu  la  réponfe  aux 
trois  premières ,  avec  une  lettre  du  Do&eur  Pringle 
depuis  mon  arrivée  à  Paris.  J’ajoute  ici  la  traduéfion 
des  deux  lettres.  Ces  Meïïieurs  me  promettent  de- 
rqoondre  aux  douze  autres  qqefUons*  - 
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40.  Il  ne  fe  trouve  pas  d’exemple  d’au* 
cune  autre  humeur  fcorbutique,  6cc.  qui 
ait  été  introduite  par  l’inoculation;  cela 
eft  même  confirmé  par  quelques  expé¬ 
riences  hardies ,  à  la  vérité  ;  aulïi  l’on  ne 
s’inquiète  plus  à  cet  égard  3  d’ailleurs  il 
eil  facile,  par  le -choix  du  fujet  qui  four, 
nit  la  matière  ,  d’en  éviter  le  rifque  (æ). 

5Ç.  Il  ne  fe  trouve  point  un  Médecin  à 
Londres  ,  autant  que  je  l’ai  pu  appren¬ 
dre  ,  qui  croie  que  l’on  a  la  petite  vé¬ 
role  plufieus  fois.  (h). 

éQ.  Les  catholiques  s’y  fou  mettent  r 
ainfi  que  les  proteffonts  ;  Mylord  Dillon 
a  'ait  inoculer  fon  fils  6c  fa  fille  aînée. 
Madame  Chdldon  fa  parente ,  catholique  , 
craignant  beaucoup  anlfi  cette  maladie , 
sTtft  fait  inoculer,  ce  printemps  ,  à  1  âge  de 
3 6  ans  ,  6c  mere  de  douze  enfants  ,  aux¬ 
quels  elle  a  ainfi  donné  l’exemple  du 
courage. 

O  •  A  /  *1 

La  fille,  du  Duc  de  Bcaufort ,  agee  de 
1 4  ans ,  m’a  fourni  un  fécond  exemple  de 
résolution  ;  elle  s’eft  fait  inoculer  le  25 

( a )  L’exemple  de  la  complication  de  la  rougeole 
&  de  la  petite  vérole  dans  l’enfant-trouvé  dont  j’ai 
parlé  dans  le  précédent  Journal  me  paroi t  rie  laifTer 
aucun  doute  îà-deffus. 

(é)  Le  Do&eur  Matty  qui  avoit  eu  la  petite  vé¬ 
role  naturelle ,  voulant  fe  convaincre  de  ce  fait  9< 
s’efi.  inoculé  lui-même ,  fans  pouvoir  fe  la  donner*. 
Ce  détail  fe  trouve  dans  fon  Journal  Britanique. s, 
des  mois  de  Novembre  8c  Décembre  1754, 
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Avril  dernier  de  Ton  propre  lnoiive  îieût  ; 
on  la  regarde  comme  la  beauté  de  l’An¬ 


gleterre  ;  tout  le  monde  s’intéreiîbit  à 


cet  événement,  &  le  (accès  a  répondu 
âux  vœux  que  le  public  formait  pouf 
elle.  J  ai  retardé  mon  retour  de  quinze J 
jours ,  pour  affîfter  à  fon  traitement. 

Je  pourrois  citer  plüfieurs  autres  ob- 
fervations  curieufes  8c  intéreiïàntes,  tou¬ 
chant  cette  pratique  ,  que  je  tiens  de  pre- 
formes  très- dignes  de  foi;  mais  voyant 
que  ce  rapport  pafle  les  bornes  convena¬ 
bles  ,  8c  n  ayant  d’autre  but  que  de  ran- 
porter  (implement  ce  que  j’ai  vu  ,  &  nul¬ 
lement  de  décider  la  queftion  ;  je  finirai 
en  affinant  que  les  libéralités  des  perfon- 
nes  ,  prévenues  autrefois  contre  cette 
pratique  par  religion,  ou  par  quelque 
autre  motif  ,  font  aujourd’hui  le  principal 
rèvenu  de  f hôpital  dé  l’inoculation  ,  ôc 
que  les  régi  (1res  font  remplis  d’exemples 
curieux  6c  touchants  ,  de  peres  6c  meres , 
qui  ayant  été  maltraités  par  la  petite  vé¬ 
role  naturelle,  ont  eu  recours,  malgré 
leurs  préjugés  ,  a  1  inoculation  ,  fou  vent 
pour  fe  corder  ver  Tunique  enfant  qui 
leur  refloit,  - 
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LETTRE 
^  Æf. 

Londres }  ce  <5  Juin  1755. 

Enfin  j’ai  reçu  ,  Monfieur  ,  la  réponfb 
du  D odeur  Hcîdow ,  à  quelques-unes  de 
vos  queftions  ;  elle  me  paroît  judicieufe 
(atisfaifante ,  par  rapport  aux  trois 
premières  lorfqidil  aura  fini ,  je  ne  man¬ 
querai  pas  de  vous  en  faire  part.  Je  vous 
renouvelle  les  fouhaits  finceres  que  je 
feis  pour  tout  vos  (accès  &  pour  celui 
de  Finocuiatipn  en  généra].  Je  fuis ,  Scçp 

Signe  ,  Jean  Pringle. 

1  E  T  T  R  E 

<  .  i  <  »  j 

Au  JJbaeur  Pringle . 

kJ  t'  * 

Urarvick ,  ce  1  Juin  175*;. 

Je  fuis  honteux,  Monfieur,  de  répon* 
dre  fi  tard  a  votre  lettre  ,  je  rfétois  point 
chez  moi  lorfque  je  Fai  reçue ,  6c  j’ai 
tellement  été  occupe  depuis  à  achever 
les  inoculations  de  cette  faifon ,  6c  à 
quelques  autres  affaires ,  que  je  n’ai  pas 
çu  le  temps  de  faire  une  réponfe  conve¬ 
nable  aux  quefllons  du  DoReur  Hofly  ; 
je  ferai  toujours  prêt  a  lui  communiquer , 
ou  à  tout  autre  de  vos  amis ,  tout  ce  que 
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je  fcais  ,  &  tout  ce  que  j’ai  obfervé  dans 

la  pratique  de  l’inoculation. 

M.  Hofty  fouhaite  d’abord  fçavoir  ce 
que  j’obferve  dans  le  choix  d’un  fujet 
pour  l’inoculation  ,  par  rapport  au  tem¬ 
pérament  ,  à  l’âge ,  au  fexe.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  les  jeunes  gens  qui  le  portent! 
bien  ,  font  les  fujets  les  plus  propres î 
pour  être  inoculés  ;  mais  lorfque  la  pe¬ 
tite  vérole  paroît  à  quelque  endroit,  la t 
terreur  qu’elle  occafionne  eft  fi  grande , 
&  il  Te  trouve  tant  de  perfonnes  qui  de¬ 
mandent  â  être  inoculées,  que  nous  ne 
pouvons  les  renvoyer ,  d* autant  plus  s 
que  ceux  qui  ont  été  refufés  par  un  ino- 
culàteur ,  ont  recours  â  un  autre.  Je 
n’ai  jamais  refufé  qu’une  feule  perfonne  , 
6c  depuis  1 8  ans  que  je  me  mêle  de  cette 
•operation  ,  j’en  ai  inoculé  depuis  l’âge 
de  3  mois  ,  jufqu’à  62.  ans.  Je  penfe  que 
le  temps  le  plus  fur  pour  l’inoculation  eft 
depuis  3  ans  ,  ou  lorfque  les  premières 
dents  ont  toutes  percées ,  jufqu’à  i’âge  de 
dix  ou  douze  ans.  A  cet  âge  on  n  a  aucune 
frayeur  de  cette  maladie.  Les  enfants 
dont  les  dents  percent  ont  des  accès  con- 
vulfifs ,  quelquefois  la  première  nuit  de 
la  fievre,  8c  aucuns  enfuite ,  mais  plus 
fréquemment  la  nuit  de  l’éruption.  Je 
n’ai  pas  remarqué  que  ce  fymptôme  fut 
lâtal8  La  faignée  ou  l’application  des 
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Tangfues  le  fait  communément  celle r.  A 
force  de  voir  des  malades  inoculés  fans 
diftin&ion,  je  fuis  devenu  beaucoup  plus 
hardi  que  je  ne  faurois  jamais  cru  j  les 
fcorbutiques^  les  aflhmatiques  ,  ceux  qui  font 
attaqués  de  rhumatifmes ,  les  filles  qui  ont 
îes  pâles- couleurs  ne  fe  trouvent  pas  plus 
mal  de  cette  méthode  que  les  autres* 
Un  fàng  épais  &  coëneux  ne  produit  pas 
autant  de  petite  vérole  qu’un  fang  bien 
vermeil  qui  a  peu  de  férofîté.  Les  perfon- 
nés  blondes  dont  la  peau  eft  fine  ôc  mince, 
Font  communément  moins  que  les  noires, 
qui  ont  la  peau  épaidè  &  dure.  J’ai 
cependant  traité  quelques-uns  de  ces  der¬ 
niers  ,  qui  ont  eu  des  fymptômes  très- . 
favorables.  Les  perfonnes  maigres  ne 
réunifient  pas  mieux  que  celles  qui  font 
un  peu  grades ,  &  dans  un  embonpoint* 
J’ai  inoculé  quelques  hommes  qui  pefoient 

z  livres,  dont  l’éruption  s’elt  faite  d  un 
maniéré  très-aifee  :  les  femmes ,  en  général , 
foulfient  davantage. 

A  l’égard  des  préparations  générales , 
qui  forment  îa  fécondé  queltion  de  M. 
Hofly  ,  elles  font  les  mêmes  que  celles  de 
Londres.  Am  commencement^  je  fai  fois 
faigner  mes  malades  le  jour  qui  précédoit 
finoculation  ,  pour  voir  en  quel  état 
étoit  leur  fang  Si  je  n’en  étois  pas  con¬ 
tent  ?  je  leur  faifois  continuer  les  reme^ 
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des  préparatoires  un  peu  plus  long-temps» 
Mais  maintenant ,  je  ne  luis  pas  ii  fcrupu- 
kux ,  je  ne  faigne  ni  les  enfants ,  ni  les  jeu¬ 
nes  filles  pâles  ,  ni  les  femmes  hyftériques  & 
faibles.  J'avois  autrefois  coutume  de  donner 
un  vomitif  un  loir  ou  deux  ,  avant  que  la 
Éevre  parut ,  afin  de  nettoyer  feftomac  &  les 
inteflins  ;  mais  j’ai  plufieurs  fois  éprouvé 
que  la  violence  du  vomitif  occaiionnoit  la 
fievre  ,  ^  qui  ne  difparoifroit  que  dans  le 
temps  de  f éruption  ^  à  préiént  dorique  je 
juge  qu’un  vomitif  efl  nécefïaîre  ?  je  le  donne 
le  foir  qui  fuit  l’inoculation. 

Pour  faeisfaire  k  la  troifieme  queftion  far 
l’indfîon  ,  j’en  fais  maintenant  une  aux 
deux  bras ,  &  aufîi  légère  qu’il  efl  poffible. 
Dans  les  commencements  je  faifois  une 
iricifion  à  un  bras  ck  à  la  jambe  oppofée , 
mais  j’ai  trouvé  cette  méthode  fujetîe  à 
quelques  inconvénients  parmi  le  beau  fexe  ; 
des  inflammations ,  des  doux  ,  des  tumeurs 
parodient  quelquefois  aufli-,  tôt  après  l’exfic* 
cation  de  l’incifion  de  la  jambe. 

J’ai  vu  quelquefois  des  fymptômes  très- 
violents  ,  occafionnés  par  une  incifion  trop 
profonde  fur  le  milieu  du  mufcle  biceps • 

J’efpere ,  la  femaine  prochaine ,  répon¬ 
dre  à  quelques  autres  qneflions  de  M» 
Hofly ,  que  je  voudrois  obliger  fur  ce 
que  vous  m’en  dites.  Je  fuis  ,  &c. 

Signé  ?  Jacques  Hadow ,  M.  C. 

LETTRE 
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■A  T  Auteur  du  Recueil  périodique  de  Mé¬ 
decine  ,  & c.  au  jiijet  de  divers  accidents, 
arrivés  en  dijféquant  des  cadavres . 

.Par  M.  de  Berge,  Médecin  de  l’Hotel- 
Dieu  de  Ham. 

De  Ham  5  ce  iS  Juillet  17^. 

M  O  N  S  i  E  XJ  R , 


IL  Le  fait  dent  je  croîs  devoir  irûmkà 
de  public  par  la  voie  de  vôtre  Journal ,,  me 
fut  communiqué  le  mois  pâlie  par  M, 
du  Mondiaux  ,  Médecin  à  Douai.  Voici 
ce  qui!  me  ma n doit  par  la  lettre. 

»  Un  infirmier  mourut  ici  ,  il  y  a  ouel- 
»  que  temps ,  ü’un  mal  allez  iinguiier.  Cet 
»  homme  travaillait  à  eu  leva  les  clairs 
ï>  d’un  cadavre  dont  on  ve.u’oit  faire  un 
-u  fquelette.  Le  cadavre  avoir  déjà  huit, 
h  jours.  Un  foir  que  l'infirmier  etc  it  oc- 
»  cupé  a  cette  opération  ,  il  fe  coupa  avec 
»  le  fcalpel.  La  blet  lu  re  était  il  légère  qu’il 
»  n'en  fortit  point  de  fang  ,  &:  q  (  cet  nom- 
»  me  n’y  fit  aucune  attention.  1  .e  lende  main , 
»  fa  main  parut  extrêmement  eniiée  ,  &  il 
»  y  fentit  de  violentes  douleurs  qui  furent  nc- 
conipagnées  de  rougeur  &  de  tenfion. 
a  Bientôt  le  mal  gagna  le  poignet ,  paifa  à 
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»  l’avant-bras ,  &  de-ia  au  coude,  La  fievre 
»  iurvînt ,  fut  continue  8c  très- violente.  II 1 
5>  tomba  enfuite  dans  le  délire  ,  &  le  qua- 
»  trieme  jour  on  vit  paroître  des  pullules  icho* 
yy  reufes  fur  la  partie  malade:  ce  qui  indl- 
»  quoit  la  gangrené.  On  employa  alors 
»  toutes  fortes  de  moyens  pour  arrêter  la  s 
«»  violence  du  mai ,  mais  ce  fut  inutilement 
»  car  le  malade  mourut  le  neuvième  jour.. 

Mer»  père,  qui  eir  Médecin  de  Condé: 
en  Haynault ,  &  à  qui  j’ai  fait  part  de  lai 
lettre  de  M.  Mondiaux  ,  m5a  répondu  qu’il  ! 
a  voit  vu  quelque  chofe  de  plus  fingulier  au; 
Chateau-Cambrefis ,  &  voici  cc  qu’il  m’a» 
écrit  à  ce  fujet. 

»  M.  Clément ,  Médecin  de  cette  petite; 


î>  ville ,  fit  l’ouverture  du  corps  d’une  Reli-- 
>5  gueule  nouvellement  morte  d’une  Sevrer 
»  putride.  Il  avoir  avec  lui  deux  affûtants. 
»  Après  l’ouverture  de  l’abdomen ,  il  intro— 
»  dudit  la  main  8c  une  partie  de  l’avant-- 
r>  bras  pour  en  retirer  les  vifeeres,  8c  les  exa- 
b  miner  enfuite.  Dès  le  moment  mêmes 


v  toutes  les  parties  qui  avoient  touché  am 
»  cadavre  devinrent  enflées  avec  des  marques 
»  de  gangrené.  On  fut  obligé  de  les  fearifier, . 
»  8c  d’employer  les  plus  puilfants  anti-fepti-- 
»  ques  pour  arrêter  le  progrès  du  mal.  Il 
p  fallut  faire  la  même  opération  aux  deux  a£ 
»  fixants  qui  avoient  tenu  les  téguments  avec 
b  le  bout  des  doigts* 

T<  .  £■'  <  ,  W 
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fa  me  contente  de  rapporter  ces  faits  fans 
rationner  fur  les  caufes  de  ces  événements 
fi  fingulîers.  Ils  doivent  fervir  d’avertifïèment 
aux  Médecins  &  aux  Chirurgiens  qui  fe 
trouveront  dans  le  cas  de  diflequer  un  cadavre 
en  examiner  les  parties.  J’ai  l’hon¬ 
neur,  &c. 

Les  exemples  que  M,  de  Berge  rapporte 
Par  fa  Lttre ,  ne  font  que  trop  confirmés  par 
divers  autres  9  au  il ferait  facile  de  rapporter* 
Iis  prouvent  tous  qu  on  ne  peut  travailler 
avec  trop  de  précaution  fur  les  cadavres  f  & 
que faute  de  le faire  avec  prudence, on  s’expofe 
à  des  accidents  U  è s-dangereux.  Le  moyen  de 
Conferver  les  cadavres ,  &  ci  éviter  la  trop 
prompte  putréfaction  ,  eft  de  les  humecter 
dy eau-de-vie  camphrée .  On  peut  meme  fe 
fervir  de  V  eau  de  goudron .  EUe  efl  moins 
dure. ,  &  pa  r  conféquent}  la  dépenfe  n  efl  pas 
Ji  confidérable.  Il  faudrait  encore  avoir  foin 
de  purifier  V air  de  Vendrait  ou  V on  renferme 
ces  cadavres  ,  en  y  bridant  des  plantes  aro¬ 
matiques  ou  d autres  matières  capables  d'é¬ 
carter  les  miajmes  putrides  qui  f orient  de  la 
plupart  des  cadavres .  Il  ferait  auffi  à  fou- 
haiter  que  plitfieurs  corps  nefujfent  pas  ren¬ 
fermés  dans  le  même  endroit  ou  un  grand 
nombre  d’anatomifies  ou  d' élèves  je  raffem - 
Ment ,  fait  pour  démontrer ,  fait  pour  sinfi 
truire  II  en  réfidtc  toujours  de  fâcheux  acci¬ 
dents  par  la  corruption  de  V  air ,  fur- tout  fi 


chauds  &  humides  ,  ou  dans  des  temps  de 
maladies  épidémiques • 

l/  e/?  arrivé  à  plus  d'un  élève  de  Mejfieurs 
JVinflow  &  Fcrrein  9  célébrés  anatomifles  , 
d'être  attaqués  de  maladies  putrides  lorf 
quils  fréquent  oient  leurs  amphithéâtres  9 
malgré  la  propreté  que  ces  Mef leurs  ont 
foin  de  faire  régner  dans  l'endroit  ou  ils 
font  leurs  leçons  d'anatomie  ,  &  quoiqu'ils 
aient  grande  attention  de  ne  fournir ,  au¬ 
tant  qu'il  ef  pojjible  ?  que  des  cadavres 
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...  '  r  s  y  :  r 'y 

Sur  un  vice  Jingulier  de  conformation  r 

Par  jML  Ballay  le  jeune,  Chirurgien- Jura' 

à  Orléans, 

'  -  4 

iA  Orléans  ^  ce  31  Juillet  1 7^ ,  ■ 

III.  Le  phyficien  ,  1-obfervateur ,  tou-* 
jours  attentifs  aux  phénomènes  de  la 
nature  ,  voient  avec  une  forte  d’admira- 
thon  fes  diffirents  jeux  &  fes  variétés, 
La  difficulté  d’en  découvrir  les  caüfeÿ 
n’eft  pas  capable  de  les  rebuter.  Perfua- 
dés  qu’une  nouvelle  production  monf- 
trueufc  leur  indiquera  la  route  qu’ils 
doivent  Livre  pour  développer  les  dé¬ 
crets  de  h  nature  ,  ils  ne  négligent  au¬ 
cune  occafion  de  l’examiner  julques  dans* 
les  moindres  chofes.  Toutes  ces  corii- 
dérations  m’ont  déterminé  à  faire  part' 
au  public  de  l’obdervation  fuivante ,  qui" 
a  quelque  rapport  à  celle  que  M.  Milia , 
dodeur* régent  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris  ,  a  donnée  dans  le  Recueil 
du  mois  de  Septembre  de  l’année  der¬ 
nière. 

M.  Gaignenx ,  Chirurgien-Juré  à  Or¬ 
léans,  le  30  de  Juillet  dernier,  accoucha 
te  femme  d’un  jardinier  de  fon  quartier, 

S#  •  • 
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Elle  mît  au  monde  une  fille  qui'  fait  le 
fujet  de  cette  obfervation.  Le  vice  de 
conformation  ,  qu’il  apperçût  aufli-tot 
dans  cet  enfant  le  détermina  à  me  faire 
part  de  ce  phénomène.  Curieux  d’exami¬ 
ner  cette  monftruofité ,  je  me  rendis  au 
logis  de  la  femme  qui  venoit  d’accou^ 
cher ,  8c  voici  ce  que  je  remarquai. 

Premièrement  ,  cet  enfant  avoit  la 
tête  beaucoup  plus  petite  qu’elle  ne  doit 
être  dans  l’état  naturel ,  &  retièmbloit 
à  celle  d’un  linge, 

Z.  La  îevre  fupérieure  lui  manquoit, 
&  cet  enfant  n’avoit  que  deux  petites  por¬ 
tions  charnues ,  une  de  chaque  côté  des 
commiuLires  des  levres,  de  la  -  groilèut- 
d’une  petite  fève  ;  elles  étoient  for¬ 
mées  par  la  continuation  de  la  peau  des. 
joues,  ce  qui  faifoit  une  efpece  de  bec 
de  lievre* 

3.  Toute  la  partie  fupérièure  ,  anté¬ 
rieure  8e  moyenne  de  la  mâchoire  fu- 
périeure ,  8e  les  parties  latérales  man- 
quoient  prefque  entièrement  ;  c’eft-h- 
dire,  qu’il  ne  paroifîbit  de  ces  os  que 
deux  petites  portions  cartilagineufes , 
très- enfoncées  fous  les  joues,  8e  écar¬ 
tées  l’une  de  l’autre.  Ces  portions  con- 
tenoient  deux  dents  molaires  feulement , 
8c  prefque  forties  de  leurs  alvéolés. 
Il  fortoit  des  parties  antérieures  6c  la- 
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ferai  es  de  ce  s  mêmes  endroits  deux  pe¬ 
tites  apophyfes ,  qui  fe  terminoient  à  la 
partie  fupérieure  ôc  latérale  duriez,  décria- 
que  coté  ,  par  des  pointes  très- grêles.  On 
ne  voyoit  pas  les  finus  maxillaires  ni  les 
os  du  palais.  De  façon  que  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  cavité  de  la  bouche  qu’on 
appelle  voûte  du  palais,  n’étoit  que  mem- 
braneufe. 

4.  Le  nez  n’a  voit  que  cinq  lignes  8c 
demie  de  longueur ,  fur  trois  de  largeur, 
ëc  netoit  formé  que  des  téguments  com¬ 
muns  des  environs.  Sa  partie  (upe rieure 
8c  latérale  de  chaque  coté  etoit  loutenue 
par  les  extrémités  des  deux  apophyfes  que 
j’âi  dit  fortir  des  deux  parties  latérales  car- 
tilagineufes  qui  s’obfervent  dans  ce^  qui 
refis  des  os  maxillaires.  La  partie  inférieure 
du  nez  étoit  foutenue  par  un  petit  carti'age 
femilunaire,  de  la  longueur  de  trois  lignes 
en  circonférence, 

«5.  On  ne  trouva  pas  les  os  propres 
du  nez  ni  les  cornets  inférieurs  :  les 
cornets  fupérieurs  étoient  confondus  avec 
la  partie  inférieure  8c  antérieure  du  coronal, 
&  ne  paroiCloient  point  :  il  n’y  avoit  point 
d’ouvertures  nazalles ,  tant  intérieurement 
qu’extérieure  ment. 

6 .  L’enfant  étoit  privé  de  la  luette , 
&L  ne  pou  voit  prendre  le  tettou  de  fô. 

S  iv 
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niere ,  quoiqu’il  fembloît  faire  tout  et 
qu’il  pouvo:t  pour  en  venir  à  bout.  On 
fut  donc  obligé  de  lui  donner  pour  nour¬ 
riture  ,  du  lait  &  du  fyrop  fait  avec  un 
peu  de  vin  &  de  fuere ,  qu’on  lui  fai- 
foit  prendre  avec  une  cuiller  quand  il 
oimoit  la  bouche  pour  crier.  La  diffi¬ 
culté  qu’il  avoir  alors  d’avaler  lui  oc- 
cafonnoit  des  convulfons.  La  dégluti¬ 
tion  fe  fai  fort  au  contraire  aifément , 
brique  l’enfant  avoit  la  bouche  fer¬ 
mée,  &  il  reôoit  plus  tranquille.  L’aif 
qu’il  recevoir  était  divilé  par  la  partie 
Supérieure  de  la  levre  inferieure  qui  fe 
terminent  en  pointe,  &  qui  touchoit  h 
bafe  du  nez.  Cet  air  étoit  encore  brifé 
par  les  deux  petites  portions  charnues 
►qui  croient  rc lices  de  la  levre  fupérieu- 
re ,  comme  je  PaLrdit  dans  l’article  fé¬ 
cond  •  de  forte  qu’il  n’entroit  &  ne  for- 
toit  que  par  l’ouverture  que  donnoient  les: 
parties  défeâueüfes  de  la  levre  fupérieure  & 
des  os  maxillaires. 

7-  les  fofTes  orbitaires  étoient  beau¬ 
coup  plus  petites  qu’elles  ne  doivent  être  , 
mais  il  ne  manqnoit  rien  aux  paupières  , 
fi  ce  n’eft  que  leurs  ouvertures  étoient 
extieniçinent  petites.  Celles  du  côté  gau» 
che  avoient  leur  ouverture  de  la  lon¬ 
gueur  de  deux  lignes  &mdemie  :  celles  du 
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coté  dioit  étaient  d’une  ligne  &  demie. 
Quoique  ces  ouvertures  fuflènt  extrê¬ 
mement  petites ,  elles  étoient  figurées  à 
l’ordinaire  Le  globe  de  l’œil  gauche  étoit 
extrêmement  petit  &  enfoncé,  &  il  ne 
m’a  pas  été  poflible  de  le  voir ,  pour  fça- 
voir  s’il  a  voit  la  figure  6c  la  couleur  oral- 
ck  s’il  n’étoit  pas  privé  de  quelque 
le  globe  de  l’œil  droit  man- 
moins  on  né  fentoit  qu’une 
partie  au  fond  de  l'orbite 
côté.  Les  paupières  étoient 
fermées  "  presque  en  en- 
ployees  dans  les  folles  orbi¬ 
taires  ;  les  ouvertures  croient ,  outre  cela , 
£  petites  qu’il  y  a  lieu  dé  croire  que 
l’enfant  auroit  été  aveugle  ,  s’il  eut 
vécu. 

Cet  enfant  mourut  au  bout  de  quatre 
jours.  J’aurois  defiré  faire  l’ouverture  du 
cadavre  pour  examinet  fi  je  n’aurois  pas 
découvert  quelques  particularités  dignes 
de  la'  coùriofité  du  public  ;  mais  les  pa¬ 
rents  s’y  oppolérent ,  6c  'on  'ne  nous  per¬ 
mit  ,  à  mon  confrère  &  à  moi  ,  que  de 
faire  l’anatomie  de  la  tête.  Voici  ce  que 
e  remarquai  de  plus  confkL^’ 


riaire  / 
partie 
quoit  , 
très  -  petite 
du  même 
enfoncces  , 
tier  ,  6c 
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crâne 
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que"  |e os  enlevé  fe  téguments 
:  le  préiricràne^,  je  trouvai  les  os  du 
■âne,'  tant  Ijpfopres  que  communs  au 
&  à  la  "face  ?  .dans  leur  forme  6t. 
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fituadon  ordinaire  ;  mais  les  coronal  avok 
les  particularités  fuivantes.  Sa  partie  in¬ 
férieure  8c  antérieure  étoit  concave  , 
îiffe  &  polie ,  8c  beaucoup  plus  mince 
que  fes  autres  parties  ,  puifqu’il  n’y  avoir 
point  de  dipîoë ,  qu’elle  n’étoit  corn- 
pofée  que  d’une  feule  table  de  i’épaillèur 
d’une  feuille  de  parchemin.  Sa  partie  in¬ 
férieure  n’étoit  point  échancrée  ,  pour 
loger  l’os  ctlimoïde  qui  manquoit  ,  ainfi 
que  les  fi  nu  s  frontaux  :  les  apophyfès  angu¬ 
laires  internes  du  coronal  s’avançoient 
plus  de  coté  du  nez  qu’elles  n’ont  coutume 
de  faire,  8c  elles  alloient  fe  terminer 
en  pointes  antérieurement  ,  pour  s’unir 
par  future  avec  la  partie  fupérieure  très* 
grêle  des  deux  apophyfès  planes,  dont 
j’ai  déjà  parlé  dans  l’article  troîfieme. 

29.  j’enlevai  enfuite  les  os  du  crâne 
que  j  ’ai  trouvés  dans  leur  fituadon  ordi¬ 
naire  :  je  coupai  b  dure-mere  circulaire- 
.ment  autour  de  la  tête ,  pour  mieux  exa¬ 
miner  le  cerveau  &  le  cervelet  ,  8c  les 
grades  qui  les  compofent ,  8c  j’apperçus 
que  le  cerveau  &z  le  cervelet  croient 
prefque  entièrement  diflbus  ;  à  peine 
ai- je  pu  diflinguer  k  fubflance  corti¬ 
cale  ou  cendrée ,  la  blanche  ou  médul- 
Jaire  ,  -t 

3°.  Apres  avoir  diflequé  &  examiné 
Içs  parties  du  cerveau  &  du  cervelet , 
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les  unes  après  les  autres ,  avec  beaucoup 
de  circonfpe&ion  ,  6c  les  nerfs  de  la  moelle 
allongée  que  je  fuivis  depuis  la  première 
paire,  jnfqu’à  la  demiere ,  je' ne  trouvai 
pas  les  nerfs  olfa&ifs.  Je  paiTe  aux  autres 
remarques. 

4q.  L’os  fphénoïde  par  la  table  infé¬ 
rieure  de  fa  bafe  formait  la  partie  (u- 
périeure  de  la  cavité  de  la  bouche  ou 
voûte  du  palais.  A  la  partie  antérieure 
de  la  bafe  de  cet  os,  a  l’endroit  où  ilfe 
joint  avec  l’os  ethmcïde  ,  il  y  avoir  une 
avance  en  forme  d’apophyfe  maftoïde , 
divifée  en  cinq  cartilages  prefque  égaux , 
de  la  longueur  de  trois  lignes  6c  de¬ 
mie  :  cette  avance  avec  fes  cartilages 
alloit  fe  terminer  etl  pointe  moufle ,  6c 
occuper  la  partie  fupéiieure  6c  anté¬ 
rieure  de  l’échancrure  triangulaire  in¬ 
terne  du  nez.  Cette  échancrure  étoit  for¬ 
mée  par  les  apophvfes  plattes  des  deux 
portions  qui  étaient  reftées  des  os  maxil¬ 
laires  de  chaque  coté  ,  -8c  elle  allait  le 
joindre  par  future  avec  les  apophyfes 
angulaires  internes  du  coronal  pour  for¬ 
mer  le  nez  ,  comme  je  fai  dit  dans  l’ar¬ 
ticle  troilieme.  Cette  avance  extraor¬ 
dinaire  ,  qu’on  peut  appeller  apophyle 
maftoïde  *,  étoit  très  -  fpongteufe.  ï.es 
apophyfes  ptérigo'ides  manquoient  entif* 
remenu 

S  VJ  ; 
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0.  Les  os  ungnis  étoient  dans  leur 
forme  &  filiation  naturelle  ;  mais  le  con¬ 
duit  nazal  ou  lacrymal ,  au  lieu  de  fe 
terminer  dans  ï intérieur  du  nez,  à  l’ordi¬ 
naire,  fiüilîost  à  la  partie  poftérieurê 
latérale  interne  de  la  petite  portion  des 
os-  maxillaires  qui  étoit  re.'rce  de  chaque 
côté  ,  en  s’ouvrant  dans  le  fond  de  la 
bouche  a  l’endroit  de  la  luette.  Les 
points  lacrymaux,  le  voilier  6c  toutes  fes. 
parties  manquaient  entièrement. 

6°.  Le  globe  de  l’œil  gauche  étoit 
d’une  très  petite  fphere  :  fes  parties  ex¬ 
ternes  étoient  proportionnées  au  globe. 
Les  paupières  dè  Fœiî  droit  étoient  for¬ 
mées  comme  celles  du  gauche  ;  mais 
l’œil  droit  n’avoit  point  de  globe.  Je  dé¬ 
couvris  dans  le  fond  de  l’orbite  un  petit ■ 
corps  ,  en  forme  d’une  petite  veffie ,  de 
la  groffeur  &  de  la  figure  d’une  petite 
lentille  ,  ayant  une  cavité  dans  fon  in¬ 
térieur  ,,  qui  contenoit  une  humeur  aqueu- 
fé  :  je  l’examinai  avec  beaucoup  d’atten.-s- 
tion  à  la  faveur  de  la  loupe  ,  fans  pou¬ 
voir  apporte  voir  aucune  partie.  Ce  petit 
corps  étoit  formé  des  membranes  qui 
accompagnoiem  &  fèrvoiènt  d’envelop* 
pes  au  nerf  optique  de  cet  endroit. 

Telles  font  les  remarques  les  plus 
efentieiîes  que  j’ai  pn  faire  en  anato- 
sfoiant  exactement  toutes  les  parties  in- 
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ternes  &  externes  de  la  tête  de  cet  en¬ 
fant. 

La  mere  de  cette  petite  fille  efï  âgée 
de  quarante  ans  ;  elle  eft  d’un  bon  tem¬ 
pérament  r  s’ eft  toujours  bien  portée  , 
tant  dans  fes  groiïdlès  que  dans  les  cou¬ 
ches  :  &  elle  a  eu  ft.pt  enfants  tous  bien 
formés.  Eli©  n’a  pas  été  plus  incommo¬ 
dée  d©  cette  couche  que  des  précéden¬ 
tes  ,  &c  elle  a  afïîiré  quelle  n’avoit  rien 
vu  qui  put  faire  la  moindre  impreflion 
fur  Ton  efprit ,  de  qui  ait  pu  donner  lieu 
à  ce  vice  de  conformation.  Le  pere  eft’ 
aufïi  d’un  très-bon  tempérament  &  bien 
conftituè.  Il  eft  dans  la  quarante- fixieme 
année  de  fon  âge. 

Je  demande  aux  grands  maîtres  de 
Fart  ,  s’il  était  décidé  que  cette  petite 
fille  ne  pouvoir  pas  vivre  ,  comme  je 
Fa  vois  d’abord  penfé  ,  à  caufè  de  ce  vice 
de  conformation  ?  Si  l’art  pouvoir  four¬ 
nir  des  moyens  fuffifants  pour  fuppléer- 
aux  parties  qui  manquaient  h  cet  enfant, 
&  corriger  les  parties  défedueufes , 
{bit  en  lui  procurant  une  déglutition  plus 
facile ,  foit  en  lui  rendant  la  refpiration' 
plüs  ailée  ? 

Une  déglutition  très-difficile,  une  res¬ 
piration  très-gênée ,  &  accompagnée  de 
füftbcation  &  de  mouvements  cdjjnvulfjfs , 
nétoient-iis  pas  füffîfants  pour  lui  caufer 
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la.  mort?  La  petite  quantité  de  nourriture 
que  cette  petite  fille  prenait ,  ou  la  difïbîu- 
tion  du  cerveau  &  du  cervelet  que  j'ai 
trouvée  ,  n  étoient  -  elles  pas  des  caüfes 
mortelles  ? 

S’i  cet  entant  eut  vécu ,  il  n’auroit  pu 
fe  moucher  par  le  detaut  des  réiervoirs 
de  la  morve ,  tels  que  les  finus  maxil¬ 
laires  &  frontaux,  les  cornets  &  le  nez 
qui  n  croient  point  ouverts.  Ces  défauts 
n’auroient  -  ils  pas  été  un  obflacle  à  fa 
fente?  Je  demande  encore  fi  cet  enfant 
auroit  été  privé  de  l’odorat,  n’ayant  pas 
ies  parties  les  plus  eflentielles  à  cet  or- 
gane^,  tels  que  les  cornets  fupérieurs  8c 
inférieurs  ;  l’os  ^  ethmoïde ,  la  *  cavité  du 
nez  .  &  toutes  fes  parties  ;  la  membrane 
pituitaire;  les  nerfs,  olfaâifs ,  enfin  tout 
ce  qui  efl:  nécef&ire  pour  la  perfedion 
de  l’odorat  ?  Cette  avance  que  j’ai  ap- 
pelîée  apophyfe  mafioïde ,  5c  que  j’ai 
trouvée  dans  la  partie  antérieure  de 
la  bafe  du  fphénoïde,  qui  ctoit  divi- 
fée  en  cinq  cartilages  (a)  d'une  fu b- 
ftance  tres-fpongieufe  ,  rf auroit- elle  pas 
fait^  la  fondion  de  î’organe  de  l’odorat  ? 
Voici  fur  quoi  je  fonde  cette  conjec¬ 
ture. 

Le  rameau  du  nez  ophthalmîque  inter- 

£f) '  Parties  ’  fdon  toute  apparence ,  étoient 
ddtinées  à  former  les  différents  cornets  du  nea. 
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ne  ou  nazal  ,  que  j’ai  fliivi  avec  beau¬ 
coup  d’attention ,  par  la  diûeéhon ,  aî- 
loit  fe  terminer  a  cette  avance  appelles 
maftoïde  ,  après  avoir  jette  dans  fon 
commencement  des  filets  qui  fe  commu- 
niquoient  avec  le  ganglion  lenticulaire 
de  la  longue  branche  inférieure  de 
la  troifieme  paire  des  nerfs  de  la  moel¬ 
le  allongée  ,  appelles  moteures  com¬ 
muns.  Il  jettoit  encore  d’autres  filets 
qui  fe  diftribuoient  aux  parties  voifines , 
Ôc  fe  partageoient  enfuite  en  deux  ra¬ 
meaux  principaux  :  celui  qui ,  dans  l’état 
naturel ,  a  coutume  d’entrer  dans  le  crâ¬ 
ne  ,  en  pailànt  par  le  trou  orbitaire  in¬ 
terne  à  l’union  de  l’os  plat  de  l’ethmoï- 
de  avec  le  coronaî ,  îorfquil  s'y  trouve  , 
ÔC  qui  reliait  enfuite  par  les  trous  cri- 
blenx ,  après  s’être  joint  avec  les  filets 
olfactifs ,  pour  fe  ditiribuer  avec  eux  à 
la  membrane  interne  du  nez;  ce  rameau 9 
dis-je,  alioit ,  au  contraire  ,  le  perdre  im- 
î|iédiatement  par  plufieurs  filets  dans  la 
fubftancc  fpogieufe  de  cette  apophyfe 
maftoïde  ,  ôc  s’y  partageoit  en  tous  fens. 
L’autre  branche  s’y  diftribuoit  aufli  par 
plufieurs  filets  ,  après  avoir  gagné  l’an¬ 
gle  interne  de  l’orbite ,  pour  fe  rendre 
au  fac  nazal  ou  lacrymal ,  6c  aux  parties 
voifines. 

J’ai  aufli  remarqué  que  la  plus  grande 
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partie  dès  deux  rameaux  de  la  brancha 
Supérieure'  des  'nerfs  maxillaires ,  fe  di£~ • 
tribuoit  dans  toute  la  fu  b  (tan  ce  de  cette 
même  avance  ou  apopByfe  maftoïde.  Ne 
peut-on  pas  conclure  de  ceci ,  que  cette 
avance  eut  fait  la  fonction  de  fos  edi- 
moïde  ;  les  cartilages  auroient  fait  celle 
des  cornets  fupérieurs  ;  enfin  les  ^ra¬ 
meaux  de  la  branche  ophthalmique  ,  avec 
les  rameaux  dlentiels  de  la  branche  ma¬ 
xillaire  fupérieure  ,  auroient  remplacé  les  > 
nerfs  olfa&ifs ,  6c  par  ce  moyen  ,  cette 
petite  fille  aurait  pu  avoir  le  fens  de 
1  odorat. 


ivxais  |e  ne  fcais  fi  elle  ny  aurait  pas  été 
muette  ,  par  le  defaut  des  parties  de  la  bouclie 
dont  j’ai  fait  mention. 


auroit-eke  pas  été  aveugle ,  le  globe 
de  l'œil  droit  lui  manquant,  ou  du  moins 
borgne  ,  le  globe  de  l’œil  gauche  étant 
d  une  fi  petite  fphere  ,  6c  l’ouverture 
des  jappieres  fi  étroite?  K'âproitran-pas . 

une  opération  chirurgicale  fan? 
préjudicier  a  cet  œil,  &  dilater  Pouver- 
ture  des  paupières  par  cette  opération  ,r 
fans  déranger  cet  organe,  6c  par  là ,  fa¬ 
ciliter  lentrçe  des-  ,  rayons  \  h ixiin eux  ; 
qar  fiqppeiit^e1  globe  de  l’œil  nour  aller4  ' 
fe  peindre'  fur  la  ’ rétine  «  qui  U}  “  l’nr-f 


fe  peindre'  fur  la  'rétine,  _r._ 
gane  ce  la  vue  ; .  &  par  rçe  moyen  ,  cet 
enfant  n’aurok-il  pas  joui  de  la  vue? 
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Ceft  aux  grands  maîtres  de  l’art  à 
porter  leurs  jugements  ,  &  à  lever  ces 
difficultés  ,  eux  qui  s’appliquent  conti¬ 
nuellement  aux  recherches  pénibles  ÔC 
cuticules  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  rare 
dans  la  nature.  Je  defirerois  qu’ils  vou- 
luflent  nous  communiquer,  par  la  voie 
du  Journal  de  Médecine  ,  leurs  fentiments 
a  ce  iiijet.  Le  public  curieux ,  &  qui  défi- 
re  s’milruire  ,  les  reeevroit  avec  plaifir. 

REPLIQUE 

De  M.  Peffhu  de  la  Tour ,  Docteur  %n 

Médecine , 

À  la  réponfe  de  M.  le  Cat,  inférée  dam 
le  Recueil  du  mois  de  Juin  1755,  fur 
la  Herpe. 

De  Beaufort  en  Anjou ,  ce  29  Septembre 

1755. 

IV.  Le  fiîence  que  j9ai  gardé  jufquV 
préfent,  au  lu  jet  de  la  lettre  de  M.  le  Cat, 
inférée  dans  le  Recueil  du  mois  de  Juin  , 
ne  vient  que  de  ce  qu’étant  éloigné 
d’Angers  ,  on  ne  m’a  remis  ce  Recueil  & 
les  fuivants  qu’au  commencement  de  ce 
mois.  Infiruit  par  la  leéîure  de  la  lettre 
de  M.  le  Cat  des  mouvements  que  cct  i Huître 
adverfaire  emploie  pour  me  combattre , 
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j’entre  de  nouveau  en  lice  avec  lui , 
pour  lui  difpüter,  au  jugement  de  la 
raifon ,  la  palme  que  mon  filence  invor 
îontaire  fembioit  lui  avoir  abandonnée» 
Avant  que  de  toucher  au  fond  de  la 
queflion  qui  fait  notre  difpute,  il  me 
permettra  de  m’infctire  en  faux  contre 
les  deux  chefs  d’accufations  qu’il  veut 
produire  contre  moi. 

19.  CeA  fans  fondement  que  M.  le 
Cat  m’accufe  d’avoir  taxé  d’imaginaires 
les  obfervations  qu’il  dit  avoir  faites  fur 
les  cadavres ,  k  Foecahcn  des  fièvres 
malignes  qui  regnoient  à  Rouen  ,  à  la  fin 
de  1 75  3  ?  &  au  commencement  de  1 7=5  5 , 
pithque  je  n’attaque  que  les  confequen- 
ces  qu’il  en  tire. 

20.  Il  m’exclut  du  nombre  des  gens 

fenfés ,  parce  que  ,  dit-il,  je  ne Jiippofe  au¬ 
cune  hypothefc  dans  jon  ezpoje.  Ce  procédé 
me  parofc  d’autant  plus  ihjufte,  que  loin 
de  regarder  (on  prétendu  nouveau  fyftê- 
me  comme  démontré,  je  me  recrie  ,  au  con¬ 
traire  ,  contre  l’éloignement  qui  fe  trouve 
entre  cette  théorie  îumineufe  qui!  annon¬ 
ce,  5c  la  démonfhation  dont  il  nous  flat¬ 
te  (a)*  Par  coniéquent,  fes  reproches  ne 
fon  nullement  fondés  ;  &  pour  lever 

toute  équivoque ,  je  vais  répéter ,  en  peu 
de  mots,  mes  premières  objeéHons  contre- 

(0  Recueil  d’Q&obre  1754.  pag. 
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l'opinion-  où  il  eft ,  que  la  herpe  doit  être  - 
mife  au  nombre  des  maladies  externes ,  & 
que  les  remedes  internes  que  la  Z\dédecine 
prefcrit  contre  ces  fortes  d'éruption ,  n’ont 
de  (accès  qu'au  tant  quils  font  analogues  aux 
topiques  que  -la  Chirurgie  met  en  ufage 
pour  les  guérir. 

Pour  lui  prouver  de  nouveau  que  ce; 
qui  paraît  dans  toutes  les  maladies  du 
genre  dartreux  ne  peut  palier  que  pour 
l’effet  ,  &  non  pour  la  caufe  ,  ou  autre¬ 
ment  pour  la  crîfe  d’un  vice  des  hu¬ 
meurs  ,  il  ne  faut  que  faire  attention  a  cer¬ 
tains  accidents  terribles  dont  on  ignore  la 
caufe ,  &  qui  fou  vent  difpamiffent  par 
là  feule  éruption  d’une  humeur  dartreufe. 
On  doit  encore  examiner  les  fymptômes 
dangereux  qui  font  quelquefois  fuivis 
de  la  mort ,  a  l’occafion  de  la  rentrée  de 
cette  même  humeur.  Cette  répereuffion 
n’eil  fouvent  caufee  que  par  FappHca- 
tion  inconliderée  des  topiques  que  M.  le 
Cat  nous  vante  ,  ck  qui  ne  font  que  des 
réperciîffifs  ,  des  cauftiques  ,  des  aftnn- 
gents ,  des  deiïicatifs ,  &c.  qu’011  ne  doit 
jamais  employer  qu’ après  les  avoir  fait 
précéder  par  les  remedes  internes  qui 
conviennent. 

M.  le  Cat  ne  peut  fe  difpenfer  d’avouer 
qu’ils  ne  font  nullement  analogues  aux 
lifanes  compofées  avec  les  bok,  aux 
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bouillons  amers,  aux  petits  laits,  Bzca 
que  l’on  donne  dans  ces  maladies,  & 
prefqüe  toujours  avec  fuccès.  Je  ne  pré- 
tendois  pas  non  plus  parler  de  remedes 
extérieurs  de  cette  efpecê ,  lorfque  j’ai 
annoncé  que  s  'ils  contribuoient  en  quelque 
chqfe  à  la  guérifon  delahcrpe  ,  ce  ne  pou- 
voit  être  ,  tout  au  plus ,  que  parce  quils 
avaient  beaucoup  de  7 apport  avec  les  renie* 
des  internes .  Il  ne  s’agilibit,  félon  moi, 
que  de  ceux  qui  peuvent  adoucir ,  dé¬ 
tendre  ck  mondifier  ;  tels  que  font  les 
bains,  les  fomentations  faites  avec  la 
décoction  de  racine  de  patelle ,  les  in- 
fufions  vulnéraires,  &c.  Mais ,  continue 
M.  le  Cat  fje  trouve  une  analogie  frap¬ 
pante  entre  un  cohirc  animé  de  tarre 
ftibié  par  lequel  je  guéris  un  ophthalmié  , 
&  un  émétique  avec  lequel  je  diffipe  une 
inflammation  a  Vejlomac  :  commencement 
d’une  maladie  fort  ferieufe.  Sans  doute 
quun  émétique  donné  en  pareil  cas  doit 
faire  une  maladie  fort  férieufe ,  pour 
ne  pas  dire  mortelle  }  l’analogie  pro- 
pofee  ne  fou  (Ire  non  plus  aucun  doute  p 
de  forte  que  fi  tout  ce  qu’il  a  avancé’ 
au  fa  jet  de  fa  nouvelle  doctrine  etoit 
mjüi  bien  démontré ,  je  fuis  perfuadé 
qu  il  n  eut  jamais  été  contredit. 

/Quoique  1  analogie  qu’il  trouve  entre 
,  es  tamarins ,  la  cafle ,  les  tels  cathar- 
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.tiques,  les  potions  aigrelettes  nitrées , 
mêlées  d’abforbants  Ôc  les  fomentations 
ou  entre  l’écorce  de  grenades ,  les  ba~ 
laudes  ,  les  rofes  rouges  ,  l’huile  de 
myrtille,  la  cérufe  ,  la  tutie  ;  quoique, 
dis-je,  cette -analogie  ne  foit  pas  frappée 
au  coin  de  l’évidence ,  comme  la  précé¬ 
dente  ,  on  peut  néanmoins  lui  palier  ; 
mais  dire  que  ces  remedes  externes 
ont  conduit  a  la  connoiflànce  des  inter¬ 
nes  dont  l’ufage  ,  félon  lui ,  n’efl:  du 
qu  au  leul  empynlme  \  que  fart  de  guérir 
a  commencé  par  les  topiques  &  par  la 
Chirurgie  *,  je  ne  fçais  trop  li  l’on  doit 
ajouter  foi  à  cette  révélation  ,  fi 
M.  le  Cat  ne  prend  point  (es  fuppofuions 
Ppur  des  axiomes.  Je  fçais,  qu’à  la  vé¬ 
rité  ,  les  topiques  &  la  Chirurgie  pre¬ 
cedent  fouvent  la  Médecine ,  quelque¬ 
fois  pour  le  malheur  de  quelques-uns; 
je  (çais  aufli  que  c’eft  un  abus  qui  ne 
Prouve  nullement  que  les  hommes  ont 
précifément  commencé  Fart  de  guérir 
par  cette  partie ,  à  moins  que  ceux  de 
cette  opinion  ne  prétendirent  s’auterifer 
du  genre  de  mort  d’Abel,  parce  qu’il 
fut  afiaffiné  :  raifon  qui  ne  conclut  pas 
plus^  que  la  première ,  puifque  la  mort 
fuivit  de  fi  près  le  coup  dont  fut  frappé 
ce  fils  d’Adam  ?  qu’on  n’eut  pas  le  temps  ds 
le  panfefc 
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Concluons  &  difons ,  iu.  que  lalierpe, 
à  finilar  de  toute  autre  cfpece  d’érup¬ 
tion  ,  tire  fon  principe  de  dedans  ;  que 
conféquemment  les  remedes  externes  Ôt 
chirurgicaux  ne  doivent  être  confidérés  ^ 
a  cet  égard  ,  que  comme  fecondaiies. 

Que  par  cette  raifort  il  eft  plus  pro¬ 
bable  que  le  premiers  nous  ont  con¬ 
duits  a  la  connoiilance  des  derniers  : 
l'analogie  des  topiques  dépend  donc  des 
remedes  internes  ;  la  répliqué  (ür  ces 
faits  doit  donc  être  réputée  comme  non 
avenue. 

Quant  à  la  fécondé  partie ,  je  m’ap- 
perçois  que  M.  le  Cat  nie  beaucoup  plus 
hardiment  qu’il  ne  prouve. 

iQ.  Il  défie  qu’on  le  convainque  que  le 
chyle  puifïe  fe  dépraver  &  fe  cor¬ 
rompre. 

il  pas  démontré  que  le  chyle 
n’elK  autre  chofe  que  le  réfultat  des 
digeflions  opérées  relativement  à  la 
difpofition  de  l’effomac  ,  des  fucs  qui 
s’y  trouvent ,  &  à  la  qualité  des  aliments 
qui  en  font  la  matière  ;  que  fi  quelqu’une 
de  ces  conditions  ne  fe  rencontre  pas , 
il  n’en  faut  pas  davantage  pour  vicier 
cette  humeur  ,  qui  tantôt  eft  aigre , 
tantôt  nîdoreufe ,  &  peut  enfin  éprouver 
tous  les  differents  degrés  d’altération  dont 
on  la  connaît  fufceptible» 
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S'il  me  fàchoit  bien  fort ,  répliqué- t-il  , 
f  trois  jtijquà  lui  foutenir  que  le  chyle  efl 
une  liqueur  pure ,  jimplc  &  toujours  la  méme^ 
quelqu  aliments  que  nous  prenions  , fujjent - 
.  poijons  ,  tels  que  ceux  avec  lej quels 

s' était  familiarije  Mïthridate . 

Il  faut  avouer  que  cette  menace  refc 
femble  parfaitement  au  çz/o.?  qyo ,  &c0 
de  l’Enéide  ,  qui  ne  peut  avoir  d’autre 
ufage  que  celui  d’orner  une  fiel  ion.  Il 


ne  falloir  rien  moins  que  la  fable  de 
Mïthridate  familiarité  ayec  les  poifons  , 
pour  donner  place  à  une  telle  .expreflion. 

zQ.  La  façon  de  vivre  des  gens  de 
campagne ,  qu’il  compare  avec  celle  des 
perlonnes  d'un  condition  plus  éievee  , 
ne  fait  pas  plus  en  fa  faveur  ,  puifque  ce 
qui  nourrit  un  payfan  peut  également 
nourrir  un  homme  de  qualité.  Cela  fe 
voit  fréquemment,  fans  qu’il  en  arrive 
aucun  inconvénient  qui  foit  confiant; 
de  même  que  fun  &  l’autre  peuvent 
éprouver ,  &  éprouvent  en  effet  allez 

fou  vent  des  dérangements  dans  la  di- 


Il  refie  maintenant  à  fçavoir  fi  le  chyle  , 
avec  les  différentes  perverfités  dont  il 
.eft  capable,  peut  pénétrer  dans  les  em¬ 
bouchures  iaélées.  M.  le  Cat  efl  pour  la 
négative  ,  3c  foutient  que  la  fenfibilité 
des  bonnes  nerveufes  qui  compofent  le 
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velouté  inteffinal  ,  au  travers  duquel 
cette  liqueur  paflè  ,  doit  à  l’occafion  de 
ces  matières  dont  elle  eft  infeétée ,  ren¬ 
contrer  un  obftacle  invincible  à  Ton 
entrée  par  i’érétifme  quelle  y  eauie* 
Cela  pourrait  être,  fi  les  parties  qui  cor¬ 
rompent  le  chyle  étoient  toujours  douées 
de  cette  acrimonie  ou  caufticité  qüi  feule 
eft  capable  d’agir  ainfi  fur  les  nerfs  ,  & 
qui  donne  lieu  très  -  fouvent  à  ces  irrita¬ 
tions  ou  coliques  qu’on  a  vu  plufieurs  fois 
dégénérer  en  inflammation  ,  telle-  que 
la  colique  des  peintres  de  Poitou  ,  &c. 
Mais  comme  il  y  a  beaucoup  d’autres  ef~ 
peces  de  dépravations  qui  n’empêchent 
pas  cette  humeur  de  pénétrer  dans  les 
veines  ladées  ,  &  d’altérer  la  maife  com¬ 
mune,  la  difficulté  tombe  d’de  -  même. 
Il  ne  faut  que  faire  attention  aux  diffé¬ 
rents  changements  qui  arrivent  au  chyle 
dans  i’hématofe  ,  pour  fe  convaincre  qu’il 
n’eft  ni  fi  pur  ni  fi  (impie  que  M  le  Cat 
fe  le  perfuade  ,  puifque  le  fang  ,  qui  en 
eft  le  produit,  fournir  des  humeurs  fi 
differentes  les  unes  des  autres  ,  &£  que 
ces  humeurs  participent  toujours  du  ré¬ 
gime  qu’on  obferve. 

Les  urines  ,  par  exemple  ,  différent 
en  raifon  des  aliments  ou  des  remedes 
qu’on  a  pris.  Les  afperges  le  rendent 
dan  verd  noirâtre  ,  la  térébenthine  leur 

communique 
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communique  1  odeur  des  violettes  qui  n’eli 
qu’un  diminutif  de  celle  qu  ’eile  a  ;  l’excès 
de  la  biere,  fur-tout  celle  qui  eft  forte  de 
houblon,  les  rend  brûlantes ,  &c.  Le  lait 
eit  fu jet  aux  mêmes  changements.  A  le- 
gard  de  ceux  qui  mangent,  dit- on,  im¬ 
punément  la  viande  d  animaux  enragés  , 
je  réponds  que  cela  peut  être;  i°.  parce 
que  le  virus  de  la  rage  n’eft  dangereux 
qu  autant  qu’il  eft  en  aéhon  ,  ou  coniniu— 
niqué  avec  mouvement  ;  c’eft  ce  qui  fait 
que  les  hydrophobes  ont  des  moments  de 
tranquillité  entre  les  accès;  19.  il  eft  à  pré¬ 
fumer  que  ces  animaux  n’ont  point  été  fuf- 
foqués  dans  le  temps  de  la  rage  ;  de  plus  t 
qu’on  les  a  égorgés  &  fa  ignés  ;  que  leur 
cnair  a  pâlie  par  différents  degrés  de  cuil- 
fon  ,  fans  quoi  il  ne  feroit  pas  prudent  de 
faire  une  pareille  tentative.  Le  lait  de  ces 
animaux  pourroit  fort  bien  ne  pas  tirer  à 
plus  grande  conféquence  ,  pourvu  toutefois 
qu’on  l’eût  fait  bouillir  8c  écumer,  attendu 
que  les  molécules  du  virus  qui  y  font  con¬ 
tenues  ,  fe  trouvent  embarraflees  dans  les 
parties  les  plus  rameufes  ,  &  font  enle¬ 
vées  avec  lecume. 

Soutenir  que  les  poifons  n’agiftènt  que 
fur  les  membranes  de  l’eftomac  8c  celles 
des  inteftins  (  ce  qui  ne  doit  s’entendre  que 
de  ceux  qui  lont  corrofifs)  fans  que  le  chyle 
qui  s’y  rencontre  pour  lors  en  foit  altéré , 

*  T 
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dt  une  erreur  des  plus  grandes;  je  ne  fcaii- 
rois  cependant  me  perfuader  que  Fauteur 
de  cette  nouvelle  doârine  regarde  ces  faits 
comme  bien  avérés  :  en  ce  cas  ,  le  bon 
fens  feu!  auroit  dû  l’arrêter  fur  des  propo¬ 
rtions  qui  foiÆent  autant  d’exception  que 
celles  qu’il  a  avancées  jafqu’a  préfent.  J’ai 
d’autant  plus  lieu  de  lui  faire  cette  repré - 
Tentation  ,  qu’il  ie  contredit  à  la  page  3 96  9 
qui  eft  la  cinquième  de  Fa  répliqué ,  ligne 
27  ,  Recueil  de  Juin.  Voici  Tes  propres  ter¬ 
mes  :  Tous  les  hommes  prenant  les  ali¬ 
ments  qui  n'en  font  pas  imprégnés  (  en 
parlant  des  miafmes  de  la  contagion  )  ils 
Je  mêlent  néceffairement  à  leur  fang  ,  & 
dinfi  il  ferait  impojjible  quds  n  en  fujfênt 
pas  tous  empoijbnnés .  Le  chyle  peut  donc 
s’infecter,  &  s'il  feft  une  fois,  il  s’intro¬ 
duit  néceilàirement  dans  le  fang,  indépen¬ 
damment  de  la  fcnfibilité  des  houppes  ner - 
V cafés  du  velouté  du  canal  intefiinaL  Que 
peut-on  penfer  d’un  raifonnement  dont  les 
preuves  fe  dérfientent  fi  fenfiblement  ?  C’eft 
à  la  raifon  d’en  décider. 

Nous  donnerons  dam  le  Recueil  fuivant 
le  refie  de  cette  piece  ,  qu’on  ne  petit  mettre 
en  entier  dans  celui-ci,  à  caufe  de  ja  Ion?? 
gueur* 
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OBSERVATION 

Sur  un  Beroard  humain  : 

Par  M*  *  * 

AdreJJee  a  l  Auteur  du  Journal  de 

Médecine. 

\ .  Dans  le  mois  de  Janvier  dernier  " 
une  Dame  dun  auez  bon  tempéra  ment  3c 
âgée  de  5  o  ans ,  eut  une  douleur  aiguë  a 
3a  région  épigaftrique  du  côté  de  l’hypo- 
condre  droit.  Cette  douleur  fe  communi- 
quoit  par  une  efpece  de  fymphatie  à  tou¬ 
tes  ies  parties  du  bas-ventre  ,  mais  elle  fe 
fixoït  plus  particuliérement  au  côté  droit 
preique  au-deffeus  du  ventricule.  Elle  de¬ 
vint  beaucoup  plus  fupportable .  au  bout  de 
quelques^  jours  ,  &  elle  fe  diffipa  prefque 
tout- à-fait.  A  Fendroit  ou  cette  douleur  fe 
falloir  fentir ,  on  remarqua  une  petite  tu— 
meur  indolente  &  oblongue,  qui  s’augmenta 
anîennoiement^  de  la  longueur  de  quatre 
doigts ,  3c  qui  par  fon  caradere  de  dureté 
fembloit  eue  skirrheule.  Elle  ne  grofîfioit 
cependant  que  très  -  peu,  &;  quelquefois  elle 
devenoit  infenfible. 

,  Lts  fymptômes  les  plus  confidérables 
quon  remarquait  dans  la  malade  étaient 

T  ij 
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un  défaut  d’appétit ,  une  difficulté  à  faire 
{es  exercices  ordinaires  7  une  pâleur  qui 
tiroir  un  peu  fur  le  jaune  ,  des  borhoryg- 
mes  &  de  gonflements  dans  le  ventre. 
Tous  ces  accidents  n’obügeoient  cependant 
point  la  malade  à  garder  le  lit  ni  la  cham¬ 
bre  ,  parce  qu’il  ne  furvenoient  fouvent  qu’a~ 
près  de  longs  intervalles. 

La  maniéré  dont  le  Médecin  a  conduit 
cette  Dame  ,  l’a  garantie  de  plus  grands 
accidents.  Après  les  remedes  généraux  9 
elle  a  fait  ufage  de  bouillons  avec  les 
plantes  appéritives  ,  incifîves  &  fondan¬ 
tes.  Elle  a  pris  enfuite  des  eaux  acidulés 
&  des  piüules  aloë tiques  du  poids  d’un 
grain.  Elle  en  avaîoit  cinq  ou  flx  le  loir  9 
en  fe  couchant.  Ces  pillules  lui  étoient 
envoyées  par  quelqu’un  qui  en  fait  un 
myftere  comme  d’un  remede  extraordi¬ 
naire. 

Y  ers  le  commencement  du  mois  d’Aout , 
eette  Dame  ,  immédiatement  après  fon 
foupé  ,  fe  trouva  extrêmement  agitée  , 
&  vomît  à  plufisurs  reprifes.  Ces  ac¬ 
cidents  fe  calmèrent  par  le  moyen  de 
quelques  remedes  qu’on  lui  donna.  Le 
lendemain  *  elle  prit  un  lavement  ;  aufli- 
tôt  qu  elle  voulut  le  rendre ,  elle  fentit 
une  réfiftance  confidérabic  au  fondement  ^ 
c’étoit  quelque  matière  endurcie  ,  qui  enfin 
tomba  avec  aflèz  de  bruit» 
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V ers  la  fin  du  mois ,  elle  fe  trouva 
dans  le  même  état  fur  le  foir.  Les  acci¬ 
dents  devinrent  plus  confidérables  :  elle 
rendit  par  le  bas  beaucoup  de  matières 
bilieufes  &  beaucoup  d’eau  ,  ce  qui  n’étoil 
qu’un  dégorgement ,  ou  une  exprefîion  for* 
cce  de  toutes  les  glandes  gaftriques ,  occa- 
fionnée  par  la  forte  comprdlon  de  Fefto- 
mac  Rien  ne  pafloit  par  le  bas  ,  8c  il 
fembloit  que  le  pilore  ctoit  fermé  :  au  bouc 
de  quelques  heures ,  les  douleurs  s’appai- 
ferent ,  la  malade  devint  plus  tranquille  , 
8c  elle  s’endormit.  Mais  dès  le  grand  ma¬ 
tin  ,  elle  reffentit  les  mêmes  douleurs  ,  8c 
alors  on  prit  le  parth  de  lui  donner  un 
lavement  compofé  de  petit  lait  &  d’huile 
qui  détermina  la  matière  à  couler  par  le 
canal  intciiinal.  Dès  la  première  déjec¬ 
tion  la  malade  reflentit  au  fondement 
un  embarras  fcmhlable  à  celui  qu’elle 
avoit  éprouvé  quelques  fe  main  es  aupa¬ 
ravant.  Enfin  ,  après  quelques  efïbrts  elle 
rendit  dans  le  bafim  une  rnaflè  fphéroïde 
groiTe  comme  un  œuf  de  pigeon  ;  elle 
pefè  environ  quatre  gros,  elle  eft  inégale 
dans  fa  fur  face  ,  8c  a  tout-à-fait  la  forme 
d’un  œuf.  Un  des  bouts  eft  tronqué  8c 
plat.  Sa  fuperfïcie  eft  jaunâtre  8c  d’une 
nature  de  fuif.  Son  épaifîèur  eft  de  deux 
lignes.  Elle  fert  d’enveloppe  à  une  efpece 
de  noyau  d’une  plus  grande  confiftancc 
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qui  eft  d’un  brun  rougeâtre  :  lorfqu’ll  efï 
graté  avec  l’ongle  ,  il  devient  d’un  jaune? 
pâle ,  &  il  n’a  aucune  odeur.  Cette  Dame 
îe  déterminera  peut-être  à  donner  cette 
elpece  de  bézoard  à  quelqu’un  qui  fera 
en  état  d’en  faire  part  au  public.  Il  parole 
que  ce  que  la  malade  avoit  rendu  d’a¬ 
bord  ,  reflembioit  à  ceei.  On  n’a  pas  pu 
s’en  attirer  ,  parce  qu’elle  n’eût  pas  k 
précaution  de  fe  fcrvir  de  fon  badin  cette 
fois-là. 

Depuis  que  cetre  Dame  efl  délivrée 
de  ces  deux  maffes ,  elle  ne  refTent  plus 
aucun  embarras ,  &  elle  paroît  recouvrer 
une  fan  té  qui  devenoit  de  plus  en  plus  fai¬ 
ble  &  languiflànte. 

Ne  pourroit  -  on  pas  croire  que  l’ori¬ 
gine  de  ce  bézoard  viendrait  de  la  vefî- 
cule  du  bel,  &c  que  ii  l’on  ouvrait  le 
noyau  ,  on  trouveroit  quelques  pierres 
véOculaires  ?  On  fçait  qu’il  fe  forme  des 
concrétions  pierreufes  dans  ce  réfervoir 
du  foie  ,  qui  s’évacuent  par  les  efforts  de  la 
nature  par  le  canal  cholidoque  dans  le 
duodénum.  M.  Varnier ,  Docteur  en  Mé¬ 
decine  de  la  faculté  de  Montpellier  ,  n’eft 
pas  le  premier  qui  les  ait  obfèrvées  (a). 

Les-  efforts  de  la  nature ,  pour  enlever 
à  la  vébcule  les  concrétions  pierreufes  t 

ia)  Vid,  Blanchy 3  Hijl.  Hepat, . 
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dont  elle  pouvoit  être  chargée ,  ont  ians 
doute  occafionné  les  douleurs  aiguës  que 
la  malade  a  retiennes.  Ces  pierres  par¬ 
venues  dans  le  duodénum  font  proba¬ 
blement  reftées  dans  un  coin  de  Fintef- 
tin  contracté  a  Forifiee  du  canal  cholidoque. 
La  bile  privée  d’une  partie  de  ion  véhi¬ 
cule  ,  eft  devenue  plus  épaiflè.  Ne  pouvant 
plus  couler  librement  dans  Finteilin  ,  elle 
s’y  eft  arrêtée  ,  condenfëe  ,  ôc  y  a  pris  la 
forme  de  Finteilin ,  d’où  s’en  eft  fuivi  cette 
concrétion  ,  d’une  nature  favoneule  bc  ré- 
iineiue.  * 

Cette  mailè  n’a  peut-être  d’autre  caufe 
que  la  bile  elle- même  qui  s’étant .  cpaiflie 
Sc  étant  devenue  concrète  j  a  fermé  le 
pailage  de  la  bile  dans  Finteftin ,  &  a  oc- 
ca  fi  on  né  les  acc:  dents  dont  j’ai  fait  men¬ 
tion. 

Ce  qui  paroîtroit  confirmer  ce  fentî- 
ment ,  c’eft  que  la  perforine  ,eft  d’un  tem¬ 
pérament  tranquille  ,  oz  avoir  ordinaire¬ 
ment  une  bonne  fanté.  Ainfl  il  ne  ferott 
pas  étonnant  que  cette  bile  eût  formé  des 
caillots  durs  &"  réfineux  La  couleur  pâle  & 
un  peu  jaune  provient  du  défaut  de  fecré- 
tion  de  la  bile  dans  le  foie  ,  qui  pouvoit 
être  obftrué  ,  ou  de  l’obftacie  que  la  bile 
trouvoit  dans  fon  pafiàge.  On  fçait  que 
c’eft  de  cette  façon  que  fe  forme  Ficiere. 
Les  eaux  minérales  ,  les  fondants  ,  &c. 

ri  '  l 
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auront  detacne  cet  amas  dont  la  malâ~ 

de  a  été  débat raflée  par  la  voie  des  feL 
les  (a). 

OBSERVATION 


Sur  une  A  fFeébon  Maniaque  ? 
éLo*  ,  luedcan  à  Vitry -le-François * 

VL  Un  jeune  homme  très- bien  conf- 
tîtue  d  un  tics -bon  tempérament,  fut 
contraint  d  entrer  dans  un  monaflere ,  à 
l’âge  de  quinze  ans.  Ses  parents  ,  malgré 
Ion  inclination  ,  le  forcèrent  à  prononcer 
des  voeux  a  feize.  Son  dégoût  pour  fêtas 
monaféique  ,  mi  fit  chercher  les  occafions 
ci  en  iordr.  Les  moyens  &  les  expédients 
qu  il  imagina ,  loi  mirent  Fefprit  à  la  tor¬ 
ture  ,  &  i  agitèrent  beaucoup.  Enfin  ,  il 
prit  fen  parti  au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans ,  6c  fe  fàuva  de  la  communauté  ;  il 
fit  un  voyage  de  quarante  lieues  pour  fe 


(a)  Ces  calculs  cyffiques ,  qui  font  très-com - 
muns  à  Vitry-le-François ,  n-Woient-ils  pas  pour 
caule  efficiente  le  vin  âpre  &  tartareux ,  &  l’eau 
de  puits  cretacee  dont  les  habitants  de  cette  ville 
font  u fige  pour  leur  beiffion  ordinaire  ?  Voilà 
vraifemblablement  la  caule  des  obfiru&ions  des 
skirrhes ,  des  rhumatifmes  ,  &  autres  maladies  chro¬ 
niques  donî  çes  habitants  font  fi  fouvent  attaqués* 
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retirer  chez  un  de  Tes  amis.  Toutes  les 
différentes  agitations  de  fon  efprit  ,  les 
inquiétudes  6c  les  chagrins  que  lui  cau- 
^t  fa  nouvelle  prifon  dans  laquelle  il 
fe  trou  voit  ,  1  échauffèrent  considérable- 
ment.  Son  ventre  devint  pareiïèux.  La 
niai  die  que  lui  occafionna  le  voyage  qu’il 
ht  en  très  -  peu  de  jours,  &  qui  augmenta 
fon  appétit ,  l’enflamma  au  point  qu’il  fut 
pjes  d  un  mois  lans  aller  à  la  garde-robe  ; 
ii  ne  sablant  cependant  pas  de  manger 
à  (on  ordinaire.  Enfin  il  fe  détermina  h 
appeller  un  Apothicaire  qui  toucha  fon 
bas-ventre;  il  le  trouva  bouffi,  très -dur, 
&  très  -  élevé ,  6c  lui  confeiila  auffi-tôt  de 
prendre  un  remede  huileux  6c  laxatif,  qui 
délaya  une  partie  des  groflès  matières  qu’il 
évacua  ,  ce  qui  le  mit  un  peu  plus  a  fon 
sile,  en  produdant  une  légère  détente  dans 
le  bas*  ventre.  Ce  jeune  homme,  content 
de  cette  forte  de  fouîagement ,  négligea 
d  y  apporter  d’autres  fe  cours.  Son  ventre 
rerla  toujours  très  -  tendu  6c  douloureux.  Iî 
mangeoit  ordinairement  beaucoup  •  il 
najjoit  que  de  loin  en  loin  a  la  garde- 
robe,^  toujours  avec  difficulté.  Les  foins, 
la  cia’nte  6c  les  inquiétudes  qui  au  y  me  n— 
toient  de  plus  en  plus  dans  fon  efprit,  & 
qui  le  jettoient  dans  une  efpece  de  mélan¬ 
colie  hypocondriaque  ,  ne  contrihuoienî 
pas  peu  à  rendre  (on  ventre  pareffeux ,  & 

rn 
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à  ralentir  toutes  les  fondions  de  fon  corpsv- 

Il  lui  for  vint  dans  le  mois'  de  Novem¬ 
bre  1754  ,  des  vapeurs  corivulfiires  avec 
fuflb  cation  ,  accompagnées  d’un  grand 
mal  de-  tête.  On  fit  venir  tin  -  Chirurgien 

'  y 

qui  lit  auili~tôt  une  faignée  au  pied.  Ces 
accidents  continuant ,  on  appelia  un  Mé¬ 
decin  ,  qui ,  examinant  l’état  du  bas-ven¬ 
tre  ,  le  trouva  très-  dur  ,  gonfle ,  &  fort 
fenfible.  Il  confoiüa  en  cordequence  une  fai¬ 
gnée  du  bras  ,  qui  fut  réitérée  le  foir.  Il 
fit  donner  au  malade  un  lavement  laxatif 
&  émollient  ,  lui  ordonna  une  potion 
calmante  ,  avec  une  tifane  antiipafiiîodi- 
que.  Ces  remedes  calmèrent  parfaitement 
les  accidents.  Le  lendemain  ,  on  réitéra  le 
lavement ,  qui  fit  évacuer  toujours  de  gref¬ 
fes  matières.  Le  malade  fe  trouvant  allez 
bien  ,  il  fut  enfoite  fufnfamment  purgé  , 
en  rendant  toujours  des  excréments  durs, 
qui  forçoient  par  leur  volume  &  leur  du¬ 
reté  le  fphînder  de  l’anus  au  point  de 
l’enflammer,  êc  de  le  rendre  très  -  doulou¬ 
reux. 

Le  forl^ndemain  ,  les  mêmes  accidents 
étant  fui  venus ,  on  réitéra  la  potion  cal¬ 
mante  ci  -  deiius  ,  on  continua  la  tifane 
de  même  ,  &  on  lui  donna  un  lavement 
auparavant.  Mais  les  inteflins  devinrent  de 
plus  en  plus  irritables  \  en  forte  qu’on  pou- 
rat  à  peine  lui  donner  des  lavements,  qu’on 


J 
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rite  déterminât  à  l’inftant  le  retour  des  ac¬ 


cès  qui  fe  fuîvoient  de  fort  près ,  ôc  qui 
fatiguoient  infiniment  le  malade. 

Les  paroxyfmes  qui  furvinrent  enfuite 
furent  plus  violents  ,  8c  revenoient  plu¬ 
sieurs  fois  par  jour  avec  tant  de  force , 
qu’il  falloir  employer  pîufieurs  gardes  pour 
contenir  le  malade;  ôc  malgré  les  reme- 
des  qui  pafoiiloient  opérer,  le  retour  des 
accès  devint  périodique.  La  fiifiocation  pour 
lors  n’avoit  plus  lieu.  Le  malade  devenoit 
comme  un  épileptique  ,  faifoit  des  foubre- 
fruits  ,  ne  connoiiloit  plus  perfonne  ,  8c 
étoit  fi  furieux,  que  plufieurs  hommes  ro- 


buites  fuffifoient  â  peine  pour  le  contenir 
dans  fes  violentes  agitations.  Le  tronc  fe 
contra  doit  avec  tant  de  force ,  que  mal¬ 
gré  les  efforts  que  l’on  faifoit  pour  lui  te¬ 
nir  la  tête  ,  il  forçoit  toutes  les  réfifianceâ 
qu’on  lui  oppofoit.  Il  auroit  coupé  avec  fes 
dents  tout  ce  qu’on  lui  auroit  préfènté. 

Les  retours  des  accès  s’annonçoient  près 
d’un  quart  -  d’heure  avant  par  un  mouve¬ 
ment  fpafmodique  dans  les  parties  infé¬ 
rieures.  Les  jambes  fe  plioierit  ,  il  de- 
mandoit  qu’on  les  lui  étendit  ,  8c  qu’on 
les  lui  tirât;  auffutot  il  perdoit "connoif- 
fance ,  &  devenoit  furieux.  Le  fpairae , 
qui  prévenait  les  accès ,  fe  fit  enfin  fentir 
par  une  douleur J  dans,  le  gros  orteil  du 
pied.  Ces  accès  ont  continué  périodique- 

Tvj; 
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nient  pies  de  quinze  jours  ,  toutes  les  vingt*» 
quatre  heures.  Le  malade  écoit  fans  fievre , 
èc  n  avoir  d  autre  émotion  dans  le  pouls 
que  celle  quoccafionnoient  les  vapeurs  con- 
vulfives^ 

Le  Médecin  qui  le  voyoit ,  portoit  tou-» 
jouis  les  vues  fur  les  inteftins  qui  avoient 
perdu  leurs  oscillations  naturelles  ,  8c  qui 
étoient  devenues  exceffivement  irritables;  iî 
eonieilla  en  conléquence  des  délayants  f 
des  fa  ignées  du  pied  ?  des  calmants  ,  des 
pmgatbs  en  lavage  ,  des  antifpafmodiques 
appropries  à  la  nature  6c  au  génie  de  la 
maladie.  Les  excréments  fe  font  évacués  à 
la  faveur  de  ces  remedes  fagement  admi- 
niltrés.  La  fource  du  mal  s’eft  totalement 
tpuifée  ?  6c  le  malade  a  recouvré  fa  faute* 

..  Enfin  pour  prévenir  les  fuites ,  6c  déra¬ 
ciner  jufqu  aux  moindres  atteintes  qui  fur— 
venoient  de  temps  en  temps,  &  qui  fai- 
foient  craindre  une  rechute  ,  le  malade  a 
fait  ufage  pendant  long-temps  d’une  tifane 
antifpafmodique  faite  avec  le  gui  de  chê¬ 
ne  ,  la  racine  de  pivoine ,  les  fleurs  de  tib» 
|eu^  •>  ^  Ie  gallium  luîeitm  ,  de  laquel¬ 
le  il  s eü  parfaitement  bien  trouvé  ;  d’aib 
leurs  les  foins  qu’il  a  apportés,  &  les  mé¬ 
nagements  qui!  a  pris  ,  fuivant  l’avis  du 
ties-habile  Médecin  qui  l’a  conduit  ,  l’ont 
entièrement  rétabli ,  joint  à  la  joie  6c  à  la 
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fatisfaclion  qu’il  reffentoit  de  Pefpérance  de 
jouir  de  la  liberté. 

SECONDE  OBSERVATION 

Sur  l’Hydrocéphale  de  Begîe  (a)  : 

Par  M.  Betbcder ,  Docteur  en  Médecine , 
Aggrégé  au  College  des  Médecins  de 
Bordeaux ,  Infpecteur  des  Eaux  Miné* 
raies  du  Mont-de- Mar  fan . 

VIL  L’hydrocéphale  de  Begle  fur  la¬ 
quelle  nous  avons  donné  une  première  oh- 
fervation  ,  n’offre- 1~  elle  rien  de  nouveau  ? 
Un  Phyfîcien  attentif ,  un  Médecin  zélé 
y  trouvent-ils  quelque  chofe  d’extraordinaire 
qui  puiflè  piquer  leur  curiofité,  animer  leür 
zele  ,  8c  devenir  un  fnjet  d’obfervaiions 
neuves,  curieufes  6c  intéreffantes  ?  Voilà 
des  queitions  que  nous  fommes  obligés  de 
nous  faire  ,,  6c  auxquelles  nous  répondrons 
pour  juitiber  ce  que  nous  avons  déjà  avancé 
fur  l’état  de  la  tête  de  Marie  Ravot ,  & 
afin  de  prévenir  des  objeftiens  que  les  chan¬ 
gements  qui  font  fur  venus  à  cette  tête  de¬ 
puis  notre  première  obfervation  ,  doivent 
nécefîàirement  faire  naître* 

(  a  )  Voyez  la  première  obferyaîion ,  Journal 
de  Septembre ,  pag.  227, 
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Pour  établir  quelque  ordre  clans  ce  qnë  * 
j’ai  à  dire  fur  ce  fujet ,  nous  allons  diftri- 
buer  cette  fécondé  obfervation  en  trois  ar¬ 
ticles  :  dans  le  premier  ,  nous  rapporterons 
exactement  toutes  les  particularités  que  no-  ’ 
tre  hydrocéphale  nous  a  préfentées 'dans  les 
examens  que  nous  en  avons  faits  en  difFé-  ' 
rents  temps  :  dans  le  fécond  ,  nous  ferons 
voir  que,  quoique  Fhydrocéoliaîe  (bit  une 
maladie  fort  ancienne  ,  cependant  celle  - 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  doit  être  regar¬ 
dée  ,  par  les  cir  confiances  qui  Faccoinjpa-  " 
gnent ,  comme  un  phénomène  rare  &  ex¬ 
traordinaire  :  dans  le  troifieme  enfin ,  nous 
déduirons  de  nos  obfervations  les  avanta¬ 
ges  que  l’on  peut  retirer  pour  féconomife 
animale  de  la  connoifïànce  parfaite  de  ce 
qui  fe  pafîè  fur  la  tête  de  celle  qui  fait 
l’objet  de  ces  obfervations. 

iQ.  Le  corons! ,  les  pariétaux  ,  les  tem¬ 
poraux  6c  Fo  capital  qui  dans  la  première 
obfervation  nous  parurent  d’une  confiftance 
molle  &  cartilagîne&fe  ,  ont  înfenfïblement 
acquis  de  la  fermeté ,  6c  font  aujourd’hui 
auiîi  durs  que  ceux  de  tout  autre  enfant  du 
même  âge  :  premier  effet ,  qui  mérite  quel¬ 
que  attention  ,  &  qui  établit  une  différen¬ 
ce  marquée  entre  /hydrocéphale  de  Begle 
6c  celles  dont  parlent  les  Auteurs  ,  puif- 
qu’il  cil  le  produit  d’un  nouveau  degré 
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G  olkocation  qui  s  elt  fait  dans  un  temps 
ou  tout  concüuroit  à  ramollir  encore  da¬ 
vantage  toutes  ces  pièces  de  la  boëte  o£ 
feufe  ,  aînfi  qu’il  eft  arrivé  dans  les  hydro¬ 
céphales  dont  nous  lifons  les  hiftoires  : 
ces  os  ne  cèdent  plus  à  la  prellion  clu  doigt  y 
ils  ont  cependant  cohfervé  leur  tranfpa- 
rence  ^  fécondé  particularité  que  nous  pour-- 
fuivrons  dans  la  fuite  de-  cette  obferva- 
tion. 

z°.  La  tête  a  encore  groffî  par  degrés  , 
&  prefque  infenfiblement  ;  on  y  trouve 
aujourd’hui  ,  1 5  Septembre  ,  les  dimen¬ 
sions  fuivantes  ;  depuis  la  racine  du  nez 
jüfqu’à  la  nuque  ,  dix  -  iept  pouces  ;  d  une 
oreille  à  l’autre  ,  treize  pouces ,  &  de 
circonférence  ,  un  pied  dix  pouces  8s 
quatre  lignes.  Si  l’on  confronte  ces  di- 
menfions  avec  celles  que»  nous  prîmes  le 
î'i  Août  ,  on  verra  aifément  que  dans 
l’efpace  de  trente  -  quatre  jours ,  l’écarte- 
ment  des  os  s’eit  accru  d’un  pouce  &  dix 
lignes  depuis  la  racine  du  nez  jufqu’a  la 
nuque  ,  de  trois  lignes  feulement  d’une 
oreille  à  l’autre  ,  &  l’on  trouvera  un  pou¬ 
ce  quatre  lignes  d’augmentation  en  circon¬ 
férence. 

q°.  Nos  observations  jufqu’au  29  Août 
ne  nous  offrant  prefque  d’autre  change¬ 
ment  que  ceux  que  nous  venons  de  rapU 
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porter ,  nous  formâmes  le  délié  in  de  faire 
d’autres  tentatives  avec  plus  de  foin ;  la 
lumière  de  la  bougie  ne  nous  parodiant 
pas  fuffifante  pour  découvrir  ce  qui  fe 
pailoit  dans  cette  tête  ,  nous  Fexpo  famés 
le  29  Août  aux  rayons  du  foleil,  dans  une 
chambre  obfcure.  Elle  nous  parut  plus 
trailfparente  qu’à  la  îuniiere  de  la  bougie; 
nous  diihnguâmes  le  finus  latéral  droit ,  il 
étoit  une  continuation  du  finus  longitudi¬ 
nal ,  nous  napperçûmes  point  le  gauche  ; 
la  tranfparence  de  la  tête  étoit  générale 
depuis  îe  fommet jufqu’à  la  haie  du  crâne, 
fi  I  on  en  excepte  le  point  de  réunion  de 
l’aîle  de  i’os  fphénoïde  avec  le  coronaî 
ÔC  le  temporal  ,  qui  étoit  le  feuî  endroit 
où  il  parut  un  peu  d’opacité  ;  la  tranf¬ 
parence  qu’on  obfervoit  dans  le  relie  de 
la.  boëte  obfcure  ,  n’étoit  point  cette  luci¬ 
dité  qi/on'  obferve  dans  les  hydrocépha¬ 
les  extérieures  ,  mais  utie  diaphanéité 
ree  le  des  os  du  crâne  oc  des  parties 
contenues  :  îorfque  nous  portâmes  les 
rayons^  du  foleil  fur  l’occipital  ,  nous 
apperçiimes  la  même  tranfparence  de¬ 
puis  J’apophyfe  tranfverfaîe  de  iWipital 
jufques  dans  les  orb  tes  ;  mais  ce  qui  nous 
parut  le  plus  extraordinaire  fut  la  tranf¬ 
parence  du  nerf  optique  que  nous  recon¬ 
nûmes  à  travers  la  prunelle  à  fon  inv 
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plantation  dans  le  globe  de  l'œil  ,  fans 
cependant  que  les  autres  parties  des  glo¬ 
bes  fuiîent  plus  diaphanes  que  dans  l’état 
naturel  }  lorfque  nous  finies  tomber  les 
rayons  dit  foie  il  fur  un  des  pariétaux  ,  la 
tranfparence  fe  fit  également  appercevoir 
dans  f oreille  Interne  ,  ce  qui  nous  con¬ 
forte  dans  l’idée  que  la  partie  pierreufe  , 
même  de  Fos  temporal ,  doit  être  diapha¬ 
ne  :  dans  les  différents  mouvemens  que 
nous  limes  exécuter  à  la  tête  ,  nous  ap- 
perçûmes  dans  l’intérieur  du  crâne  une 
efpece  d’ombre  qui  nous  fit  diftinguer 
la  faux. 

4Q.  Lorfqu’on  frappe  fur  les  futures 
coronale  ou  lambdoïdale ,  on  éprouve 
de  la  reinlance,  3c  l’on  fent  une  petite 
ondulation. 

s  Nous  devons  obier  ver  qu’il  ne  pa¬ 
roi  t  point  d’œdeme  fur  les  parties  exté¬ 
rieures  de  la  tête,  i’impreffion  du  doigt 
n’y  refte  point ,  tous  les  os  en  font  durs  ; 
&  ce  n’eft  qu’a  Fen droit  des  futures  où 
l’ofïifi cation  eft  encore  imparfaite  ,  que 
l’on  apperçoit  de  la  fouplefle  3i  ces  por¬ 
tions  membranenfes  ,  dont  Fextenfion  fa- 
vorife  l’écartement  des  os  3c  l’augmen¬ 
tation  du  volume  de  la  tête. 

6°.  Le  corps  de  cette  fille  eft  très- 
fain^  3c  parfaitement  bvien  nourri  \  elle», 
n’a  encore  éprouvé  d’autre  incommodité 
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qu’on  rhume  qu’elle  contraria  le  i 1 
Août ,  pour  avoir  été  tenue  trop  long¬ 
temps  découverte.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  cette  incommodité,  cet  enfant 
toiifioit  8c  éternuoit  fréquemment,  avec 
autant  de  force  qu’eût  pû  faire  tout  autre 
de  même  âge  ;  elle  en  fut  délivrée  par 
un  vomiilement  de  matières  glaireufes  & 
de  quelque  peu  de  lait  grunielé ,  qu’elle 
éprouva  la  nuit  du  14,  à  la  fuite  dun 
accès  de  toux  des  plus  violentes;  elle 
fut  tranquille  le  lendemain  ,  &  depuis 
ce  moment  elle  s’eiï  portée  de  mieux  en 


mieux. 

7 A  Si  l’on  fait  refpirer  du  vinaigre  à 
cet  enfant ,  ou  que  l’on  chatouille  l’inté¬ 
rieur  de  fon  nez  avec  la  frange  d’une  plu¬ 
me  ,  on  excite  aufîi-tôt  un  éternuement 
plus  ou  moins  répété,  fûivant  l’impreîTion 
qu’on  a  produite. 


8Ç.  Elle  fuit  avec  les  yeux  la  lumière 
d’une  bougie,  elle  les  tourne  en  haut, 
en  bas ,  a  droite  ,  ou  à  gauche  ,  fûivant 
qu  on  îa  lui  préfente  ;  fi  Ion  expofe  l’en¬ 
fant  au  grand  jour,  la  purnell'e  fe  con¬ 
tracte  &  le  globe  paroit  fe  précipiter 
dans  la  partie  inférieure  de  l’orbite  ,  afin  ' 
d’éviter  les  impreffions  trop  vives  de  la 
lumière:  îe  globe  reprend"  fa  fituation  na¬ 
turelle  ,  dès  qu’il  celte  d’être  expofe  a  une 
lumière  trop  vive  ;  lorfque  nous  lui*  avons  - 
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fait  fermer  les  paupières,  &  que  nous  les 
lui  avons  enfuite  fait  ouvrir  précipitam¬ 
ment  ,  l’iris  nous  a  paru  très-dilatée  ,  & 
nous  avons  apperçu  fon  mouvement  de 
contraction  ôt  de  refferrement ,  d’où  il 
eü  aifé  de  conclure  que  cet  entant  voit , 
fent  &  jouit  entièrement  de  fes-fens  *elle 
dort  &  tette  fort  régulièrement.  Nous 
ri’ avons  encore  apperçu  aucun  des  fymp- 
tômes  qui  affectent  les  fens  dans  les  hy¬ 
drocéphales,  tels  qu’on  les  voit  décrits 
dans  les  auteurs. 

Voilà  ce  que  nous  avons  obfervé  de 
plus  particulier  &  qui  nous  a  paru  mé¬ 
riter  quelque  attention.  Nous  examine¬ 
rons  dans  le  fécond  article  fi  ce  que  nous 
venons  de  dire  ne  doit  point  faire  regar¬ 
der  l’hydrocéphale  dont  il  eft  queftion  , 
comme  un  phénomène  extraordinaire, 
propre  à  exciter  la  curiofité  des  phyfi- 
ciens,  à  ranimer  le  zélé  de  tout  Méde¬ 
cin  attaché  par  goût  &  par  inclination 
aux  devoirs  de  fon  état. - 

Nota.  Les  pere  &  mère  de  notre  hy¬ 
drocéphale  nous  ayant  ravi  les  moyens  de 
continuer  nos  ohfirv ations ,  en  nous  enle - 
•  vaut  V enfant  qilils  portent  '  de  ville  en 
ville  3  nous  nous  prenons  de  donner  au 
public  le  premier  article  de  cette  fécondé 
obfervation  ,  afin  de  le  prévenir  des  chan¬ 
gements  qui  font  furvtnus  fur  la  tête  de 
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Marie  Ravot  ,  depuis  1e  1 1  Août.  Nom  lai 
donnerons  incejfamment  les  deux  article 
filtrants. 


■O 


OBSERVATION 


Par  tique  de  Médecine  : 

P ar  Md  *  *.  Docteur  en  Médecine  dû 
Montpellier, 

VIII.  Une  veuve  âgée  de  6 3  ans ,  d’un 
tempérament  robufte ,  &  qui  jufqu’a- 

lors  s  étoit  bien  porté,  le  trouva  lubi- 
tement  attaquée ,  trois  heures  après  fon 
dîner,  dune  cardialgie  accompagnée 


j  7 

a  un 


tremblement  à,  fa  tète  &  au  bras 


gauche  ;  elle  perdit  la  voix  ,  &  tomba 
par  terre.  Il  fuccéda  un  afloupillèment 
accompagné  d’un  fri  lion  trè  -vif  A  dun 
engüurai bernent  ;  ie  pouls  droit  fréquent 
&  foible ,  &  pius  foibîe  dans  le  bras 

attaqué;  fa  refpiration  étoit  difficile,  &  les 
paupières  étoient  entr  ouvertes.  On  la  faignâ 
fur  le  champ  ,  fon  faog  étoit  inflammatoire; 
on  répéta  la  là  ignée  plusieurs  fois,  on  lui 
donna  un  lavement  Simulant,  on  lui  lit  boire 
une  potion  refoîutive,  &  on  lui  appliqua  les 
véucatoires  a  la  nuque.  Le  friflon  £k  le  trem¬ 
blement  celferent,  &  elle  eut  une  fueur 
abondante  vers  le  loir.  Le  lendemain  ,  tous 
les  fymptbmes  fe  calmèrent  ;  on  ne  lui  don¬ 
na  pas  moins  Fipécachuanha  tour  vuider  les 
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premières  voies,  ce  qui  réuffit  parfaitement* 
Le  troifienie  jour  de  la  maladie ,  elle  étoit 
mieux  ;  on  lafaigna  cependant  encore  à  caufe 
des  caraâeres  d’inflammation  qu’on  avoir  re¬ 
marqués  dans  le  premier  fang  ,  &  pour  faci¬ 
liter  la  refpirationqui  (èmbloit  encore  gênée  : 
ce  fécond  iangyn’étoit  pas  suffi  enflammé  que 
le  premier:  cependant,  a  midi  du  même 
jour  ,  tous  les  fymptômes  recommencèrent  5 
mais  ils  furent  &  moins  violents  qu’aupara- 
vent ,  &  de  moindre  durée  ;  on  réitéra  les!a« 
vements  purgatifs.  Le  lendemain  ,  on  lui 
adminlfha  le  quinquina  ,  dont  on  continua 
Pulage  pendant  quelques  jours  avec  tant  de 
fuccès  7  que  ce  paroxylme  fingulier  n’eft  plus 
revenu  ,  &  que  la  malade  jonitapréfent  d’une 
bonne  fante  &  du  parfait  ufage  de  fou  bras 
gauche. 


&  fa,  '•¥,  fa. 
fafa  ’♦*) 
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ARTICLE  II, 

Contenant  quelques  Obfervations  de 
Chirurgie. 


LETTRE 

De  M.  Chabrol , 

Adr  effet  a  M  Galabert ,  Chirurgien  à 
Montpellier  ,  pour  Jervir  de  rèponfe  aux 
objections  faites  par  M.  Dcflremeau  ,  au 
Jiijet  des  effets  de  V agaric  dans  les  hé¬ 
morrhagies . 

Monsieur, 

JE  fuis  entièrement  partifan  de  faganc, 
ainfi  que  vous.  Notre  jugemen?  n Vil 
pas  le  fruit  du  préjugé  ou  du  caprice;  les  bons 
effets  de  ce  remede  font  trop  authentiques, 
poux  que  1  on  puifïè  encore  douter  de  ffs  ver¬ 
tus  dans  les  hémorrhagies  ;  Il  ne  me  paroît 
pas  que  ^  tous  les  Chirurgiens  en  foient  égale¬ 
ment  bien  convaincus.  M.  Deftremeau  ’ s’eîl 
élevé  contre  moi,  &  m’a  fufcité  un  rival,  vis- 
a-avis  ue  qui  je  me  ferai  toujours  gloire  de 
combattre.  C’eft  M.  le  Car.  Si  les  ralfons  fur 
lesquelles  il  cherche  à  s’appuyer  ,  répon- 
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.dpîent  a  ja  célébrité  de  Ton  nom  ,  j’aurois 
bientôt  etc  confondu.  Mais  le  public  eft 
en  état  de  juger,  après  les  expériences 
faites  fur  cet  objet  par  !«s  plus  grands 
maîtres,  fi  je  m’égare,  &  fi  mon  fenti*- 
ment  efl  fi  fort  éloigné  de  la  vérité. 
M.  Deftremeaif  me  traite  avec  bien  peu 
de  ménagement  ;  il  oublie  fans  doute 
que  nous  courons  tous  les  deux  la  même 
carrière  ,  &  il  veut  abfolument  que  le  public 
fçache  mauvais  gré  à  M.  le  Cat  de  l’avoir 
chargé  de  fa  défenfe.  Je  ne  répondrai  pas 
aux  invedives  ni  aux  perfonnalités  *,  mon 
but  efl:  de  m’inftmire  ,  &  non  de  guerroyer  : 
je  ne  puis  cependant  diflimuler  que ,  quoi¬ 
que  la  difpute  que  j’ai  avec  M.  Dcftremeau 
me  fade  beaucoup  d’honneur ,  j’aurois  été 
infiniment  plus  flatté  de  me  trouver  en  con¬ 
currence  avec  M.  le  Cat  ,  qui  peut  fort  bien 
n’avoir  pas  toujours  rai  Ion ,  mais  qui  écrit 
toujours  avec  intérêt  ÔC  avec  beaucoup  de 
connoiflânce.  Je  le  prie  d’être  entièrement 
perfuadé  que  mon  deflëin  n’efl  pas  de  i’offen- 
fer ,  en  embrafîant  un  parti  contraire  au  lien  , 
mais  fîmplement  de  chercher  a  m  éclaircir 
fur  un  point  aufli  important  :  car  je  içals  que 
dans  les  chofes  qui  touchent  la  vie  des  hom¬ 
mes  ,  on  ne  doit  s’en  rapporter  uniquement 
qu’à  l’expérience  ,  &  ne  reconnaître  d’autre 
autorité  que  celle  de  la  raîfon  &  de  la  vérité. 
J’aurois  pu  oppofer  a  M.  Deftremeau  une 
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foulé  de  raifonnements  pour  réfoudre  fes 
objedions.  Je  pourrois  lui  répéter  que  les  dou¬ 
leurs  que  M.  le  Cat  dit  avoir  obièrvées  dans 
le  malade  dont  il  a  fait  mention  dans  le  Jour¬ 
nal  d’ Avril ,  ne  venoient  pas  de  l’application 
de  l’agaric ,  mais  de  la  contprejjion  extrême 
faite  par  la  ligature.  Je  pourrois  me  plaindre 
de  ce  que  mesobjedions  rie  font  pas  préfentées 
dans  toute  leur  force,  po.;r  les  réfuter.  On 
m’a  fait  dire  ,  par  exemple,  que  Ton  a  fait 
fir  les  hommes  toutes  les  tentatives  que  Ton 
peut  défi  rer  ;  cela  n’eft  pas  ex  ad.  Je  dis  dans 
ma  lettre  du  mois  de  Juillet,  qu’iZ fiemhle 
que  Ton  veut  refujer  à  T agaric  toutes  les 
propriétés  quon  lui  a  reconnues  par  des 
expériences  fuivies ,  quoique  ce  remede  ait 
réujji  aujji  ayant  ageujèment  quon  pouvoit  le 
defirer.  Je  ne  relèverai  pas  les  contradidions 
auxquelles  M.  Deftremeau  eil  fujet  ,  le  public 
s’en  apperçoit  allez  ;  il  y  en  a  feulement  une 
qui  eit  trop  manifefte  ,  pour  ne  pas  la  faire 
remarquer.  M.  Deflremeau  ,  après  avoir  été 
lin  des  plus  zélés  profélytes  de  M.  le  Cat , 
l’abandonne  dans  un  moment  des  plus  cri¬ 
tiques,  &  revient  à  mon  fentiment.  Il  dit, 
pag.  14=;  ,  qd  il  efit  vrai  que  fans  la  coin- 
prejjion  extrême  ,  M .  le  Cat  naur oit  pas 
-été  dans  le  cas  de  rejetter  T  agaric.  Vous 
voyez ,  Monfieur ,  combien  peu  on  doit, 
compter  fur  des  raifonnements  fi  peu  fuivis. 
Heureufement  le  public  a  pour  lui  le  fuccès , 

& 
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&  j’ai  pour  moi  tous  les  grands  maîtres , 
tels  que  Meilleurs  Morand ,  Andouiilé ,  Faget, 
W  arner  ,  Defpuech  ,  Refclauze  9  &c.  Mais 
jabufè  de  votre  compîaifance ,  on  doit  fe 
taire  quand  on  celle  de  plaire  ou  d’inftruire. 
Je  finis  feulement  par  deux  observations 
qui  ferviront  à  confirmer  notre  fentiment , 
malgré  la  prévention  marquée  de  M.  Def* 
tremeau. 

J7ai  l’honneur  d’être  ,  &c, 

C  "H -  A  '  B  ROI,' 

*  I.  OBSERVATION. 

Sur  les  effets  de  V  Agaric,  par  M.  Defpuech , 
Maître  en  Chirurgie  de  Paris . 

Une  Dèmdifelie  eut  befoin  de  fe  faire  fai- 

gner  ,  elle  appella  ion  Chirurgien  qui  lui 

piqua  l’arterè.  Le  bras  devint  fur  le  champ 

extrêmement  enflé  ,  on  y  fit  une  forte  coin- 

préflion ,  on  y  mit  des  compmTes ,  &c  on 

déploya  tout  autour  une  grande  quantité  de 

bandes ,  fans  pouvoir  arrêter  l’hémorrhagie. 

On  manda  pour  lors  M.  Defpuech,  qui  leva 

aulli- tôt  l’appareil ,  appliquafur  f ouverture 

de  Fartere  un  morceau  d’agaric  avec  deux 

comprefiès  qu’il  aflùjettit  avec  un  bandage. 

La  plaie  fut  guérie  au  bout  de  huit  jours, 

fans  aucun  accident. 

♦ 


v 
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XL  OBSERVATION 

De  M»  Ref clause ,  Maître  en  Chirurgie 

de  Paris . 

Xvî.  Refclauzc  fut  mandé  pour  fecounr 
un  boucher  qui  s’ëtoit  coupé  l’arterc  radiale 
avec  un  couperet ,  les  tendons  BéchuTeurs 
croient  aufli  totalement  féparés  en  deux.  M 
Refclauze  arrêta  l’hémorrhagie  parle  moyen 
de  J  agaric,  de  la  charpie,  &  de  quelques 
eomprcfFes ,  fans  faire  aucune  compreffion 
au  - dellus  de  Farterez  ilfe  fervitd’un  bandage 
contentif.  Le  lendemain ,  le  malade  impa¬ 
tient,  voulut,  malgré  les  repréfentations  qu’on 
lui  ht ,  voir  fa  plaie  ;  on  avoit  déjà  préparé 
un  nouvel  appareil  avec  du  champignon, 
crainte  d’hémorrhagie  ;  le  fang  ne  couloir 
plus,  le  champignon  étoît  attaché  à  Fartere 
&  fuivoit  fes  battements ,  il  ne  tomba  que 
trois  jours  après;  alors  on  donna  une  fituation 
commode  à  la  partie  pour  la  réunion  des 
rendons.  Il  faut  remarquer  que  l’on  voyoît 
les  membrane  de  l’artere  Ce  dilater  à  chaque 
parlement,  ce  qui  fit  qu’on  pria  M.  Suret , 
membre  de  l’académie  de  Chirurgie  ,  de 
venir  le  voir ,  pour  lui  faire  un  bandage  9 
afin  d’anêter  la  colonne  du  fang  ,  parce 
qu’on  craîgnott  un  anévriime;  le  malade 
efi  parfaitement  guéri  fans  aucune 
commodités 
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T  ai  appris  par  M.  le  Brun ,  Chirur¬ 
gien  .  que  M.  T aillard ,  Chirurgien  de  V hos¬ 
pital  de  Toidoufie  ,  fut  appelle  pour  faire 
V amputation  de  la  cuijfe  ,  il  y  a  quelque 
temps .  il  Je  fiervit  de  V agaric  ;  le  fiang 
s'arrêta  fur  le  champ  ,  J  ans  avoir  recours  à 
aucune  compte jjion  9  ni  à  la  ligature .  Ce 
rtmede  a  eu  tout  le  fiuccès  que  Von  pour  oit 
en  attendre .  Le  malade  cependant  mourut 
quelques  jours  après;  maisily  avoit  plufieurs 
caufies  de  mort v  On  fit  V ouverture  de  fan 
cadavre ,  on  trouva  dans  la  cuijfe  lej  parois 
de  Vartere  réunies  ;  la  réunion  s'étendait 
environ  à  cinq  lignes  de  longueur .  Ce  qui 
prouve  incontefl  ablemenî  que  V agaric  avoit 
produit  de  très  bons  effets.  Apres  de  pareilles 
expériences  ,  il  efl  fin  prenant  qu’il  y  ait 
encore  quelqu'un  qui  doute  de  l’efficacité 
d’un  aufji  bon  remede. 


4t  +  V 
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ARTICLE  III, 


Contenant  quelques  Obfervations 
de  Pharmacie. 


RÉFLEXIONS 

/ 

Sur  Pufage  intérieur  de  PAntimoine  crud- 

D 

Par  Æf  *  *  *.  Médecin  Hollandais* 

L  Es  ehymifles  fçavent  que  Pantimoi- 
ne  eft:  un  mixte  terreux  ,  fragile  , 
parfemé  d’aiguilles  brillantes  de  différente 
longueur  ,  que  Ton  retire  de  la  mine  par  la 
fufion.  L’eau  ni  Fefprit -de-vin  ne  peuvent 
le  mettre  en  difloluticn ,  il  n’efï  pas  malléable. 
Les  parties  qui  le  compofent ,  font  un  vrai 
foufre  un  demi-métal  que  Ton  appelle 
régule  ,  ce  que  l’on  démontre  par  des  ex¬ 
périences.  Le  foufre  de  l’antimoine  qui  eft 
tout- à-fait  femblable  au  commun  ,  eft  fi 
étroitement  lié  aux  parties  régulines ,  qu’on 
ne  peut  le  retirer  pur  que  de  delliis  le  ci¬ 
nabre  d’antimoine.  La  partie  réguline  eft 
compofée  d’une  terre  vitrifiable ,  inflam¬ 
mable,  mercurielle  de  arfenicale  :  plulieurs 
Médecins  cependant  foutiennent  qu’il  n’y  a 
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point  d’arfenic  dans  l’antimoine. 

Les  anciens  Médecins  employoient  l’anti- 
moine  extérieurement  pour  ies  ulcérés ,  les 
-pertes  de  fang  ,  la  fiftule  lacrymale  ,  &  la 
lame  des  yeux.  Para  celle  eit  le  premier 
qui  en  ait  c  on  le  I  lié  Fiifage  intérieur.  Il  a 
été  contredit  par  beaucoup  de  Médecins. 
Quoique  le  Ibufre  bien  uni  avec  les  par¬ 
ties  régu  Unes  &  arfenicales  en  corrige  la 
Corrofion  &  le  venin  ,  j’ai  pourtant  obfervé 
pîufieurs  fois  que  Fantimoine  a  caufé  des 
dévoyements ,  des  vomiüèments ,  &  fur- tout 
des  naufées  confidérables ,  d’où  j’infere  que 
l’antimoine  doit  être  mis  au  nombre  des 
médicaments  ftimulants.  Il  réfout  les  fluides 
de  notre  corps  ,  &  les  rend  plus  propres 
aux  excrétions.  Je  ne  crois  pas  que  ces  effets 
appartiennent  a  Fantimoine ,  comme  anti¬ 
moine  ;  mais  fans  doute  à  la  partie  réguline 
chaflee  par  le  feu  ,  &  qui  fe  trouve  placée 
à  la  bafe  des  pains  coniques  de  Fantimoine  9 
ou  bien  à  l’acrimonie  acide  qui  exifte  dans 
l’eftomac  des  animaux.  L’expérience  m’a 
démontré  que  fantimoine  a  voit  réuffi  dans 
plufieurs  maladies ,  comme  la  galle  ,  les 
ulcérés,  la  gonorrhée,  les  légers  accidents 
de  la  vérole ,  les  fîevres  intermittentes  &  les 
maladies  cauféespar  le  plomb  :  je  puis  a  durer 
que  j’en  ai  vu  de  bons  effets  ,  fur- tout  dans 
îa  goutte.  Quelques  Médecins  prétendent 
que  l’on  peut  faire  uüge  de  ce  xemede 


s> 
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dans  les dyfîènteries ,  la  colique,  la  paralyfié 
6c  dans  les  maladies  vermineufes.  Les  Mé¬ 
decins  fçavent  feulement  dans  quel  cas  & 
avec  quelles  précautions  il  le  faut  faire.  On 
doit  prendre  garde  fur- tout  de  mêler  ce 
minéral  avec  les  fels  acides  qui  le  chan¬ 
gent,  au  point  d?en  faire  un  vomitif:  c’eft 
pourquoi  je  confeille  de  faire  précéder  fufage 
de  abforbants  dans  les  premières  voies.  Je 
fuis  perfuadé  que  l’antimoine  crud,  ajouté 
aux  décodions  des  végétaux  ,  ne  leur  donne 
aucune  vertu  de  plus ,  &  qu’il  devient 
inutile. 
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DÉCEMBRE  1 7  5  5* 


A  R  T  I  G  L E  PREMIER, 

Contenant  quelques  Observations  de  Médecine . 

Suite  de  la  répliqué 

De  M.  Pcffault  de  la  Jour ,  Do  Peur  en  Médecine  t 

A  la  Réponfe  de  M.  Le  Cat ,  inférée  dans  le 
Recueil  du  mois  de  Juin  1755  »  h.ir  P  Herpe* 

De  Beaufoit  en  Anjou  i  ce  Septembre  1755V 

B  vais  traiter  à  prélent  la  fa- 
meufe  queftion  des  maladies 
humorales  ,  contre  lefquelles 
infiite  toujours  Fauteur  de  la  réforme. 

1 Q.  M.  le  Cat  dk  que  fi  les  maladies  aboient 
leur  fiege  dans  les  humeurs,  il  n’y  en  durait 
aucune  qui  feroit  locale ,  le  mouvement  de 
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Recueil  périodique 
la  circulation  les  infeâeroit  toutes,  &  par 
conieqnent ,  tous  les  points  du  tiilu  de  nos  par¬ 
ties  {croient  dans  une  égalité  de  fouffrance  : 
belle  &  captieufe  difficulté,  par  laquelle  il 
s’efî:  feuî  laide  féduire ,  quoiqu’il  dife  que  je 
fuis  convenu  que  la  maladie  locale  de  caufe 
humorale  ne  peut  s’opérer  que  par  des  voies 
qui  nous  font  inconnues.  Il  eft  vrai  que  j’ai 
ménagé  Fexpreffion ,  en  ne  lui  déclarant  pas 
ouvertement  qu’il  école  le  léul  k  les  ignorer* 
Je  renvoie  au  Recueil  d’ Avril,  p.  23 6y  8$ 
l’on  verra  ce  que  j’ai  répondu  a  ce  fujet. 


2^.  Il  foutient  que  les  virus  n’ont  point 


leur  fiege  dans  nos  humeurs  ,  mais  dans  le$ 
efprits.  Il  apporte  pour  preuve  ,  qu’une  dou¬ 
leur  feule  fait  dégénérer  une  plaie  benigne  eu 
ulcéré  malin,  virulent;  un  skîrrhe  indolent, 
en  cancer  :  c’eft  ce  que  jenieabfoîument,  en 
ce  que  la  douleur  n’ell  qu’une  fuite,  ou,  pour 
mieux  dire ,  un  effet  de  fintenfité  des  mala* 
dies  qui  la  caufent.  Il  n’eil  que  trop  évi¬ 
dent  que  cette  erreur  provient  des  premières 
qui  émanent  toutes  d’un  faux  principe  qui 
confond  l’effet  avec  la  caufe.  Je  m’explique; 
M.  le  Cat  s’imagine  que  parce  que  les  nerfs 
font  les  organes  des  fenfations ,  &  que  les 
efprits  font  les  nieflàgers  qui  avertirent  Famé 
de  tout  ce  qui  fe  paffe  en  nous ,  Fon  doit 
regarder  ces  derniers  comme  la  caufe  néçef 
faire  des  maladies,  pendant  qu’ils  n’en  font 
]a  plupart  du  temps ,  pour  ne  pas  dire  tous 
riours  5  que  1  *  n 
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3?.  L’animal  le  moins  contagieux  (pour- 
fuit  le  même  auteur  )  ,  tel  que  le  cheval  , 
î’-homme  même ,  s’il  eff:  enflammé  d’une 
grande  colere ,  acquerra  par-îa  fetil  un  ca-7 
raélere  aufli  venimeux  que  la  vipere  ;  en  forte 
que  les  morfures  feront  également  aange- 
reuiès  :  la  colere  &  les  pallions ,  félon  lui  r 
n’ayant  pas  leur  fiege  dans  les  liqueurs,  mais 
étant  au  contraire  des  modifications  des  ef- 
prits  ,  le  venin  ,  la  virulence  &  le  virus  doD 
vent  aufli  avoir  leur  fiege  dans  les  efprits. 

Je  réponds  à  cela,  que  la  colere  &  les  paf- 
fions  reconnoiflènt  toujours  une  caufe  étran¬ 
gère  qui  agit  également  fur  les  autres  fluides 
comme  fur  les  efprits }  que  ces  derniers  ne  font 
tout  au  plus  que  les  moyens  dont  lame  le' 
fert  pour  employer  &  mettre  en  aâion  toutes 
les  forces  de  fon  corps,  afin  de  furmonter 
ce  qui  la  révolte ,  ou  d’acquérir  ce  qui  la 
flatte  $  que  fi  la  morfure  de  ces  animaux  de¬ 
vient  confagieufe ,  c’eft  que  les  parties  les 
plus  cauifiques  de  nos  humeurs  fe  dévelop¬ 
pent  &  fe  volatilifent ,  pour  ainfi  dire,  au' 
moment  du  trouble  &  de  Fefièrvefcencc  ou* 
elles  entrent  ;  puis  fe  faifant  jour  au  travers 
des  glandes ,  elles  vont  infe&ér  lafaîive  qui' 
pour  lors  devient  venimeufe  :  ce  qui  eft  d’ au¬ 
tant  plus  vrai ,  qu’on  a  vu  certaines  gens 
éprouver  des  hémorrhagies  confidérables  dans 
la  colere  r  d’autres  vomir  une  bile  verte  , 
nbire,  &c,  d’autres  enfin  tomber  dans  les' 
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accidents  les  plus  fâcheux,  fuivant  Pintenfité 
de  cette  paillon. 

^  4°.  M.  le  Cat  prétend  c^nc  les  humeurs  ne 
pèchent ,  tant  dans  leur  quantité  ôc  qualité , 
que  relativement  à  l’état  des  folides  "s’il  eût 
ajoute  auffi  que  1  état  de  ces  derniers  dépend 
pareillement  de  la  quantité  gc  qualité  des  ali¬ 
ments  &.  aes  humeurs  qui  en  proviennent  r 
nous  effilions  été  d’accord  v  fans  doute  que 
c’eft  un  oubli  de  fa  part. 

5?.  Selon  lavis  de  M.  le  Car,  les  caractè¬ 
res  de  dépravation  qui  sobfetvent  journel- 
lement  dans  le  (apg  que  fon  tire  des  veines 
des  malades  ,  xont  iilufionq  fi  Pornconiidere 
eet  état  comme  la  caufe  de  la  maladie ,  pen¬ 
dant  qu’il  en  eft  1  effet. 

Quand  même  cette  dépravation  ne  feroit 
que  j  eh  et  Sc  non  la  came  de  la  maladie  , 

(  qui  eft  prcfque  toujours  faux  )  ,  en  eft-ellr 
moins  réelle  ?  La  maladie  a-t-elle  eu  prife 
fur  ce  fluide,  eu  non  ?  En  téfulte-t-il  pour  cela 
tons  les  inconvénients  qu’il  en  a  toujours  regar- 
dés  comme  inféparablès ,  &  d’oû  dépend 
tout  fon  fyftême  ?  A-t-il  été  jamais  qu  eft  ion 
d’autre  choie  que  de  fçavoir  fi  nos  fluides 
font  véritablement  fufceptibles  de  déprava¬ 
tion  ?  M.  le  Cat  a-t-il  pu  répondre  à  cette  ob- 
jeéhon  fans  l’entendre  •  ou ,  pour  parler  plus 
judicieuiement,  a-t-il  dû  faire  femblant  de 
ne  îa  pas  entendre  ,  pour  éluder  la  difficulté , 
&  pour  trouver  jour  àexhakr  fa  bile  fur 
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le  ton  d’un  maître  irrité.  Si  tous  ceux  qu’il 
taxe  de  charlatanerie  ,  parce  qu  iis  ne  pen- 
f'ent  pas  comme  lui ,  traitoient  les  maladies 
dans  le  même  goût  qu’il  traite  l’inflammation 
de  Feflomac,  je  lui  pardonnerons  de  févir 
contre  eux  par  des  reproches  qui ,  quoiqu’of- 
fenfants ,  feraient  du  moins  mieux  fondes. 

6°.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  façon 
dont  il  prétend  que  l’air  contagieux  fe  com¬ 
munique  ,  je  n  entrerai  pas  dans  d’autres  dé¬ 
tails  que  ceux  que  j’ai  inférés  dans  mon  mé¬ 
moire  d’Âvril ,  p.  239  ,  contre  ce  fy dénie. 
Je  vais  feulement  répondre  aux  nouvelles  ré¬ 
flexions  dont  il  a  bien  voulu  nous  enrichir 
fur  ce  fui  et. 

1 9.  M.  le  Cat  penfe  qu’il  fuffit  d’être  hardi 
&  courageux ,  pour  fe  préferver  de  la  pefle  , 
&  que  ce  n’eft  qu’aux  âmes  timides  qu’elle 
eil  refermée. 

xQ,  Que  la  peur  &  l’afliirance  ne  réfi- 
dent  pas  dans  nos  liqueurs  ,  mais  qu  elles 
font  les  modifications  de  nos  efprits. 

Je  réponds  à  la  première  proportion ,  & 
je  dis  que  lorfqu’on  fait  tant  que  de  pofer 
des  faits  pour  preuves  ,  il  faut  qu’ils  (oient 
confiants  &  invariables ,  tant  dans  le  prin¬ 
cipe,  que  dans  les  conféqueuces  :  il  faut  donc 
que  M.  le  Cat  me  prouve  que  tous  ceux  qui 
craignent  la  pefle  fa  contrarient  indubitable¬ 
ment  ,  8c  que  ceux  qui  n’en  ont  aucune 
frayeur  s’en  préfervent  j  ccft  précifemen* 
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ce  que  je  crois  au  deilus  de  Tes  forces ,  parce 
que  s  il  lu'Iiioit  de  ne  la  pas  craindre  pour 
s  en  pieferver  comment  la  contraderoient 
les  premiers  qui  en  font  attaqués,  fans  quel* 
que  fois  favoir  jamais  prévue ,  ni  connue. 

J  ai  donc  eu  raifon  de  dire  que  fi  ton» 
les.  habitants  où  régné  la  contagion  n’en  font 
pas  généralement  attaqués ,  cette  exception, 
ne  peut  venir  que  de  cette  difpofition  lieu-» 
leufe  &  fècrete  qui  fe  trouve  dans  certain»' 
tempéraments^  qui  ne  font  pas  difpofés  k 
recevoir  indiflindemçnt  les  miafmes  de  tout# 
eipece.. 

A  1  égard  de  la  féconde  objedion  par  la* 
que  Je  il  continue  de  faire  confiner  la  peur, 
l  aiîurançe  &  toutes  les  pallions  dans  la  feule 
niouiâcation  des  efprits,  je  lui  répliquerai 
encore  une  fois  que  cette  modification  n’eft 
que  l’effet  des  pallions  &  non  la  caufe  ;  qu’elle 
dérive  d’une  fonree  étrangère  qui  influe  auffi- 
bien.  fur  les  autres,  humeurs  que  far  le  fluide 
des  nerfs  qui,  quoi  qu’il  en  dife  ,  rfêft  nul¬ 
lement  adujetti  à  l’empire  de  Pâme,  fi  ce 
n  efi  dans  les  mouvements  purement  volon¬ 
taires  ;  autrement  elle  ne  donneront  a  ces 
mêmes  efprits  que  des  modifications  relati¬ 
ves  a  fon  bien-être  :  elle  fe  rendroit ,  pour 
ainfi  dire  ,  infenfible  à  tout  ce  qui  lui  re— 
pugneroit,  &  n’éprouveioit  conféquemment 
que  des  impredlons  au  gré  de  fes  defirs. 

A  ces  raifons  M.  le  Cat  répliqué  que  fi 
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fair  contagieux  avoir  affaire  à  nos  liqueurs 
toute  contagion  ferait  générale ,  nul  homme 
îfen  échapperoit  ,  fur-tout  les  Médecins  qui 
y  font  ies  plus  expofés. 

Je  prétends  que  les  Médecins  n’en  font  pas 
plus  exempts  que  tout  autre  ,  à  moins  qu’ils 
ne  s’en  préfervent  par  des  remedes  dont  l’ef¬ 
ficacité  aflùre  le  fuccès  ,  ou  que  leur  tempé¬ 
rament  foit  de  la  nature  de  ceux  qui  y  ré~ 
firent  \  mais  je  reviens  aux  deux  rations  dont 
ii  fe  fortifie ,  &  qu’il  regarde  comme  dé- 
raonftratives, 

iV  Notre  adver faire  prétend  que  la  con¬ 
tagion  humorale  eft  une  opération  méchani- 
que ,  femblable  à  celle  qu’exerce  un  mar¬ 
chand  de  vin  ,  qui  Mate  cette  liqueur ,  ou 
un  drogaifte  qui  mêle  dans  un  mortier  des 
poudres  ;  le  mélange  une  fois  fuppofé,  il  eft 
impoflibie  qu’il  n’en  refaite  pas  un  vin  fre¬ 
laté,  ou  une  compofition  qui  participe  des* 
vertus  des  drogues  mélangées, 

Eft-il  poftibie  que  M.  le  Car  ne  fente 
pas  la  différence  qu’il  y  a  entre  un  vin  ren¬ 
fermé  dans  un  tonneau  ,  des  poudres  mélan¬ 
gées  dans  un  mortier  ,  &  un  liquide  tel  que 
lefang  qui  eft  dans  un  continuel  mouvement 
de  progreffion  ?  N ’aur  oit-il  pas  dû  faire  at¬ 
tention  que  ce  qui  s’exécute  dans  nos  humeurs, 
à  legard  de  nos  différentes  fecrétions ,  s’opère 
pareillement ,  quand  il  s’agit  de  la  réparation 
des  parties  étrangères  qui  s’y  font  introduites- 
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èc  qui  peuvent  en  troubler  l’ordre  ?  De  même' 
que  ia  bile,  la  falive ,  la  femence ,  les  fuc& 
digeftifs,  le  fuc  nerveux,  la  lymphe,  1  urine, 
la  lueur,  &  enfin  toutes  les  humeurs  qui  fe 
féparent  de  cette  malle  commune,  fans  aucu¬ 
ne  confufion,  dame  façon  relative  à  la  ora- 
vite,  au  volume,  aux  différents  degrés  de 
îéfiftance  ,  à  la  figure  de  chaque  partie  qui 
doit  entrer  dans  la  compofition  de  cha¬ 
que  efpece  d’humeurs  miles  toutes  en  mou¬ 
vement  par  les  mêmes  forces  ,  qui  font  le 
cœur  &  les  autres  vaiilèanx  dont  le  diamètre 
leur  eif  proportionné  ;  de  même  aufli  ,  foit 
qu’i  s’agifîé  de  corriger  la-  qualité  de  ces  hu¬ 
meurs,  d’en  diminuer  la  quantité  ,  ou  enfin 
d’expuller  les  parties  étrangères  qui  s’y  font 
introduites ,  le  tout  s’efie&ue  par  les  mêmes 
puiflànces  ,  &  a  peu- près  avec  les  mêmes 
conditions  $  de  forte  que  chaque  crife  que 
la  nature  opéré ,  lorfqu’elle  en  a  la  force  , 
obferve  toutes  ces  proport' ons  :  c’eft  ce  qui 
fait  que  nous  voyons  fouvent  les  fueurs ,  les 
abcès ,  les  cours  de  ventre ,  les  hémorrha¬ 
gies,  les  vomiffénients,  les  éruptions,  &c. 
terminer  lieureufement ,  contre  tout  efpoir , 
des  maladies  délefpérées. 

La  fécondé  propofition  n’eft  pas ,  ce  me 
femble  ,  mieux  fou  tenue  ;  &  pour  qu’elle  eût 
lieu,  il  faudroit  que  toutes  les  épidémies  & 
les  tempéraments  fufïent  les  mêmes ,  ce  qui 
efl  infoutenable  : ,  c’eft  pourquoi  tel  tempe- 
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rament  iur  leiqueis  certains  miafmes  n  au¬ 
ront  pu  agir ,  éprouvent  fouvent  les  impref- 
fions  d’une  autre  efpece  d’épidémie  ;  c’eit 
auili  par  cette  raifon  que  certains  hommes 
réfiftent  a  des  climats  qui  en  font  périr 
d’autres. 

Après  que  notre  nouvel  auteur  a  foutenu 
dans  fon  premier  mémoire  ,  Recueil  d’Qdo- 
bre ,  p.  158,  que  1  état  des  liqueurs  dépend 
abfolument  de  celui  des  lolides  qui  les  char¬ 
rient  &  qui  les  filtrent ,  &  que  le  réciproque 
eft  fort  rare  ,  il  me  renvoie ,  pour  s’exeufer , 
à  la  réponfe  qu’il  a  faite  a  M.  d’Hermont , 
Recueil  de  Mars,  p.  191  ,  vis-a-vis  lequel 
il  s’imagine  s’étre  défifié  de  cette  erreur  :  il 
auroit  eu  plus  de  raifon  de  me  renvoyer  a 
la  page  1 8 1  de  la  même  réponfe  a  ce  Doc¬ 
teur  ,  à  qui  il  accorde  du  moins  quelque  cho¬ 
ie  en  faveur  des  humeurs  ;  mais  ce  n’eft 
qu’avec  moi  feul  qu’il  refufe  de  traiter  à  fa- 
miable;  &  pour  cet  effet,  il  compare  la  ma¬ 
chine  humaine  à  un  état  monarchique ,  dont 
il  donne  le  defpotifme  au  fuc  nerveux. 

La  mort,  continue  le  même  auteur,  eft 
une  ext-inéfion  totale  du  principe  de  la  vie. 
(  Si  tous  fes  axiomes  étoient  aulïï  vrais ,  il 
m’auroit  bientôt  perfuadé  )  :  ce  principe  ne 
confinant ,  félon  lui  ,  que  dans  les  efprits 
dont  la  maladie  fait  une  extinction  totale, 
le  fiege  des  maladies  'gît  néceffairement 
dans  des- efprits. 

X  vj 


412  Recueil  périodique 

C’eft  tout  ce  qu’on  pourront  dire,  fi  le 
mouvement  8c  le  (ennuient  confiftoient  uni¬ 
quement  clans  le  fluide  nerveux ,  ce  qui  eil 
oppoié  a  l’expétiènce  connue  de  tous  ceux 
qui  méritent  tant  foit  peu  de  porter  le  nom  de 
Médecin  ou  de  Chirurgien  :  je  m’explique. 
Si  je  lie  le  nerf  de  quelque  partie  que  ce  foit, 
le  mouvement  &  le  fèntiment  fe  perdent 
aufii-tot ,  à  la  vérité  ^  mais  j’éprouve  la  même 
cîiofe  par  la  ligature  de  l’artere  ,  dont  la  fou- 
veraineté  n’appartient  pas  plus  aux  efprits 
qu’au  fang  qui  en  efl  la  fource  unique,  Ôc  l’é¬ 
nigme  porte  à  faux ,  Hecueil  de  Juin ,  p.  399, 
Xa  circulation  des  efprits  répugne  d’autant 
plus  à  M.  le  Cat ,  que  c’efl  fur  cette  feule 
négative  quil  a  élevé  fon  édifice  ;  il  feroit , 
je  penfe  ,  bien  furpris ,  fi  on  allait  Fébram* 
1er  jufques  dans  fes  fondements ,  en  lui  prou¬ 
vant  que  ces  efprits  qu’il  prétend  faire  fort ir 
en  partie  d  une  fource  bien  fupérteure  à  celle 
des  autres  fluides ,  n’efi:  autre  chofé  que  le  fuc 
nourricier,  8c  que  h  noblefle  de  l’origine 
qu’il  leur  fuppofe ,  ne  date  que  du  jour  qu’il 
l’a  imaginée. 

Je  contldévç  tous  les  Coudes  du  corps  hu^ 
main ,  comme  étant  de  même  efpece  ;  ils  ne 
différent  entre  eux  que  par  une  texture  plus 
on  moins  ferrée ,  d  ou  dépend  leur  couleur- 
8c  leur  folidlté  ,  8c  par  une  figure  ou  mo¬ 
dification  relative  a  leur  ufage.  Ces  foli- 
des  11e  fubfùient  dans  l’ordre  où  nous  les 


â'Obfet'Vâtions .  ^Décembre  17  $  j .  ^15 
voyons ,  qu  au  moyen  d’un  fluide  qui  les  fait 
agir  ^  &  qui  les  détruiroit  indubitablement, 
s’il  ne  rouloit  dans  fon  fein  de  quoi  les  nourrir 
&  les  entretenir  jufqu’au  terme  qui  doit  être 
celui  de  la  vie.  Confierons  la  maigreur  & 
l’exténuation  de  celui  qui  manque  de  nourri¬ 
ture  ,  ou  chez  qui ,  indépendamment  des  ali¬ 
ments  ,  la  nutrition  ne  fe  fait  pas  comme  il 
faut  ;  faifons  attention  à  la  foiblefle  ÔC  l’é— 
puifement  de  quiconque  éprouve  une  éva¬ 
cuation  trop  abondante,  fort  hémorrhagie  9, 
flux  de  ventre ,  lueurs ,  déperdition  confi- 
dérabîe  de  femence,  enfin  un  homme  acca¬ 
blé  par  la  maladie  :  d’où  viennent  tous  ces 
accidents  ?  fi  ce  n’eft  parce  que  la  privation 
de  nourriture ,  la  nutrition  dérangée  ou  inter¬ 
rompue  ,  les  évacuations  trop  abondantes,  &c. 
diminuent  confidérablement  le  fuc  précieux 
qui  foutient  les  forces.  Jugeons  maintenant 
des  chofes  par  comparaifon  ;  redonnons  la 
nourriture  à  celui  qui  en  manquoit ,  réta^ 
biffions  dans  l’autre  cette  nutrition  impar¬ 
faite  ,  calmons  les  évacuations  trop  abon¬ 
dantes  ,  réparons  les  pertes  qui  en  et  oient 
les  fuîtes ,  ramenons  la  guérifon  ;  quelle  dif¬ 
férence!  L’embonpoint  fuccede  à  la  maigreur, 
la  force  a  la  foiblefle ,  le  calme  au  trouble  de 
la  nature ,  l’exiflence  au  néant  }  pour  tout- 
dire,  l’homme  renaît. 

S’il  efl  véritablement  une  liqueur  qui  re- 
i^oimoiflè  une  fourcç  différente  de  celle  du 
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fan  g ,  &  qüixîdépendamment  elle  ait  une  fou- 
veraineté  fur  la  vie ,  d’où  vient  que  la  priva¬ 
tion  d’aliments  greffiers ,  îa  perte  de  ces  hu¬ 
meurs  impaffibles  font  fuivies  d'effets  fi  me¬ 
naçants  ?  L’on  fera  donc  forcé  de  convenir 
que  ce  que  Fou  nomme  efprits  animaux ,  eft 
le  fuc  nourricier  lui-même,  qui  ne  reconnaît 
d’autre  origine  que  celle  de  la  malle  commune : 
dont  il  eü  la  derniers  fubdivifîon  ,  feu!  ca¬ 
pable  de  pénétrer  jufques  dans  ces  cellules  -■ 
imperceptibles  où  s  accomplit  le  grand  ou-  ' 
vrage  de  la  nutrition ,  dont  les  réiidus  ren¬ 
trent  néceffiiirement  dans  le  fang  par  les  vei- 
nés  lymphatiques  répandues  par  tout  le  genre 
membraneux ,  quoique  M.  le  Cat  en  nie 
Fexiffence. 

Pour  derniere  preuve ,  repréfentons-nous 
une  jambe  paralytique  qui  tombe  toujours 
dans  le  dépériflèment ,  par  la  privation  quelle  ' 
fouffre  du  iùc  nerveux  ;  ce  qui  rx  arriver  oit 
point,  fi  ce  fuc  n’étoit  le  véritable  nourri¬ 
cier.  Après  cela ,  pourra-t-on  s’étonner  fi  je 
confonds  les  efprits  avec  les  humeurs,  & 
fi  je  fuis  en  peine  de  (bavoir  par  quel  che¬ 
min  M.  le  Cat  conduira  la  maladie  jufqu’à 
ces  efprits ,  fans  la  faire  palier  par  le  fang , 
qui  eft  la  fource  commune  &  effentielle  de 
tous  nos  fluides. 

Réfumons  le  tout  en  peu  de  mots  ;  confi- 
derons  le  corps  humain  phyfiquement ,  qu’y 
voyons-nous  ?  des  fondes  éc  des  fluides  dont 
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les  fonctions ,  quoique  différentes ,  font  dans 
une  mutuelle  &  effentiell©  dépendance  pour 
coopérer  toutes  enfemble  a  la  confervatîori 
de  la  vie  &  de  la  fanté.  Des  differentes  ma¬ 
niérés  d'être  de  chacune  de  ces  parties  prifes 
dans  l’état  naturel ,  déponent  les  différents 
tempéraments ,  &  dans  Fétat  contre  nature, 
les  différentes  maladies. 

J’ai  F  honneur  d’être ,  &c. 

Pjeffault.de  la  Tour* 

OBSERVATIONS 

Sur  la.  faite  du  Ptyaüfaie  fcorbutique ,  dont 
il  efl  fait  mention  dans  le  Journal  dê 
Mai  dernier . 

De  Vitry ,  ce  5  Août  17^.- 

II.  Le  malade  s’eft  confervé  dans  fon 
mieux ,  il  a  repris  de  l’embonpoint  &  des 
forces ,  il  travaille  même  actuellement.  Ce¬ 
pendant  le  ptyalifme  a  continué  avec  la  même 
force ,  &  continue  toujours  comme  au  com¬ 
mencement  :  on  obferve  dans  fbn  pouls  le 
même  mouvement  fébrile  qu’auparavant  -,  le 
mal  de  tête  eft  léger  ,  en  comparai  fon  de  ce 
qu’il  étoit  auparavant»  Au  même  moment  de 
ce  mieux  ,  le  malade  a  reffenti  des  douleurs 
a  [fez  confidérabies  dans  les  cuiffes ,  qui  étoient 
plus  graves  dans  les  genoux.  Il  a  eflaye  le  de¬ 
mi-bain  en  conféquence  ,.qui  n’a  apporté  au- 
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cim  adouclfïèment  à  cet  accident  :  k  peine 
cette  douleur  lui  permettoit-eile  de  fe  tenir 
debout.  Elle  efl  devenue  moins  confidérable 
depuis  quelque  temps.  Les  boutons  qui  étoient 
furvenus  fur  les  bras  &  qui  s’étoient  cîcatrués  , 
en  forte  qu  il  nyreftoit  plus  qu’ure  rougeur  , 
font  revenus,  6c  font  dégénérés  en  dartres 
fcorbu  tiques  ;  celui  qui  étoit  for  h  nez  forme 
une  petite  éminence  pointue  ,  qui  fe  réduit 
de  temps  en  temps  en  écailles ,  fans  s’ouvrir  ' 
comme  auparavant. 

Le  malade  continue  toujours  le  foc  des 
anti-dcorbutiques  dont  on  a  fait  mention 
avec  le  petit  lait  s  il  prend  pour  boiilon  or¬ 
dinaire  de  J  eau  d  argentine ,  (  pentaphy Hor¬ 
des  argent eum  alatum,  Jeu potentilla) .  Il  a  fait 
ufage,  pendant  l’efpace  de  dix  jours,"  des  bols  ? 
ûe  vieille  rhubarbe  incorporée  avec  le  (yrop 
d’œillet  ;  il  a  reiïènti  de  grands  effets  de  ces  * 
remedes ,  joint  au  régime  qu’il  obferve. 

Le  malade  répare  toujours ,  par  un  foni~ 
meil  qui  lui  vient  naturellement,  les  fatigues 
qu  il  fupporte  d’ailleurs  :  fes  urines  dépofent 
toujours  avec  abondance.  Les  lignes  de  plé¬ 
thore  étant  revenus  ,  les  fyniptomes  étant  plus  - 
conSderabîes  qu  auparavant ,  il  a  été  faigné 
pour  les  calmer ,  &  cette  faignée  a  procuré 
1  effet  qu  on  en  efpéroit.  Le  fang  étoit  tou¬ 
jours  très-fluide,  &  ne  laiiïbit  qu’un  très-petit 
coagulum ,  en  forme  de  champignon ,  na¬ 
geant  dans  la  iiqueur  féreufe* . 
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Les  remedes  toniques  *  aftringents ,  6c  les 
anti-fcorbutiques  paroiflènt  être  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  fuccès,  &  auxquels  le  maladè, 
efl  confeillé  de  s’en  tenir., 

R É  P  O  NS  £ 

j  '  -'x 

Aux  Réflexions  fur  une  Exomphale  do^l 
on  a  publié  l’Obfervation  dans  le  Journal 
de  Mai  1755: 

Adrejfie  à  V Auteur  du  Journal  par  M* 
Mari  pues  ,  Chirurgien  à  Ver  failles» 

M  O  N  SIEUR, 

III.  Les  réflexions  que  vous  avez  faites  al 
lu  jet  de  l’obfervation  que  j’ai  donnée  dant 
le  Recueil  du  mois  de  Janvier  dernier ,  fut 
plufieurs  vices  de  conformation ,  me  don¬ 
nent  lieu  de  penfer  que  vous  n’êtes  pas  plei* 
nement  perfuadé  de  la  vérité  de  ce  que  j’ai 
avancé.  J’entreprends  de  vous  convaincre? 
cette  fois- ci,  malgré  la  Angularité  des  faits 
dont  je  me  rends  le  garant.  Je  fouhaite  y; 
riuffir.  1 

La  première  difficulté  que  vous  trouvez," 
c’eft  l’entrée  des  vaiiTeaux  ombilicaux  dans* 
le  ventre.  Lorfque  j’ai  dit  que  le  cordon  om¬ 
bilical  paroiflbit  prendre  racine  de  la  partie 
inférieure  de  la*  poche  herniaire ,  bien  en¬ 
tendu  que  je  prétendais  qu’il  ailoit  joindre 
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îe  placenta  ;  &  comme  il  n  y  avoit  rien  de 
remarquable  dans  ce  cordon,  je  n’en  ai  rien 
dit;  mais  pour  ce  qui  eft  de  la  route  des 
vailTeaux  ombilicaux  que  je  conGdérois  ve¬ 
nir  du  placenta ,  fi  je  ne  me  fuis  pas  afTez  ex¬ 
pliqué  ,  je  vais  tâcher  de  me  faire  mieux  com¬ 
prendre.  je  dis  que  ces  yaiileaux,  en  quittant, 
les  membranes  du  cordon  à  la  partie  infé¬ 
rieure  &  antérieure  de  la  poche  oii  ces  mem¬ 
branes  fembloient  prendre  racine ,  mon¬ 
taient  de  bas  en  haut ,  a  coté  les  uns  des 
autres  ;  ils  décrivaient  une  ligne  courbe  h 
eaufe  de  la  fphéridté  de  k  poche  :  les  vâiflèaux 
le  trouvoient  renfermés  dans  le  fac  formé 
par  une  grande  portion  do  péritoine  fort! 
par  l’anneau  ;  lorfqu  ils  croient  parvenus  à 
la  partie  fupcrieure  &  ‘antérieure  de  cette  po¬ 
che  ,  la  veine  dans  ce  lieu-îà  quittoit  les  ar¬ 
tères  &c  defcendoit  un  tant Toit  peu  de  giu- 
che  à  droite  ,  pafîant  par-deflbus  l’artere  om¬ 
bilicale  droite  ,  toujours  entre  la  peau  6c  le 
péritoine ,  alloit  gagner  la  fciffùre  du  foie  , 
qui  étoit  fituée  au  côté  droit  de  la  poche ,  & 
s’ouvroit  dans  le  fions  de  la  veine-porte  k 
l’ordinaire.  Les  arteres  ombilicales  de  la  partie 
fupérieurc  de  îa  poche  defcendoîent  vers  la 
partie  poilérieure  de  cette  poche ,  ou  fe  trou-' 
voit  l’anneau  ombilical  ;  elles  s’écartoient 
l’une  de  l’autre ,  &  formoient  entr’elles  un 
angle  aigu  ,  dont  le  fommet  fe  trouvoit  a  la 
partie  fupérieure  de  la  poche.  Ces  arteres  par-- 
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tenues  à  cet  endroit ,  toujours  hors  du  fac 
qui  formoit  la  poche  ,  pénétraient  dans  le 
,,  bas-ventre  ,  entre  le  cercle  de  Panneau  &  la 
paroi  latérale  de  cette  efpece  de  retréciffè- 
îîient  que  j’ai  dit  former  un  pédicule  à  la 
poche.  Les  arteres  ombilicales  étant  dans 
1  abdomen ,  elles  étoient  logées  chacunes 
dans  un  petit  repli  du  péritoine  qui  tapif- 
(bit  l’abdomen  ;  &  ces  petits  replis ,  comme 
deux  petites  faux  ,  dont  le  diamètre  étoit 
plus  large  vers  la  vefîie  que  vers  Panneau, 
condiiifoient  ces  deux  arteres  le  long  des  par¬ 
ties  latérales  de  la  veille  à  l’ordinaire. 

Voilà  la  route  que  tenoient  les  vaiiièaus 
ombilicaux  ^  cette  defcription  vous  a  paru 
étrange  ,  à  caufe  que  je  confédéré  les  arteres 
venir  du  placenta  mais  je  Fai  fait  dans  le 
defleîn  de  pouvoir  décrire  en  même  temps 
la  route  que  parcourait  la  veine  avec  les 
arteres  :  un  peu  d’attention  peut  iuppléer  aux 
difficultés. 

Je  n’ai  pas  dit,  comme  vous  le  préten¬ 
dez  (  page  319  )  que  le  cordon  pafîoit  de¬ 
vant  les  inteftins- ,  pmfqu’iï  ne  pénétrait  pas 
dans  l’intérieur  de  la  poche  *,  mais  j'ai  dit 
que  les  vaiiTeanx  pafîoient  fur  la  portion 
antérieure  de  cette  même  poche  ,  a  moins 
que  vous  ne  vouliez  appeller  ces  vaiiièaux 
deftitués  de  leurs  membranes ,  cordon  om¬ 
bilical  :  mais  il  me  femble  que  ce  nom  ne 
leur  appartient  que  quand  ils  y  font  ren~* 
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fermés ;  il  fait  de-la  que  la  membrane  qui  en--#* 
veloppoit  ces  vaifieaux,  les  quittait  a  la  par¬ 
tie  inférieure  de  la  poche  :  en  effet,  on  re¬ 
marquait  que  les  fibres  de  cette  membrane 
s’épanouifloient  à, cet  endroit  ,  &  fortifioient 
hs  parois  de  cette  poche  ;  circonftance  que 
j  ai  omife  dans  mon  observation.  L’épiderme 
renfermoit  le  tout,  comme  je  l’ai  dit  :  fà  pré- 
fence  étoit  d’autant  plus  réelle  ,  qu’elle  s’y  en» 
levoit  par  portions  comme  fur  les  autres  par¬ 
ties  [a)  ;  mais  la  denfité  du  tifîii  des  fibres 
n’empêchoit  pas  que  l’épiderme  ne  fut  tranf- 
parent  ;  car  quoique  cette  poche  ne  fut  pas 
ouverte ,  on  ne  îaiilbkpas  d’apperce voir  tes 
parties  qu’elle  contenoit  ;  fiçav  oir ,  leur  figure  9 
leur  couleur  &  leur  fituation. 

Par  cet  expofé  ,  vous  voyez  qu’il  ne  fem* 
ble  pas  que  j’aie  voulu  dire  que  ces  vaifiteaux  > 
prillènt  leur  origine  de  la  partie  inférieure^ 
de  la  poche ,  puifque  je  marque  dans  lob- 
fervation  (  pag.  35)  qu’il  11’y  avoit  que  la 
veine  qui  s’y  terminât ,  parce  que  le  foie 
y  était  contenu  ;  ainfi  elle  ne  rentroit  pas 
dans  l’abdomen ,  mais  bien  les  arteres ,  com¬ 
me  je  l’ai  infin ué» 

Vous  demandez  que  je  fpécifie  en  quel  * 
endroit  de  la  poche  étoit  l’ouverture  qui  don- 
noiî  entrée  à  ces  vaifleaux. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  des  arteres ,  - 

(a)  Ce  phénomène  réuni  à  d’autres  obfervations 
pourroit  bien  fer vir  à  expliquer  l’origine  de  l’épi-- 
derme.  • 
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il  eft  fenfible  quelles  ne  perçcient  ni  n’en- 
troient  pas  dans  la  poche  qui  n’étoit  nulle- 
ment  ouverte  pour  leur  donner  paftàge.  La 
veine  ombilicale,  après  les  détours  dont  j’ai 
pari#,  ayant  gagné  la  fdfiure  du  foie  con¬ 
tenue  dans  la  poche  ,  s’y  enfonçoit  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  je  viens  de  Pexpofer. 

L’anneau  ombilical  repréfentoit  un  cercle 
,  d’un  pouce  de  diamètre  ;  il  étoit  fîtué ,  com¬ 
me  je  l’ai  dit,  dans  la  région  épigaftrique^ 
&  étoit  formé  par  un  petit  bourlet  tendi¬ 
neux  ,  plus  épais  que  dans  l’état  naturel ,  à 
caufe  du  relTerrement  des  fibres  :  la  peau  de 
l’abdomen  formoit  auffi  un  anneau  qui  fe 
terminoit  à  la  circonférence  xle  celui  des  mut 
des ,  lequel  y  étoit  intimement  adhérent 
par  un  thlu  cellulaire  très -ferré;  la  poche 
herniaire  n’en  étoit  pas  recouverte ,  quoi¬ 
qu’elle  le  fut  par  une  portion  de  l’épiderme  9 
comme  je  l’ai  dit. 

Cette  poche  contenoit ,  comme  on  l’a  vu  , 
pluheurs  vifceres  ,  ce  qui  cara&érifbit  nue 
hernie  très-compofée ,  foit  que  la  nature  les 
y  ait  placés  dès  le  temps  de  la  formation ,  foit 
qu’elle  ne  foit  arrivée  qu  enfuite  par  des  ef¬ 
forts  ,  comme  vous  le  prétendez  ;  le  vrai  efl 
que  toutes  les  parties  que  j’ai  dit  palier  pas 
l’anneau  pour  aller  joindre  les  vifceres  de  la 
poche ,  y  étoient  infentes  dans  le  cercle  ,  & 
notamment  les  ligaments  latéraux  du  foie  J 
qui  point  tendus  cogps  vçus  1% 
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luppofez  ,■  &  qui  étoient  trop  foi  blés  pour 
empêcher  les  parties  contenues  dans  la  po¬ 
che  ,  de  flotter  çà  &c  là  après  fon  ouverture  : 
phénomène  que  j’attribue  ,  non-  feulement  à 
la  tenfion  des  parois  de  la  poche  ,  mais  en¬ 
core  a  la  preilion  continuelle  ôc  uniforme  du 
nui  de  de  Famnios  fur  tous  les  points  de  cette 
poche  (a). 

Par  rapport  à  la  queflion  que  vous  me 
faites  ,  Moniteur  ,  G  c’efl  une  hernie  exom- 
phale ,  je  réponds  que  fous  le  genre  d’hernie 
exomphale ,  on  renferme  non-feulement  cel- 
les^  dont  les  parties  fe  font  une  ifîue  Ô£  font 
in  faites  dans  le  cercle  de  l'anneau  ,  mais  en¬ 
core  celles  qui  arrivent  à  la  circonférence  de 
î  anneau  ,  foit  par  le  relâchement  des  aponé- 
vroies  des  muicles  du  bas-ven{re  qui  Fenvi- 
ronnent ,  6c  qui  if  offrent  pas  allez  de  réiifi» 
tance  à  ia  prefence  des  parties  ou  autrement. 
Il  me  fembîe  que  le  terme  d’exomphale  (b) , 
devrait  fe  reflreindre  à  ne  fignifier  que  les 
hernies  dont  les  parties  font  infentes  dans 
1  anneau  ,  6c  que  celles  qui  arrivent  à  la  cir¬ 
conférence  ,  foit  par  le  peu  de  tenfion  des 
fibies  des  aponévrofes,  foit  par  f  écartement 
des^  fibres  charnues  des  mufcles  droits ,  de¬ 
vraient  fe  nommer  ventrales ,  à  moins  qu’on 

(a  )  eîl  eH  convaincu  par  les  expériences 
liydroftatiques. 

(I')  Voyez  la  tîiefe  de  M.  Milia  fur  les  ban¬ 
dages  d  y  voire,  &  le  Journal  de  Médecine,  &c. 
«ûtf  d  Avril  dernier. 
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ne  les  nomme  du  nom  des  premières ,  a 
caillé  de  la  proximité  qu’elles  ont  avec  l’om¬ 
bilic  :  car  elles  ont  les  mêmes  caractères  que 
les  hernies  ventrales  qui  viennent  à  d’autres 
points  de  la  circonférence  du  ventre ,  lef- 
quelles  je  divife  encore  en  celles  qui  ont  pour 
cauiès  occafionnelles  les  divifions  des  parties 
contenantes  ,  8c  qui  arrivent  à  la  fuite  des 
plaies  pénétrantes ,  &  en  celles  qui  arrivent 
Amplement  par  l’écartement  de  quelques  fibres 
charnues  des  mufcles  du  bas-ventre ,  &c.  (a) . 

Il  s’enfuit  donc  que  la  maladie  du  fujet 
qui  me  procure  l’honneur  de  vous  répon¬ 
dre ,  étoit  une  exomphale,  iQ.  parce  que 
les  parties  étoient  infentes  dans  l’anneau  \ 
zQ.  parce  que  cet  anneau  n’avoit  rien  perdu 
de  fa  figure ,  a  moins  que  la  foliation  des 
parties  ne  fut  changée  en  les  maniant,  alors 
la  figure  circulaire  de  l’anneau  fe  changeoit 
en  elliptique ,  parce  quelles  tiraient  fa  cir¬ 
conférence.  Ce  n’en  étoit  donc  pas  une  de 
la  nature  de  celles  que  certains  Chirurgiens 
appellent  ventrales  :  car  pour  qu’elle  Feut 
été,  il  eût  fallu  iQ.  que  la  ligne  blanche  fe 

(a)  J’ai  vu ,  il  y  a  environ  deux  ans ,  l’enfant 
d’une  pauvre  femme  qui  avoit  une  hernie  ventrale 
delà  grofîeur  d’une  noix  ordinaire;  les  parties  for- 
toient  &  rentroient  facilement.  Cette  hernie  étoit 
fouée  à  deux  doigts  au-deffous  de  l’ombilic  ;  elle  ne 
m’a  paru  formée  que  par  la  foibleffe  de  la  ligne 
blanche  à  cet  endroit,  je  l’ai  maintenue  en  place  6c 
réduite  par  un  petit  bandage  que  je  lui  ai  fait, 
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fût  rompue,  ou  notablement  écartée  au-def* 
fous  de  l’anneau ,  qui  étoit  dans  la  région 
épigaftrique ,  ce  qu’on  ne  remarqua*  t  pas:; 
elle  avoit  la  meme  denfîté  qu’à  l’ordinaire  ; 
pn  obiérvoit  feulement  que  les  fibres  des 
mufcles  droits  étaient  un  peu  refîerrés  au 
côté  de  l’anneau.  zQ.  Cette  rupture  ou  cet 
écartement  auroient  changé  la  figure  de  l’an¬ 
neau  f  en  lui  en  donnant  une  autre  que  la 
circulaire.  3^.  L’anneau  eût  été  plus  épais  dans 
certains  endroits  de  fa  circonférence  que  dans 
d’autres.  4°.  Suppofé  que  la  hernie  n’eût  pas 
Communiqué  avec  l’anneau ,  j’eus  trouvé  ce 
dernier  dans  fa  place ,  Sz  pour  lors  il  y  eût  eu 
deux  ouvertures  au  ventre  ;  il  n’y  avoit  donc 
nulle  fimilitude  entre  votre  fujet  de  la  vivan¬ 
dière  de  Marnlirolo ,  &  le  mien  :  toutes  ces 
chofes  font  affez  connoître  que  ce  n’étoit  pas  une 
hernie  ventrale  ,  moins  que  le  volume  Sc  fa 
multitude  des  parties  déplacées  ne  vous  porte  à 
lui  donner  ce  nom.  Mauticeau  (a)  rapporte 
quelques  faits  à  peu-près  femblablesau  mien , 
quoique  moins  compliqués  ;  &  il  paroît  que  ce  6 
auteur  confondoit  auffi  les  hernies  exomphales 
avec  les  ventrales. 

A  l’égard  de  la  fituation  de  cet  anneau 
dans  la  région  épigaftrique  ,  elle  ne  vous 
paroît  finguliere  qu’autant  qu’il  vous  femble 
que  le  poids  des  parties  contenues  dans  cette 

(  a)  Obfervations  >  pag.  64 ,  448  &  553,  édits 
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poche  auroit  dû  le  tirer  en  en- bas ,  de  même 
que  le  diaphragme,  &c.  Pour  le  peu  fer  ,  il 
Jaudroit  croire  que  le  fœtus  fût  dans  une 
foliation  perpendiculaire  ;  mais  qui  vous  en¬ 
gage  h  le  croire  ?  Cette  fituation  décrite  dans 
bien  des  Auteurs ,  eft-elle  toujours  unifor¬ 
me  ?  Mauriceau  ,  Venete ,  La  Mothe  ,  &c. 
if  ont-ils  pas  vu  varier  la  fituation  des  fœtus  à 
Fin  fini  (<z)  ,  pour  ne  rien  dire  de  ces  mou¬ 
vements  qu’ils  font  fouvent  fentir  à  leur  mere 
dans  leurs  changements  ?  D’un  autre  côté  ,  h 
nature  n’efi-elie  pas  afïèz.  variable,  pour  avoir 
placé  l’anneau  ombilical  dans  un  lieu  diffë* 
rent  de  celui  ou  il  eft  ordinairement. 

L’abaiffement  du  diaphragme  dépend 
d’une  caufe  plus  méchanique  :  car  que  la  po¬ 
che  eût  exercé  fa  pefanteur  dans  un  fens  quel¬ 
conque  ,  il  eft  certain  que  le  diaphragme  de¬ 
voir  s’abaifTer  préférablement  à  l’anneau  , 
puifqull  y  ctoit  forcé  par  les  ligaments  du  foie 
tk  par  1  adhérence  de  l’œfophage  à  cette  cloi- 
fon  mufculeufe  :  ainfî  dans  le  feus  de  haut 

( a )  Les  fœtus  humains  ne  font  pas  les  feuls 
dans  lefquels  on  remarque  des  foliations  vicieufes  ; 
on  en  trouve  fréquemment  dans  les  volatils ,  ou 
vivipares  :  car  de  douze  œufs  que  j’ai  caffès ,  Sc 
dans  lefquels  les  poulets  étoient  morts,  je  n’en  ai 
trouvé  que  cinq  qui  avoient  une  fituation  unifor¬ 
me  ;  les  fept  autres  1  avoient  différente  &  fort  va¬ 
riée.  J  ai  fait  la  même  obfervation.,  il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans ,  fur  des  œufs  de  ferins ,  &  je  ne 
doute  pas  qu’on  ne  puiÏÏe  faire  lâ  même  remarque; 
for  des  animaux  vivipares*  v 
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en  bas ,  de  bas  en  haut  ,  &  d’un  côté  à  l’autre 


par  rapport  au  fœtus ,  le  diaphragme  entraîné 
devoir  toujours  fuivre  la  détermination  du 
foie  &  de  fes  ligaments. 

Vous  voulez  icavoir  ce  qui  occupoit  la 
région  rénale ,  rien  :  la  nature  y  avoir  pour¬ 
vu  ,  n’y  ayant  lai  fie  aucun  efpace  intermé¬ 
diaire  entre  les  mufcles  du  bas-ventre  &  les 
mufcies  lombaires  ,  c’eft-à-dire  ,  que  la  pa¬ 
roi  antérieure  de  l’abdomen  toudioit  immé¬ 
diatement  la  postérieure  dans  ces  régions. 

Si  j’ai  dit  (  pag.  38  &  non  pas  36  )  que  le 
cœur  étoit  d’un  volume  extraordinaire,  ce 
n’étoit  pas  fans  raifon  :  en  effet  j’ai  ouvert 
plufîeurs  fœtus  à  terme  ,  ou  le  volume  de  ce 
vifeere  étoit  bien  moindre;  8c  cela,  parce 
que  les  drconflances  de  celui-là  ne  fe  ren- 
controient  pas  dans  ceux-ci  :  cette  groffeur 
non  naturelle ,  n’étoit  occaflonnée  que  par 
l’efpace  de  la  poitrine  qui  n’offroit  aucune 
réfpance  à  l’augmentation  du  volume  du 
cœur.  iS.  Il  y  a  voit  un  lobe  du  thymus  qui 
étoit  quatre  fois  moins  gros  que  l’autre  ;  le 
cœur  de  ce  côté  trouvoit  donc  peu  de  réfif* 
tance  à  fon  augmentation.  zQ.  Le  vuidé  que 
caulbit  le  diaphragme  voûté  en  en- bas ,  étoit 
encore  une  place  offerte  au  cœur  pour  éten-' 
dre  fon  domaine  qu’il  remphfîoit  exactement: 
ces  cifconftances  que  je*  viens  de  defigner , 
étant  çaufes  occafionneîles  de  cette  augmen¬ 
tation  de  volume  ?  le  cœur  étoit  donc  extraor- 
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binaire ,  6c  avait  une  autre  caufe  que  celle 
qui  le  trouve  à  tous  les  fœtus  qui  n’ont  pas 
refpiré ,  comme  je  viens  de  vous  le  faire  voir. 

Le  volume  du  foie  avait ,  fans  doute ,  la 
même  facilité^ car  il  lui  étoit  libre  de  s’étendre,, 
m’ayant  à  vaincre  que  deux  pellicules  très-min¬ 
ces  ,  qui  ne  lui  oüxoient  qu’une  réfillance  peu 
confidérable.  Vous  pourriez  bien  ne  pas  m’ac¬ 
corder  cette  conféquence  ,  parce  qu’on  a 
trouvé  dans  des  hommes  des  foies  extraor¬ 
dinaires  ,  tant  par  rapport  a  la  figure,  que  par 
rapport  au  volume.  Huîdenreit  en  a  vu  un 
qui  pelbit  quatorze  livres ,  &  Gemma  en  a 
vu  un  autre  qui  pelbit  quarante  livres  ;  il 
y  avoit, fans  doute, des  circonîlances  particu¬ 
lières  qui  occafîonnoient  ces  volumes  motif- 
trueux ,  &  qui  ne  fe  rencontroient  pas  dans 
mon  fujet  :  par  rapport  à  la  figure  ,  il  y  en  a 
aufii  de  bizarres.  L’Hîfbire  de  l’Académie 
des  Sciences  1701  ,  fait  mention  d’un  foie 
tout- à- fait  rond  comme  une  boule  ,  auquel 
on  11e  remarquoit  pour  toute  vefîcule  du  fiel 
que  quelques  dilatations  de  canaux  biliaires, 
b  (quels  condnifoient  la  bile  au  duodénum 
par  plufieurs  petits  conduits. 

Il  n’eft  plus  queftion  que  d’examiner  en 
peu  de  mots ,  fi  tous  les  vices  de  conforma¬ 
tion  découverts  dans  ce  petit  fujet  ,  exil¬ 
aient  dès  la  première  conformation.  Il  me 
paroit. ,  Monfieur  ,  que  vous  ne  me  conte  fiez 
pas  çeu&  que  j’ai  décrits  fur  la  fin  de  l’obier- 
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vation.  la  hernie  efï  le  feul  point  qui  vous 
afîè de  :  il  efc  vrai  que  je  fai  dit ,  confidérant 
tous  çes  vices  dans  un  enfemble*  mon  defiein 
étant  moins  de  m’attacher  alors  à  la  caufe , 
qu’a  en  décrire  exactement  l’effet.  Cependant 
dans  l’explication  que  vous  parafiez  en  don¬ 
ner,  vous  êtes  obligé  de  remonter  aux  pre¬ 
miers  temps  de  la  formation  ,  ce  qui  efl  fort 
vraifemblable  ;  car  fans  cette  fuppofition , 
vous  enfliez  eu  de  la  peine  à  rendre  votre 
explication  plaufible.  Suppofez  que  le  foie 
ait  été  précédemment  attaché  au  diaphrag- 
me  par  cette  adhérence  qu’on  nomme  liga¬ 
ment  coronaire  ( a )  ,  n’eft-il  pas  vrai  que  s’il 
s’en  fût  détaché  promptement  par  l’effet  d’un 
efîbrt  violent ,  foit  de  l’enfant ,  foit  de  la 
mere ,  ce  fœtus  eût  été  expofé  a  une  hémor¬ 
rhagie  dangereufe  par  la  rupture  des  vaif- 
feaux  &  par  1®  déchirement  de  la  fubfiance 
de  la  partie  convexe  du  foie  qui  facilite  cette 
adhérence  avec  le  diaphragme?  Je  crois  que 
cela  n’auroit  pas  manqué  d’arriver ,  fi  ce  dé¬ 
tachement  fe  fut  fait  dans  un  âge  avancé  du 
fœtus ,  à  moins  que  vous  n’aimiez  mieux 
croire  que  ce  détachement  du  foie  fe  foit 
fait  lentement ,  &  que  les  vaiffèaux  qui  fa¬ 
cilitaient  cette  adhérence ,  en  s’allongeant 
peu-à-peu  par  la  pefanteur  du  foie  ,  n’aient  * 
diminué  infenfiblement  de  diamètre,  jufqu’au 

(a)  J’ai  fut  voir,  Journal  de  Janvier,  pag.  33  5' 
gue.  le  foie  navoit  plus  cette  adhérence* 
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point  de  s’oblitérer  &  d’empêcher  \t  fang 
d’y  palier.  Mais  iî  faudrait  démontrer  que 
ce  méchanifme  peut  faire  l’effet  d’une  ligature  : 
d’ailleurs  des  fibres  rapprochées  ne  peuvent- 1 
elles  pas  augmenter  de  denfité,  &  conféquem- 
ment  rendre  1  adhérence  plus  intime  ?  De' 
plus  ,  en  examinant  laiiufa.ee  du. foie  en  cet' 
endroit ,  on  y  eût  remarqué  une  cicatrice  5 
ce  qu'on  ne  vit  pas ,  l’endroit  de  cette  fur- 
face  étant  suffi  uni  qi/ailleurs  :  ce  qui  me 
détermine  a  croire  que  ce  détachement  s’eft 
fait  dans  un  temps  bien  près  de  la  conception , 
pour  ne  pas  dire  que  ce  vifeere  n’aît  jamais  ' 
adhéré  au  diaphragme.  D’un  antre  côté  , 
j’ai  fait  remarquer  que  la  mete  avoir  eu  une 
groffieffe  des  plus  héureufes  ,  qu’elle  n’avoir 
reçu  aucun  coup ,  ni  fait  aucune  chute,  aucun 
effet  violent  qui  aient  pu  occaîionner  la 
fortie  de  tous  lés  vtfeeres  dont  j’aî  parlé  y 
comme  il  eft  arrivé  à  la  vivandière  de  Mar- 
rniroîo  :  a  i’égârd  des  efforts  que  l’enfant 
eût  pu  faire,  iis  étoient  contre- balancés  par 
l’inertie  qu’offroient  l’eau  de  l’amnios ,  les 
parois  de  la  matrice  &  les  mufcles  du  bas-' 
ventre  de  la  mete  •  ils  auraient  donc  été  in- 
fcffifants  pour  produire  tout  ce  défordre  ,  8c 
le  cas  aurait  dû  fe  rencontrer  plus  fouventv 
La  grande  quantité  de  fang  venu  delà  mere 
S  l’enfant ,  n’étôit  pas  encore  un  moyen  bien 
puiffiant;  quand  bien  même  il  aurait  gonflé 
ees  vifeeresj  &  les  eût  rendùs  plus  pelants  y 

Y  üj. 
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il  ne  les  surgît  pas  lui  feul  déterminé  à  for- 
tir  de  leur  place.  Pourquoi  encore  voulez- 
vous  que  les  fibres  antérieures  aient  été  plus 
comprimées ,  plus  affaires ,  &c.  que  les  fibres, 
latérales  ?  La  preflion  de  tous  ces  organes, 
n  etoit-elie  pas  la  meme  dans  tous  les  points 
de  Ja  circonférence  de  l’abdomen  ?  Cela  eil 
démontré  par  les  petites  hernies  ventrales  qui 
viennent  à  toutes  fortes  de  points  de  la  cir- 
conférence  du  ventre,  &  dont  je  viens  de 
vous  donner  un  exemple  en  note. 

il  ny  auroit  donc  eu  tout  au  plus  que  le 
relâchement  des  fibres  de  l’anneau  &  fa  di¬ 
latation  naturelle  qui  enflent  pu  favorifer  la 
chute  de  tous  ces  vifeeres  hors  du  ventre  ? 
mais  il  auroit  fallu  que  cette  dilatation  eût  été 
précédente  ,  &  que  la  (ortie  de  ces  parties 
fùî  arrivée  dans  un  âge  tendre  ,  afin  que  Iss 
rnufcles  n’oppofailent  que  peu  de  réfiflance 
à  leur  (ortie. 

Nous  en  fouîmes  a  Tœfophage.  Je  ne  crois, 
pas ,  Monfieur  ,  que  vous  publiez  nier  que 
ce  tuyau  n’occupât  la  faufle  route  oii  je  l’ai 
trouvé  dès  la  première  conformation  :  ne 
croyez  pas  qu’il  fe  foit  dérangé  de  fa  place 
pour  fuppîéer  à  la  longueur  furnaturelle 
qu’il  n’avoit  pas  \  car  il  faifuit  pour  le  moins 
autant  de  chemin  ,  que  s’il  eût  été  dans  fa 
route  ordinaire.  Confidérez  l’angle  qu’il  étoit 
obligé  de  faire  ,  en  paflânt  fous  la  bifurcation 
des  bronches  ,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  t 
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(pag.  38,  ne.  4,).  S’il  n’eût  pas  fait  la  fon 
angle ,  il  eût  été  obligé  de  le  faire  dans  l’abdo¬ 
men  ,  pour  venir  gagner  l’anneau  ,  ce  qui 
revient  au  même  ;  d’ailleurs  je  ne  conçois 
pas  comment  il  eût  pu  le  déranger  de  fa 
place  ordinaire. 

Néanmoins  il  fenible  que  le  fait  ne  feroit 


pas  fans  exemple.  On  trouve  dans  l’Hiftoire 
de  l’Académie  des  Sciences  1706  ,  le  détail 


d’une  diffeélion  d’un  chien  faite  par  M.  Littré, 
dans  la  poitrine  duquel  il  trouva  l’eftomac 
qui  y  avoit  pâlie  par  l’ouverture  du  diaphrag¬ 
me  qui  donne  paflage  à  l’œfophage  ,  la¬ 
quelle  s  croit  fort  dilatée  ,  ou  plutôt  déchirée 
par  un  de  fes  bords,  dans  une  forte  con- 
vulfîon  de  l’œfophage  qui  avoit  attiré  vio¬ 
lemment  l’eftômac  du  côté  de  la  poitrine  , 
comme  l’auteur  l’a  fort  bien  remarqué.  Il 
trouva  cette  déchirure  cicatrifée  ,  6c  iî 
fut  obligé  de  dilater  l’ouverture  pour  faire 
repafler  l’eftomac  dans  le  ventre  :  l’œfo- 
phage  n’avoit  rien  perdu  de  fa  longueur,  ce 
qui  prouve  que  l’eftomac  avoit  été  d’abord 
dans  fa  première  fituation.  Il  y  avoit  moins 
de  difficultés  a  l’eftomac  de  pafter  dans  la 
poitrine  ,  en  caufant  un  déchirement  au  dia¬ 
phragme  par  une  forte  rétradion  de  l’œfo- 
phage ,  comme  M.  Littré  l’a  penfé ,  qu’il  y 
en  auroit  à  i’œfophage  de  caufer  un  déchire¬ 
ment  oblique  au  centre  nerveux  pour  venir 
fe  placer  derrière  le  cartilage  xiphoïde.  En 

Y  iv 
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enet,  i  angle  inferieur  de  l’ouverture  du  dia^ 
phi  agnie  cjui  donne  pailage  à  ce  tuyau  ,  efl 
formé  par  un  entrelacement  de  quelques 
fjbres  charnues  qui  viennent  de  ia  portion 
droite  du  petit  mufcle  de  cette  cloifon,  à  la 
portion  gauche ,  vice  versa  9  lefqueiies  fibres 
ioiit  moins  difficiles  à  forcer  ou  à  déchirer, 
que  celles  du  centre  nerveux  qui  font  plus 
ferrées  &  plus  multipliées  :  il  eût  donc  fallu , 
pour  rompre  celles-ci,  un  effort  très- violent 
oe  la  '  part  de  l’efiomae  déplacé ,  mais  il 
etoit  incapable  de  le  produire  ;  3c  d’ail— 
luiis  on  eut  remarqué  une  cicatrice  comme* 
dans  celui  de  M..  Littré  ,  qui  n’exiftoit  réel¬ 
lement  pas. 

Au  relie,  que  la  nature  ait  dérangé  de  leur 
place  naturelle  toutes  les  parties  dont  nous1 
avons  parlé,  la  chofe  ne  feroit  pas  éton¬ 
nante;  on  trouve  des  jeux  de  la  nature  plus 
extraordinaires.  L  hiiloire  de  l’enfant  de  Gre¬ 
noble  ,  dont  il  ePt  parlé  dans  celle  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  1712,  en  eft  un  affez 
finguliéi .  Ce  fœtus  vint  mort  au  monde  % 
on  trouva  qu’il  portoit  Ion  cœur  pendu  à 
Üoü  co i  comme  une  médaille  ,  lequel  alloit 
Ow  v  en  oit  fur  la  poitrine  ;  il  étoit  fans  péri¬ 
carde  ,  &  attaché  par  fes  gros  vaiflèaux  qui* 
il  i  fervoient  de  cordon  3c  qui  pafToient  dans 
la  poitrine  par  la  partie  antérieure  3c  infé¬ 
rieure  do  col,  au-deflùs  du  flernum.  Croira* 
6‘0n  dLîe  ce  vice,  de  fituation  foit  arrivé  pas 
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fes  efforts  de  la  mere ,  de  l’enfant,  ou  de  la 
tîrop  grande  quantité  de  fang  venu  de  la 
mere?  Je  vous  avoue  que  cela  paroît  peu 
probable.  Mauriceau  rapporte  un  accident 
de  cette  nature,  qu’il  ne  croit  pas  produit  par 
les  efforts  de  la  mere  ,  (  Obf.  448  ).  Il  s’agit 
d’un  nouveau-né ,  au  nombril  duquel  il  trou¬ 
va  une  groilè  poche  qui  renfermoit  les  intek 
tins  qu’il  ne  put  réduire  ,  tant  par  rapport 
à  la  [bible fie  de  l’enfant ,  qu’à  fa  naiflànce  pré¬ 
maturée.  »  On  pouvoir  douter  ,  (  dit-il)  ,  fi 

*  cette  énorme  dilatation  du  cordon  du  nom» 
»  bril  de  cet  enfant  étoit  un  effet  de  la  vio- 

*  lente  chute  que  la  mere  avoir  faite  deux 
»  jours  auparavant  ;  mais  il  me  parut ,  parla 
»  difpofition  de  cette  tumeur ,  qu’elle  avoir 
»  une  caufè  plus  ancienne  a. 

Au  mois  de  Juin  dernier ,  on  m’apporta 
nn  fœtus  d’environ  cinq  mois ,  qui  portoit 
Ûne  poche  à  l’ombilic ,  qui  contenoit,  de  mê¬ 
me  que  le  premier ,  toutes  les  parties  du  bas- 
ventre  ,  ebft-à-dire  ,  le  foie ,  la  rate  ,  i’eflo- 
mac  ,  le  pancréas ,  les  inteftins ,  &  à  peu- 
pies  dans  le  même  ordre  que  toutes  ces 
parties  fe  font  trouvées  dans  le  fujet  qui 
fait  l’objet  de  ma  réponfe  r  toute  la  dif¬ 
férence  que  j’y  ai  remarquée,  c’dl  que  Fcefo- 
phage  étoit  dans  fa  route  ordinaire  ,  de  n’en 
avoir  pas  changé  comme  dans  le  premier 
Ce  fœtus  avoir ,  outre  cela ,  des  vices  de  con¬ 
formation  encore  plus  finguliers  que  le 
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précédent,  Se  dont  je  réferve  de  vous  ap^ 
prendre  le  détail  une  autre  fois  ,  pour  le  peu 
que  la  chofe  vous  failè  plaifir.  En  attendant  5 
permettez-moi  d’être,  &c. 

MARRIGÜES, 

A  Ver  failles  f  ce  ix  Juin  i  7  5 .. 

LETTRES 

De  M.  Gontard ,  Confeiller  s  Médecin  dit 
Roi?  à  Villefr anche  en  Beaujolais , 

A  M.  le  Cat  fur  fa  nouvelle  Théorie  des 

maladies. 

A  Villefr  anche  en  Beaujolais  ,  ce  i 
Oclohre  1755» 

IV.  J’ai  lu  ,  Moniteur,  avec  la  plus  graiw 
de  fatisfadlion  toutes  vos  (ça vantes  pro¬ 
duirons  qui  font  répandues  dans  les  Re¬ 
cueils  de  Médecine.  Vos  difputes  avec 
MM.  dTIermont  &c  Pef&ut  on  attiré  parti¬ 
culiérement  mon  attention  ;  j’ai  été  furprls 
de  voir  ces  MM.  attaquer  une  théorie  auffi 
fimple  ,  auffi  claire  6c  suffi  -  bien  prouvée». 
Mais  que  ne  peuvent  pas  les  préjugés  ?  J 'ad* 
mite  votre  fermeté  héroïque  ,  qui  vous  porte 
à  combattre  £èul  contre  tous  pour  renverfer 
cette  idole . 

Les  virus  ,  6c  généralement ,  fans  doute  , 
toutes  les,  caufes  pie caffiar tique  des  maladies 
nagijjent  que  fur  les  houppes  mrveujes  ,  fit 
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les  efprits  ;  apparemment  suffi  les  maladies 
elles  -  mêmes  ne  font  quune  modification 
de  ces  efprits  dont  les  liqueurs  ne  font 
nullement  fufeep tildes. 

Ces  caufcs  n’agifîènt  que  fur  les  nerfs  8c 
fur  le  fluide  nerveux.  Par  l’empire  qu’ont 
les  nerfs  fur  toute  Taxonomie  animale,  ils 
âffeétent  &  mettent  en  jeu  les  folides  dans 
la  compofition  defquels  ils  entrent;  &  par 
Terétifme  qu’ils  leur  procurent ,  ils  en  dé¬ 
pravent  le  mouvement ,  Ôt  en  conféquence 
celui  des  différentes  liqueurs  qu’ils  con¬ 
tiennent,  Ils  portent  en  même  temps  dans  ces 
liqueurs  un  vice  quelles  r/avoient  pas  aupa¬ 
ravant,  ôt  quelles  ne  pouvoient  recevoir 
que  par  le  moyen  des  efprits. 

Il  me  femble  que  j’ai  failî  le  vrai  fins  de 
votre  théorie.  Si  cela  efl ,  je  la  trouve  fort 
claire  ;  &  vous  prouvez  enfake  ces  principes 
d’un  maniéré  évidente,  fi  évidente  même 
que  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  mettez  une 
reflridion  a  cette  caufc  générale  (  les  efprits)  , 
en  difant  qu’ils  ne  font  pourtant  pas  tunique . 
Je  crains  que  vos  adversaires  n’en  tirent  .parti 
contre  vous  qu’ils  ne  dilent  que ,  malgré 
la  grande  idée  que  vous  avez  de  vos  efprits 
vous  n’ofez  les  expofer  a  en  taire  une  eau  le 
tout- a- fait  générale  des  maladies  :  s’i1  y  a 
des  maladies  qui  n’en  dépendent  pas, pourquoi 
les  autres  en  dépendroient  elles  plutôt?  En¬ 
fin  votre  fyftêmc  devient  défe6hieux7  dès; 
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qiïil  ne  renferme  pas  toutes  les  maladies  r 
Bonum  ex  inîegrâ  caufij  malum  ex  quocum - 
que  defecliL  Pour  moi  ,  je  me  fens  fort 
porté  à  le  croire  univerfeî. 

Je  vais  à  préfent  parcourir  avec  pîaifir 
les  foiutions  ingénîeufes  que  vous  donnez 
de  toutes  les  difficultés  qu’on  vous  propofe. 

Les  premières  objections  de  M.  cFH.  font 
des  minuties.  Il  fe  donne  le  change  à  lui— 
meme  pour  vous  faire  encore  mieux  triom¬ 
pher  ?  en  d ifant  que  les  maladies  conjijzant 
clans  les  liqueurs  n  excluent  point  une  mala¬ 
die  locale .  Il  ne  doit  pas  être  quefHon  de 
maladies ,  niais  de  la  caufë  desmaladies.  Il  eff 
clair  ,  comme  vous  le  dîtes ,  que  fa  propofL 
îion  implique  par-là  contradiction  ;  un® 
maladie  répandue  dans  les  liqueurs ,  ne  pour— 
roit  qu’etre  générale.  Mais  il  implique  qu’une 
meme  maladie  folt  en  même  temps  générale 
&  particulière.  Il  auroit  dû  direqi  e,  quoi¬ 
que  la  caufe  morbifique  fût  dans  les  liqueurs  , 
cela  n’èxcluroit  point  une  maladie  locale  ^ 
6c  pe  fuis  pe’fuadé  que  c’eldee  qu’il  a  entendu. 
Mais  il  n’y  a  pas  mieux  ï  gagner  pour  lui  : 
vous  allez  lui  prouver  que  la  caufe  même  des 
maladif  s  réell  pas  dans  les  liqueurs^  qu’elfe 
n’agit  que  fur  les  nerfs  &  les  efprits.  Qui  eft- 
ce  en  effet  qui  rre  fç ait  pas  que  les  canthari¬ 
des  prifes  ir  rérieorement ,  n’agifiënt  que  fur 
les  vo’es  urinaires  ?  Que  fi  par  leur  trop  gran** 
de  dofe  elles  caufem  quelquefois  des  rayages 
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dans  d’autres  parties,  c’eft  toujours  en  por¬ 
tant  leurs  coups  funefles  fur  les  nerfs  Si  fur 
les  folides,  laiiîànt  intades  les  liqueurs  qui 
font  certainement  infenfîbîes  &  incapables 
d’être  affedées ,  comme  le  font  les  folides  des 
voies  urinaires  ,  quoique  ces  liqueurs  char¬ 
rient  dans  leur  fein  les  cantharides.  Qui  eft- 
ce  qui  ignore  que  les  émétiques  &  les  can¬ 
tharides  n’agiiTent  que  fur  les  houppes  ner- 
veufesdeFeitomac  &  des  inteftins  ?  £t  quand 
même  on  voudrait  foutenir  que  ces  derniers 
palier,  t  dans  le  fang ,  comme  on  pouroit  lé 
prouver  par  bien  des  effets ,  ils  agiffent  tou¬ 
jours  fur  les  folides  qui ,  par  leurs  ofcilla- 
tions  ou  leurs  contradions  réitérées  ,  pouffent 
les  humeurs  vers  les  voies  qui  leur  font  ou* 
vertes. 

Pour  les  narcotiques  que  vous  affinez 
ri  agir  directement  que  fur  les  houppe  nerveiL «• 
fes  de  Veflomac  ,  dont  l’impteffion  fe  com¬ 
munique  ffinpathiquement  à  la  dure  &  à  la 
pie-mere  ,  je  ne  fçais  que  vous  dire  ,  on  eft 
d’ufage  aujourd’hui  en  phyfîque  ,  &  princi¬ 
palement  dans  la  faine  Médecine  ,  de  n’ad¬ 
mettre  que  ce  qui  eft  conftaté  par  des  faits  in- 
conteilabfes.  Permettez-moi  de  vous  dire  que 
vous  êtes  un  peu  rigide  ;  car  quand  vous  auriez 
accordé  qu’ils  vont  agir  fur  le  cerveau ,  comme 
les  cantharides  vont  agir  fur  les  voies  urinai¬ 
res-,  votre  fyfteme  n’en  auroît  pas  plus  fouirent; 
vous-  auriez  pu  les  porter  tout  d’un  coup  à 
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dure  &  à  la  pie-mere  ,  lâns  que  les  fiü> 
meurs  y  entraient  pour  rien.  Il  eft  vrai  qtiej 
ie  pouls  plus  dilaté,  plus  mou  ,  la  moiteur  , 
la  tranfpiration ,  &c.  dénotent  une  altération 
des  humeurs  ;  mais  tout  cela  peut  fè  déduire 
facilement  de  votre  fy dénie. 

Le  mercure  eft  un  furet  qui  ,  par  la  finede 
&  ki  pefanteur  de  fes  parties,  s’infinue  juf- 
quss  dans  les  plus  petites  filières  du  corps. 
Là  il  agit  fur  les  efprits  infectés  feuls  du  virus , 
qu  il  expulfe  par  différer  couloirs ,  en  pro~ 
duifant  un  érétifnc  dans  lesjoüdcs.  Il  eft  vrai 
que  je  n  aurais  pas  imaginé  que  ce  rut  enfai- 
fànt  fejourner  les  liqueurs  jiir  les  couloirs: , 
puifque  leur  mouvement  y  eft  accéléré  Mais 
je  vous  avoue  ingénument  mon  peu  de  péné¬ 
tration. 


M.  d’H.  a  cru  vous  faire  mie  objection, 
en  défaut  que  la  dépravation  des  efprits  cji 
néccff alternent  liée  avec  celle  des  liqueurs. 
Il  y  a  une  fi  grande  liailon  entre  tout  ce  qui 
conftîtuei  œconomfe  animale,  qi  e  l’on  ne  peut' 
gueres  être  dépravé ,  que  le  relie  ne  s’en  reifen- 
te.  Auffi  le  lui  accordez-vous  fans  peine, 
niais  en réfervant  toujours,  comme  de raifon, 
ia  primauté  aux  efprits.  Pour  que  la  propofi- 
tîon  eût  attaqué  diredement  votre  fyftê- 
nie  ,  il  auroit  fallu  qu’elle  eût  été  conçue 
en  ces  termes:  la  dépravation  des  efprits  dé~ 
pena  neceffa  ire  ment  de  celle  des  liqueurs « 

.  Mais  il  auroit  fallu  la  prouver.  Il  tâche  ccpen* 
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dànt  de  le  faire  •  8c  pour  cela  il  fuppofe  d’a¬ 
bord,  félon  l’opinion  commune,  que  les  efprits 
font  fournis  par  le  fang  qui  les  dépoie  dans  ' 
l’organe  fécrétoire  qui  eft  le  cerveau ,  com¬ 
me  il  fournit  aux  autres  organes  fécrétoires 
les  liqueurs  qui  leur  font  propres  y  que  par 
confequent  fi  les  efprits  font  dépravés ,  ce 
ne  peut  être  que  parce  que  le  fang  qui  les 
fournit  ,  l’étoit  déjà  ,  ou  parce  qu’après  leur 
formation,  ils  font  infeéiés  par  une  caufe 
étrangère.  Vous  auriez  pu  lui  accorder  la 
fuppofition  ,  nier  la  première  conféquence  ; 
la  fécondé  ne  fait  rien  à  votre  opinion.  Mais 
vous  renverfez  impitoyablement  d’un  feul 
coup  tout  fon  projet ,  en  niant  même  que  ïe 
fluide  des  nerfs  a  fa  four  ce  dans  Vœoonomiç 
animale.  Ceit  plutôt  fait,  c’eitun  efprit  volatil 
aérien.  Je  vous  allure,  M.,  que  je  fuis  enchanté 
d’avoir  appris  cela. 

Nous  pendons  bien  avec  vous  ,  que  le 
principe  matériel  des  fenfations  &  des  dif¬ 
férents  mouvements  qui  s’exercent  dans  le 
corps ,  étoit  dans  les  nerfs.  Mais  nous  pen¬ 
dons  en  même  temps  que  la  conftitution  des 
efprits  participent  de  celle  du  fang ',  que  nous 
croyons  en  être  la  fource  \  que  par  confequent^ 
s’il  y  a  quelque  aéhon  des  efprits  dépendante 
de  leur  bonne  ou  mauvaife  qualité ,  elle  dé- 
pendoit  auiïi  de  la  bonne  ou  mauvaife  qua¬ 
lité  du  fang.  Nous  étions  dans  l’erreur  ,  6s 
dès  qu’un  mémoire  9  qui  établit  le  contraire  ? 
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a  ete  couronne  par  une  Académie  (bavante  A 
nous  devons  le  rdpeétèr,  le  croire  ,  &  nous 
taire. 

Ai.  ü  H.  n  efî  pas  plus  heureux  ,  qtiand  il  en 
vient  aux  càuies  externes }  elles  ne  oeuvenf 
pas  non  plus  agir  immédiatement  fur  les 
humeurs  ,  c  eli  toujours  les'  elprfts  (jubiles 
attaquent  primitivement.  Cela  e.ft  démontré1 
comme  un  article  de  foi  ,  je  veux  dire  ,  par 
Infaillibilité  de  fon  auteur.  Rien  n’eft  plus 
évident ,  far-tout  quand  on  voit  gu  une  caufe 
morbifique  niélte  aux  liqueurs r  n'y  fait  rien. , 

qu  elle  va  s  en  prendre  aux  nerfs  ÿ  aux  va  if 
féaux  y  aux  organes  s  aux  efprits  i  avec  la  mê¬ 
me  évidence  qu  on  voit  l  eau  forte  épargner  la 
cire ,  la  graijje ,  &  ronger  le  cuivre .  La  conv- 
p  ara  don  eft  très -jolie» 

AL  dH.  ne  peut  ,  ou  ne  veut  concevoir 
comment  la  dépravation  des  efprits  eft  ca¬ 
pable  de  produire  la  fîevre,  &  de  corrompre 
les  humeurs.  Et  ce  qui  paroi t  fur-tout  caulbr 
fon  embarras ,  c’eii  la  grande  quantité  d’hu- 
meurs  viciées  qui  iortent  d’un  corps  malade  ? 
(oit  par  le  moyen  de  l’art  ,  foit  par  les  crifes, 
&c.  &  il  conclut  par  l’opinion  où  il  efl: ,  qu’une 
maladie  confifte  dans  un  dérangement  com- 
mun  des  foîides  &  des  fluides  i  concluflon 
qui  n  attaque  point  du  tout  votre  fyfîême  , 
parce  qu’elle  n’établit  point  que  la  caufe  def 
ce  dérangement  commun  n’efl  pas  la  dépra¬ 
vation  primitive  des  efprits» 
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La  dépravation  des  efprits  .produit  dans 
les  nerfs  &  dans  les  folides  un  érétifmë  qui' 
accéléré  le  mouvement  du  iàng ,  c’eft  la  fievre. 
Cette  fievre  ,  ou  ce  mouvemenr  impétueux 
dcconipofe  les  liqueurs  ,  les  corrompt ,  fans 
que  le  virus  des  efprits  leur  foit  communi¬ 
qué.  Voilà  comment  je  le  conçois  ,  je  crois- 
que  ce#  suffi  comme  vous  l’entendez.  Et  je 
goûte  beaucoup  ce  méciiamfme.  Je  ne  puis 
pourtant  m’empêcher  de  vous  faire  Vous 
votre  bon  plaifr ,  quelques  cbfervations 
qui  ne  fendront  peut-être  qu’à  prouver  l’er¬ 
reur  où  m’avaient  jette  mes  préjugés. 

Depuis  quinze  ans  que  je  fais  la  Médecine 
avec  toute  la  cufiofité  d’un  obfervateur  ,  ôc 
ayant  occafon  devoir  beaucoup  de  malades, 
je  n’a  point  vu  qu’on  ait  tiré  du  fang  dans  les 
fièvres  malignes  avec  toute  fa  beauté  natu¬ 
relle  ,  quelque  libre  que  fût  la  rejpiratiçn , 
&  quelque  rafraîcbàjfement  que  le  poumon 
lui  fournit  g'  de  j’ai  vu  piufeurs  fois  dans 
des  rhumes  ,  avec  une  difficulté  de  refpirer  , 
une  opprefïi on  étouffante  ,  tirer  le  plus  beau 
fang. 

Je  ne  croyais  pas  que  l’office  du  poumon  ’, 
dans  l’état  de  famé ,  fût  de  raccommoder  h 
fang  des  diffolutions  qu  il  éprouve  naturelle¬ 
ment  dans  les  capillaires  artériels  .Je  croyais 
au  contraire  que  le  fang  veineux  du  corps  qui 
y  eft  porté ,  devenu  trop  épais ,  trop  greffier , 
îoit  par  le  défaut-  de  férofité  &  de  lymphe 
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dont  il  s’eft  dépouille  ,  avant  que  de  parler 
dans  les  veines ,  foit  par  la  lenteur  &  la  foi- 
blefTe  de  ces  mêmes  veines  ;  je  croyois,  dis-je, 
qu’il  éprouvoit  dans  le  poumon  une  nouvelle 
élaboration  qui  le  rendoit  pks  coulant  ,  plus 
fluide  Sc  plus  animé  :  en  un  mot,  qu’il  y  étoit 
raccommodé  de  fès  épailTulèments ,  &  non’ 
pas  de  (es  dijfolutions . 

bi  daas  les  difficultés  de  refpîrer  ,  le  faner 
qu  on  tire  eft  couenneux ,  c’eft  ordinairement 
lorfqu’il  y  a  inflammation  au  poumon  ,  ou 
du  moins  lorfqu’il  en  eft  menacé.  C  eft  pour 
ceia  qu’on  l’appelle  aufli  fang  inflammatoire** 
Mais  ce  fang  couenneux  eft  il  dijjous  ?  c’eft  ce 
que  je  nccroyois  pas.  Il  faut  avouer  que  vous 
nous,  découvrez  des  erreurs  d’autant  plus  in¬ 
vincibles  qu’elles  nous  font  fournies  par  nos 
fens  :  bien  loin  de  nous  en  méfier  ,  nous  regar¬ 
dions  au  contraire  leur  témoignage  comme  un 
principe  fondamental  :  Medici  fiint  finjuales 
artifices .<  Mais  vous  nous  élevez  au-deflus  de 
la  matière  ,  ce  n’eft  qu’a  l’efprit  de  connoître 
parfaitement  l’ouvrage  des  efprits. 

Ry  a  des  fujets  r  dites- vous ,  def quels  on 
ne  tire  jamais  que  de  cette  ejpece  de  fang 
difious ,  c  eft-a-dire  ,  félon  vous,  couenneux  $ 
meme  dans  leur  jante  ordinaire .  Et  cela  vient 
d'un  défaut  habituel  de  la  rejpiration ,  ou  les 
poumons  ne  communiquent  pas  au  fang  toute 
la  condenfation  dont  il  a  befoin.  Si  dans  leur 
état  naturel  les  poumons  doivent  condenfer  le 
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fan  g,  il  eit  fur  que  lorfqu’il  y  a  léfion  dans  la 
reipiration,  îeTang  y  fera  diiTous,  &  dans 
ce  cas ,  le  mouvement  excejjif  dans  les 
liqueurs  pourra  ,  comme  vous  dites ,  faire  le 
même  effet.  Mais  fi  nous  en  croyons  nos' 
fie  ns  &  les  moyens  qu’on  emploie  pour  cor¬ 
riger  un  fang  couenneux  ,  tel  qu’il  le  trouve 
dans  les  maladies  aiguës  ou  inflammatoires 
de  poitrine ,  nous  avons  lieu  de  croire  qu’il  eft 
épaifil ,  condenfé  &  non  difldus.  Et  le  mou¬ 
vement  excejjif  dans  les  liqueurs  fera  un  effet 
contraire.  Enfin  nous  obfêrvons  que  ceux,  de 
qui  l’on  tire  un  fang  couenneux  ,  j  ouille  nt 
même  de  leur  fanté  ordinaire  ,  ou  font  attaqués 
de  douleurs  de  rhumatifiïie  de  l’efpece  que 
nous  appelions  froide  ,  011  ils  y  font  fu-jets  r 
indépendamment  à’ un  vice  habituel  de  la 
refpiration ,  &  d'un-  mouvement  excejjif  dans 
les  liqueurs. 

Pourquoi  les  Tueurs  fétides  ne  font-elles 
pas  l’effet  de  la  d dation  des  canaux  excré¬ 
toires  de  la  peau,  ainii  que  les  urines  troubles 
&  rouges  font  V 'effet  de  la  dilatation  des  ca¬ 
naux  excrétoires  des  reins  forcés  par  le  mou¬ 
vement  impétueux  de  la  fièvre  ?  Mais  ne 
s’enfuivroitffî  pas  que  plus  ce  mouvement 
ell  impétueux  ,  plus  il  devront  dilater  ces  ca¬ 
naux  ,  &  plus  ces  excrétions  devroient  être 
abondantes?  Cependant  on  ne  voit  jamis  ces 
excrétions,  lorfqu’eîîes  font  critiques,  que  dans 
te  rémilîion  de  la  fievre,  temps  auquel  le 
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mouvement  devient  moins  impétueux. 

Dans  ie  méchanifmè  que  mespré  jugés  me 
fburniffoient  pour  rendre  raifon  de  ces  ex¬ 
crétions  critiques ,  je  faifois  concourir  les  me¬ 
mes  puulànces,  le  mouvement  impétueux  8c 
la  dilatation  des  canaux ,  mais  dune  maniéré 
différente;  le  mouvement  impétueux, "pendant 
un  certain  nombre  de  jours,  travaillent  à  brifer 
la  matière  morbifique  qui  obfitruoit  prefque 
tous  les  canaux  excrétoires,  a  laquelle  obftruc- 
tion  contribuoit  aufli  ce  même  mouvement 
impétueux,  en  produifant  dans  ces  canaux 
un  érétilme  qui  les  empéchoit  d’agir  pour 
fe  débar rafler . Mais  cette  matière  morbifique 
enfin  atténuée,  devenue  plus  flir.de,  la  circula¬ 
tion  générale  devenue-  plus  libre.,  le  niouve- 
vement  diminuoit  de  fa  force  ,  les  canaux; 
fe  reiâchoient  Si  fe  prêt  oient  à  la  fortiè  d’une 
matière  devenue  plus  fluide.  Ainfi  les  canaux 
ne  s’ouvroient  pas  par  le  mouvement  trop 
impétueux  ,  au  contraire  par  le  calme  arrivé 
dans  ce  mouvement;  mais  tout  cela  a  changé 
depuis  votre  nouvelle  théorie® 

B  m’a  voit  paru  jufqu’à  préfentqne,  quoi¬ 
que  1  a  caufe  morbifique  fut  dans  les  efprits  , 
les  humeurs  en  pouvoient  être  dépravées, 
fott  par  communication  ,  foit  par  un  effet' 
dépendant  de  l’état  des  folîdes ,  puifque  vous 
aviez  accorde  a  M  ci’ FL  la  dépravation  des 
liqueurs  y  mais  comme  T  effet  de  la  déprava¬ 
tion  des  efprits ,  Ici  ?  dans  le  cas  de  dépôt  criti- 
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-que  vous  ne  voulez  nier  que  la  communica¬ 
tion  ,  en  difant  que  jï  cette  caufie  maladive 
était  répandue  dans,  les  liqueurs ,  elle  fèrok 
en  quelques  minutes  communiquée  à  toutes 
ces  liqueurs .  Mais  par  une  fuite  néceflaire  , 
.vous  rejettez  aulli  toute  forte  de  dépravation 
des  liqueurs  dépendant  de  celle  des  eiprits ,  en 
ajoutant  quif  efi  impojjible  qiiun  vice  de  toute 
cette  majfe  Je  dépojè  fur  un  Jeul  &  unique 
■a endroit .  Qu  importe  que  les  liqueurs  {oient 
.dépravées  par  communication  ou  autrement  ! 
elles  ne  le  font  pas  moins.  Voilà  un  vice  de 
•toute Ja  mafiè.  Et  s’il  efi  impoffible  qu’un  vice 
de  toute  la  malle  fe  dépofe  fur  un  feul  &  uri¬ 
que  endroit ,  il  eft  donc  impolfible  que  les 
.humeurs  foient  viciées  ,  dépravées ,  de  quelque 
maniéré  que  ce  foit ,  en  conféquenee  de  la 
dépravation  des  efprits. 

Qaçt,à  la  communication  du  vice  même 
des  eiprits  aux  liqueurs  ,  il  n’el l  pas  bien 
aifé  de  concevoir  comment  une  portion  viciée 
<des  ejprits  placés  dans  une  région par ticur 
lire ,  peut  ne  pas  communiquer  ce  vice  àtoute 
la  maiTe  :  car  quoiqu’ils  ne  circulent  pas 
qu’ils  ne  puiilènt  le  porter  par- tout  par  leur 
propre  circulation  ,  les  parties,  ou  cette  ré¬ 
gion  particulière  ou  ils  font  placées,  la  glande 
où  ils  doivent  le  dépofer,  contiennent  des 
liqueurs ,  auxquelles  ils  doivent  néceflaire- 
ment  le  communiquer  ;  ces  liqueurs  circu- 
4fftt  &  par  leur  circulation  prompte  Si 
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réitérée  doivent  en  quelques  minutes  commune 
meur  ce  levain  à  toute  la  / najfé .  Cependant 
il  eft  impoiiible  qu’nn  vice  de  toute  la  malle 
fe  dépote  dans  un  feül  ùt  unique  endroit» 
jRefte  donc  a  fbutenir  que  ce  vice  d’une 
portion  particulière  des  efprit's  ne  fe  com¬ 
munique  pas  même  aux  liqueurs  de  la  partie 
ou  cette  portion  fe  trouve.  Cela  pourroit 
tout  au  plus  fe  fuppofer  de  ces  dépôts  fini- 
pies,  ni  critiques,  ni  fymptomatiques  ,  qui 
parodient  tout  d’un  coup  dans  un  corps  qui 
paroi  t  d’ailleurs  le  bien  porter,  &  qui  ne  font 
accompagnés  d’aucun  autre  fymptôme  que 
de  ceux  qui  leur  font  propres.  Je  dis  tout  au 
plus,  parce  qu’on  pourroit  encore  le  contei- 
ter.  Mais  dans  le  cas  de  dépôt  critique  ,  dans 
une  fievre  putride  ou  maligne,  ce  vice  des 
efprits  ne  peut  qu’être  communiqué  à  toute 
la  ntaliè  des  liqueurs  ;  dans  une  lierre  ma¬ 
ligne  ,  toute  la  machine  fouffre  ■  il  y  a  un  dé¬ 
rangement  général ,  les  fymptômes  ne  le 
prouvent  que  trop.  Il  faut,  pour  ne  pas 
s’écarter  de  votre  fyftcme ,  que  tous  les  eC 
prits  foient  dépravés  II  y  a  des  parties  qui 
fbufFrent  plus  les  unes  que  les  autres  ,  8c  fou- 
vent  fucceffivement  ;  8c  celle  qui  a  le  moins 
fouffert  pendant  toute  la  maladie ,  eft  fou- 
vent  celle  qui  reçoit  tout  d’un  coup  un  dé¬ 
pôt  critique  qui  la  termine.  Je  dis:  cette  par¬ 
tie  où  fe  fait  le  dépôt,  contenoit-elle  tous 
les  efprits  vidés ,  d’où  vient  qu  elle  ne  don- 
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noit  preique  point  de  marques  de  leur  exis¬ 
tence  ?  Y  lont-iis  parvenus  des  autres  en¬ 
droits  où  ils  paroifioient  évidemment  & 
où  ils  ceflènt  d’exercer  leur  cruauté  ,  dès  qu’il 
par  oit  dans  un  endroit  éloigné  un  dépôt , 
par  une  métaflafe  des  plus  heureufes  ?  Mais  ils 
ne  circulent  point  :  il  faut  donc  qu’ils  y  foien.t 
parvenus  parle  moyen  de  la  circulation  des 
humeurs. 

Ainfi  en  mettant  ce  vice  dans  une  portion 
des  ejprits  ,  dans  une  région  particulière  des 
nerfs ,  dont  U  fluide  ne  circule  point,  &  dont 
le  vice  ne  peut  le  communiquer  aux  liqueurs  9 
il  n’ell  pas  bien  ailé  d’ expliquer ,  1 comment 
ce  vice  local  donne  tous  les  jÿmptômes  connus 
des  maladies  malignes  &  autres  :  Xe.  com~ 

«J  J 

ment  dp  eut former  un  ah  fcc  s  qui  les  termine » 

A  l’égard  des  évacuations  prodigieufes  par 
îefquelies  on  guérit  certaines  maladies  ,  je 
conviens  avec  vous  que  toutes  ces  liqueurs 
qui  fortent ,  ne  font  pas  des  levains  morbifi¬ 
ques-,  mais  je  ne  puis  convenir  de  meme  des 
fuites  que  vous  atuibuez  a  ces  évacuations» 
L’expérience  &  l’obfervation  m’ont  appris 
que  la  foibleilè  6c  Fépuifement  n’  en  font  pas 
toujours  les  fuites.  Dans  les  fievres  eue  j’ap- 
pellcis  putrides  \  où  je  croyois  la  nature  op- 
primée  par  une  grande  quantité  d’humeurs 
viciées ,  6c  auxquelles  9  (ùivant  votre  fvftéme, 
il  faut  que -je  donne  m  autre  nom  ,  je  fai  fois 
prendre  de  deux  jours  l’un  des  remedes 
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évacuants  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  * 
ou  au  moins  jufqu’au  déclin.  Ayant  toujours 
égard  aux  forces  du  malade  ,  a  la  nature  par¬ 
ticulière  de  ia  maladie  8c  aux  différents 
fymptomes  pour  la  dofe  8c  la  qualité  des 
remedes  ,  iuivant  la  méthode  des  plus  ha¬ 
biles  praticiens.  Je  me  fuis  ap  perçu  très  Cou¬ 
vent  que  le  malade,  à  mefure  qu’il  évacuoit , 
n’étoit  pas  fi  accablé  ,  que  le  pouls  fe  dévelop- 
poit  de  devenoit  plus  fort ,  &  qu’à  la  fin  de  la 
fievre,  quelque  foible  qu’il  fût,  il  l’étoit 
cependant  moins  que  pendant  la  maladie. 
Cela  me  fait  rellouvenir  d’une  obfervation 
que  j’ai  faite,  il  n’y  a  pas  long-temps  :  je  vis 
une  femme  qui  avoit  la  fievre ,  8c  qui  me 
parut  fi  faible  de  fi  épuifé  e  ,  que,  je  crus  qui  1 
y  avoit  plus  de  quinze  jours  quelle étoit  ma¬ 
lade.  La  première  chefs  que  je  fis ,  fut  de  me 
plaindre  qu’on  ne  me  l’eût  pas  fait  voir  plu¬ 
tôt.  On  me  répondit  qu’elle  n’étoit  malade 
que  de  la  veille.  Elle  avoit  le  pouls  foible, 
petit ,  ne  réfiifant  point  fous  mes  doigts  ;  a 
peine  avoit  elle  la  force  de  répondre  à 
mes  queftions ,  fa  langue  était  chargée , 
brune  ,  prefque  noire.  Je  balançai  pour  lui 
faire  donner  le  tiers  d’une  doiè  ordinaire  de 
tartre  llibié  dans  une  infufion  laxative»  Je 
m’y  déterminai  cependant,  penfant  à  ma  ma¬ 
niéré  ordinaire  ,  (  de  neconnoifiantpas  encore 
la  théorie  des  ofprits  ,  )  que  cette  femme 
n’étant  tombée  malade  que  de  la  veille,,* 


( FObJervations .  Décembre  17^,  44^ 
les  forces  n’étoient  pas  détruites  ,  mais  feu¬ 
lement  enchaînées  pari  abondance  d’uu.neurs 
dépravées.  Elle  fit  de  cette  première  fois  par 
la  bouche  plus  de  quinze  vers ,  &c  autant  par 
ên~bas;  &  Fayant  vue  après  l’effet  de  ce  renie- 
de,  je  la  trouvai  moins  foible  qu  auparavant. 
Ce  remede  cathartique4métique  fut  réitéré 
4e  deux  jours  l’un ,  pendant  une  douzaine  de 
jours ,  trouvant  toujours  des  indications  qui 
le  dcmandoient ,  &  plus  de  forces  pour  le 
foutenir.  Elle  rendit  pendant  ce  temps-la  tous 
des  jours  beaucoup  de  vers  &  de  matières 
.corrompues;  les  jours  de  remedes  plus,  les 
autres  moins;  de  façon  que  je  compte  qif  elle 
ht  p’  ès  de  deux  cens  vers.  A  mefure  qu’elle 
évacuait,  eiledevenoit  moins  foible  ,  &  à  la 
fin  de  la  maiadie  ,  elle  fe  trouva  oeaucoup 
plus  forte  quelle  n croit  le  fécond  jour,  qui 
eff  celui  auquel  je  la  vis  pour  la  première 
fois. 

J’ai  obfervé  auffi  quelquefois  que  les  ma¬ 
lades  auxquels  il  fe  fait  un  dépôt  critique  , 
font  fort  foi  blés  &  épuifes.  J’ai  encore  ob¬ 
fervé  plufieurs  fois,  que  ceux  qui  fe  trou¬ 
vent  fi  épuifés  à  la  fin  de  la  maladie,  &  qui 
ont  beaucoup  de  peine  à  fe  remettre,  font 
Ceux  qu’on  a  négligé  d’évacuer  pendant  le 
Cours  de  la  maladie.  Il  eft  vrai  que  j’ai  auffi 
obfervé  quelquefois  que  le  malade  étoit  fort 
épuifé  au  fortir  de  la  maladie  où  l’on  avoit 
m&é  félon  la  méthode  ci-ddlus.  Mais  je  dis 
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que  il  les  évacuations,  quelques  conii  dé  râbles 
.qu’elles  (oient ,  niais  procurées  à  propos  , 
cpuîfoient ,  on  ne  vërroit  jamais  un  malade 
avoir  plus  de  forces  après  les  évacuations 
«^auparavant.  Et  fi  les  dépôts  critiques  laif 
/oient  toutes  les  forces  ,  on  s’en  appercevroit 
toujours.  Je  peniois  donc  que  lorfque  le  malade 
•fe  trouvoit  épuife  9  cela  veno'it  plutôt  de  la 
mauvaife  qualité  des  humeurs  viciées  ,  ou  de 
leur  trop  grande  abondance,  que  des  é va- 
, citations.  Bien  plus ,  c’eft  que  je  penfois  que 
le  défaut  d’évacuations  furSfantes  étoit  une 
des  principales  eau  les  de  lepuifement ,  en 
laiiiant  féjoimier  trop  long-temps  la  caufe 
morbifique  qui  détruit  les  forces  ;  perfuadé 
toujours  que  les  évacuants ,  quoique  contE 
nues  long-temps,  doivent  être  proportionnés, 
pour  la  dpie  &  la  qualité,  aux  différentes 
indications  que  tout  le  monde  n’ed  pas  ca¬ 
pable  de  iaifir.  Et  cVft  peut-être  pour  cela 
.qu’on  leur  attribue  les  mauvais  effets ,  qu’on 
ne  doit  attribuer  qu’à  Fimpéritie  de  certains 
pfeudo-médecins,  &  que  les  malades  en  font 
fi  rebutés.  ; 

Me  voici ,  Aïpnfîeur,  à  votre  réponfe  à 
M.  Peifaut. 

Les  maladies  qui  furviennent  à  l’habitude 
du  corps  ,  &  que  vous  appeliez  chirurgi¬ 
cales.,  le  tonnent  fouvent  intérieurement 
Aucun  Médecin  ne  l’ignore.  Une  inflamma- 
Bon  erefipelatcufè  ,  ou  phlegmonëufe  peu! 

*  e 
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naître  intérieurement  comme  extérieure¬ 
ment  ;  les  efquinancies,  les  pleuréfies ,  les 
péripneumonies ,  ôcc.  ne  (ont  autre  chofe. 
La  rougeole  ,  la  petite  vérole  occupent  la 
bouche  ,  le  pharynx ,  l’œfophage  ;  pourquoi 
ne  pourroient-elles  pas  occuper  l’ddomac  & 
les  intérims  ?  Tous  avez  obfervé  que  la  ma¬ 
ladie  épidémique  dont  vous  pariëz ,  étoit 
une  herpe  placée  à  Vcflomac  &  aux  intefiàns 
grêles .  V  ous  avez  raiïon ,  M.  votre  obièrva- 
tion  ne  peut  être  une  imagination.  Mais  vous 
ne  vous  en  tenez  pas  a  ces  fpéculations  inu¬ 
tiles  :  vos  raifonnements  fur  cette  obferva- 


tion  ,  les  conlequences  que  vous  en  tirez  y 
&  qui  ne  fçauroient  non  plus  être  imaginai¬ 
res  ,  font  ce  qu’il  y  a  de  plus  intéreflànt. 
Une  herpe  interne  ou  externe,  le  pourpre,, 
les  autres  éruptions  cutanées ,  dans  les  hevres 
malignes,  en  étaient  autrefois  des  iympto- 
mes  -,  ce  n’eft  plus  cela  :  une  herpe  feule  dans 
ce  cas ,  conüitue  eüèntiellement  la  maladie 
maligne.  De  cette  obfervation  particulière  , 
vous  concluez  que prefique  toutes  les  maladies , 
€îi  particulier  les 'fièvres  malignes ,  ne  font  que 
des  maladies  externes  très- connues.  Quoi  de 
plus'évident  que  cette  conclufion?Et  quoi  de 
plus  intéreiiantpQurf  humanité,  que  la  décou¬ 
verte  que  vous  avez  faite ,  que  les  remedes  inter¬ 
nes  ne  reuiliiient  jamais  mieux ,  pour  détruire 
les  maladies  internes,  que  lorfqidils  font  ana¬ 
logues  aux  topiques  qu’on  emploie  contre 
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ces  mêmes  maladies  externes  ?  Il  ne  manque 
plus  qu  à  établir  des  lignes  certains  ,  qui  ca« 
radérifent  refpece  de  maladies  chirurgi¬ 
cales  internes  qu’on  a  à  traiter.  Et  c’efl  une 
bagatelle  pour  un  efprit  aufîi  éclairé  que  le 
vôtre  ,  quoique  votre  modeffie  vous  y  fade 
trouver  tant  d’obdacles. 

Ces  lignes  une  fois  établis ,  l’analogie  entre 
les  remedes  internes  &  les  topiques ,  ed  ce 
qu’il  y  a  de  moins  difficile  à  décou vnr0 
L’échantillon  que  vous  donnez  de  cette  ana¬ 
logie  en  ed  une  preuve ,  &  nous  flatte  de 
l’efpérance  qu’une  théorie  lumineufe  6c  falu« 
taire  le  fuivra  bientôt.  Quel  avantage  pour 
le  public!  N’y  a-t-il  pas  en  effet  une  analo¬ 
gie  frappante  entre  le  tartre  flibié  qui  guérit 
une  ophthalmie  ,  &  le  tartre  flibié  quidiflipc 
une  inflammation  à  Ccfiomac  ? 

Cette  découverte  fondée  fur  l’évidence  de 
îa  cure  de  l’ophthaîmie  ,  nous  garantit  déjà  , 
dans  celle  de  l’inflammation  de  l’eflomac  , 
de  ces  tâtonnemens fi  défia gréables pour  nous, 
&  fi  dangereux  pour  les  malades .  C’étoit  une 
routine ,  un  empyrifme  qui  nous  faifoit  em¬ 
ployer  intérieurement,  dans  l’inflammation  de 
l’edomac,  les  parégoriques,  lesanodyns,  les 
narcotiques.  G  etoit  une  terreur  panique  qui 
nous  faifoit  éviter ,  comme  quelque  chofe 
de  mortel  dans  ce  cas ,  tout  ce  qui  peut  irri¬ 
ter  les  fibres ,  les  nerfs  de  i’edomac  ,  6c  ex¬ 
pirer  en  Jui  des  contractions  violentes  ?  tels  que 
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font  les  émétiques  ;  nous  n'employons  les 
premiers  qu'en  tâtonnant.  La  lumière  nous 
éclaire  ,  nous  connoiflons  le  remede  qui 
guérit  Fin fla Himation  des  yeux  ;  &  par  ana¬ 
logie  nous  femployons  fans  tâtonner  &c  avec 
fuccès  contre  celle  de  Fettomac.  Que  vos 
élevés ,  qui  ne  Font  pas  encore  imbus  des 
préjugés  reçus  ,  Font  heureux  de  n  appren¬ 
dre  de  vous  que  cette  théorie  lumineufe  ÔC 
cette  pratique  fi  Falutaire  aux  malades  ! 

Avec  quelle  force  ,  avec  quelle  véhémence 
ne  combattez-vous  pas  cette  erreur  ,  non-feu¬ 
lement  de  M.  P.  mais  de  tout  le  monde  : 
Q11 il  arrive  tous  les  jours  que  le  chyle  f'e  trou¬ 
ve  vîaé!  L’eli  un  torrent  de  preuves  qui  nous 

entraîne  &  nous  arrache  malgré  nous  de  nos 
•  .  ^ 

préjugés.  Il  faîkht  qu  il  vous  fâchât  bien  fort  \ 
&  que  vous  le  prit  J  cz  Fur  ce  tort  ,  pour  nous 


détromper;  il  rfy  avoir  pas  d’autre  moyen. 
Car  quand  quelqu’un  a  des  renvois  aigres , 
amers,  puants ,  qu’il  Fent  Fon  eflomac  refufer 
la  nourriture  par  les  Foulevements  de  cœur 
quelle  produit ,  &e.  perfonne  ne  doutoit 
que  ce  ne  fut  un  amas  de  mauvais  levains  , 
relie  des  mauvaifes  digeïtions  ;  levains  ca¬ 
pables  d’infeder  le  chyle  ,  de  le  corrompre  : 
&  cet  homme  venant  à  prendre  la  fievre  dans 
cet  état ,  perFonne  rte  doutoit  que  ce  ne  fut 
une  fkvre  produite  par  ces  levains  ,  qui 
avoient  paîTé  dans  le  fang  avec  le  chyle  qu’ils 
aToient  corrompu  ,  &  qu’ils  n’cufîènt  ci* 

2  iij 
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même  temps  corrompu  le  iang  ;  en  un  mot  v 
qu’ils  n’en  enflent  changé  la  confiilance  '& 
la  qualité  :  changements  qui ,  par  les  em¬ 
barras  qu’ils  oppoibjent  à  la  circulation  , 
occafionnoient  ce  mouvement  dont  la  nature 
fe  fert  pour  les  détruire  ,  &  qiie  nous  appel¬ 
ions  ficvre.  Dans  cette  théorie  ,  les  nerfs  & 
les  folides  font  affidés  aiîiitément  ,  puif- 
qu’iîs  jouent  le  principal  rôle  dans  cet  effort 
de  la  nature  ;  mais  ce  n’eft  que  conféquem- 
ment  à  la  dépravation  des  humeurs  &  aux 
ohüacles  qu’elles  oppofent  à  la  circulation. 
Dans  la  vôtre  ,  au.  contraire  ,  beaucoup  plus, 
lumineufc  ,  les  nerfs  &z  les  efprîts  font  a  de  clés 
primitivement  &  indépendamment  de  la  dé¬ 
pravation  des  humeurs.  Dans  le  cas  propofé  ^ 
ce  ne  peuvent  être  que  les  houppes  nerveufes 
de  Feflomac  ,  qui  ont  été  affidées ,  Sz  les 
efprîts  de  fes  net  fs  dépravés  ,  puifque  le  chyle 
a  pafle pur  &  Jitnpïe  dans  le  fang.  Cette  affec¬ 
tion  des  nerfs  de  i’eftomac ,  &  la  'dépravation 
de  leur  fluide  ,  ont  excité  ce  mouvement 
impétueux  &  général  dans  toute  la  machine», 
Sur  le  déclin  ,  un  dépôt  fe  forme  dans  les  pa¬ 
rotides  ,  parce  que  les  nerfs  dont  elle  font 
formées  5  y  dépofent  la  caufe  morbifique 
qu'ils  contenaient.  Voilà  où  je  me  trouve  em- 
barrafle ,  (&  cela  ffcfl  pas  bien  étonnant ,) 
malgré  tous  les  efforts  que  je  fais  pour  faifir 
votre  théorie  ,  &  pour  en  faire  Inapplication* 
à  toutes  les  çirconftances.  Cette  caufe  mot-- 
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inque  11  a  pu  etre  portée  aux  nerfs  des  pa¬ 
rotides  par  le  chyle  ni  par  les  humeurs  ;  elle 
n'a  pu  y  être  apportée  par  les  nerfs  de  FeHo- 
mac  ,  dont  le  fluide  ne  circule  point.  Il  faut 
donc  que  les  efprits  aient  été  dépravés  avant 
le  dérangement  des  digeflions ,  &  que  ces 
mauvaiies  digeflions  aient  été  l’effet  elles- 
mêmes  de  la  dépravation  des  efprits  ,  & 
non  la  cauteMl  faut  que  ces  mauvais  levains 
de  i’eilomac  n’entrent  pour  rien  dans  la  pro¬ 
duction  de  la  hevre  ,  puifque  le  chyle  a  parle 
pur  &  (impie  dans  le  fang.  lofais  un  homme 
qui  fe  porte  bien  ■$£  qui ,  parun  excès  de  man¬ 
ger  ,  ou  pour  avoir  mangé  des  viandes  indigef- 
tes ,  des  fruits  manva’s  ,  cruds  non  murs  , 
ùïc.  donne  tout  d’un  coup  des  preuves  de  la 
congeftion  de  mauvais  fucs  dans  i’eilomac , 
6c  qui  prend  en  fuite  la  Sevré  dans  cet  état'; 
avoit-il  auparavant  une  caufe  morbifique 
dans  les  efprits  ?  Je  vous  avouerai  que  je  vous 
fais  un  grand  facrifice  d’abandonner  mespré-* 
jugés  pour  votre  fyftême. 

Mais  ne  perdons  pas  encore  de  vue  le  chyle 
incapable  d’être  vicié.  Par  un  chyle  pur  & 
feniple  ,  on  ne  peut  entendre  qu’un  chyle  ana¬ 
logue  à  nos  humeurs ,  propre  à  former  un 
fang  bien  conffitué  ,  d’où  réfukent  des  hu¬ 
meurs  fecondaires  failles.  Mais  tout  ce  qui 
paife  par  les  veines  la&écs  n’a  pas  ces  qua¬ 
lités.  Je  ne  veux  pour  exemple  ,  que  les 
remedes  qu’on  prend  par  la  bouche.  Ils 
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patient  dans  le  (an g  fous  forme  liquide  :  For- 
nient-ils  un  chyle  pur  &  fini  pie  ?  Vefiomai 
&  les  fucs  dijfblvants  les  ont-ils  changé  en  bon 
chyle?  V organe  dcfil'tration  ne  leur  a-t-il  pas 
donné p afflige  ?  D’où  vient  que  les  houppes 
nerveufes  }  fenfibks  aflurément  aux  imprefi 
fions fâcheufes  de  ces  matières  5  ne  commit » 
niquent  pas  au  canal  inteflinal  un  érétifm# 
qui  leur  ferme  rentrée  dans  les  embouchures 
raclées  ?  D’où  vient  que  les  particules  nuifibleâ 
des  aliments ,  ou  les  levains  corrompus  qui  fe 
trouvent  dans  l’eftomac ,  ne  pourront  pas  éga¬ 
lement  palier  avec  le  chyle  parles  veines  îae^ 
tees  ?  Si  donc  rien  n’empêche  que  les  particu¬ 
les  desremedes  ,  qui  certainement  ne  forment 
pas  un  chyle  pur  &  (impie,  ne  paflènt  dans  le 
Fan  g  ,  il  faut  que  les  focs  nuif  blés  y  paflènt 
aulli.  Ils  y  parieront  mêlés  avec  le  chyle  qui  r 
par  cette  raiion ,  ne  fera  plus  un  chyle  pur  Sc 
fimple.  Il  ne  relie  donc  ^  fi  cela  vous  fâche 
trop ,  que  de  nier  que  les  remedes  paflènt 
dans  le  fang.  Alors  (1  vous  croyez  que  ce  ne 
foit  q dune  imagination  &  un  préjugé ,  il 

vous  faudra  expliquer  comment  îe  lait  d’une 
nourrice  qui  a  pris  un  purgatif,  purge  l’enfant 
qu’elle  allaite  ;  comment  les  urines  prennent 
îa  couleur  &  i’odeur  de  certains  médica¬ 
ments  ,  &c. 

Vous  dites ,  Monfieur ,  que  fi  les  maladies 
avaient  leur  fie ge  dans  les  liqueurs  ,  il  ny  ert 
aurait  aucune  locale-  Je  ne  crois  pas  qu’on 
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püiiie  vous  diiputer  cela  :  fi  une  éréfipe.le  , 
par  exemple ,  étoît  répandue  dans  les  li¬ 
queurs  ,  tout  le  corps  ne  feroit  qu’une  éré- 
Épeüe.  Et  ce  feroit  une  ab fur dite  de  dire 
qu’une  éréfipelle  univerfelle  fût  en  même 
temps  particulière.  Mais  fi  nous  diftinguons 
la  maladie  de  fa  càufe  ,  ne  pourroit-on  pas 
dire  abfolument  fans  abjàrdité ,  qu’une  ciufe 
générale  peut  produire  une  maladie  particu¬ 
lière  ?  à  eau  le  des  conditions  qui  fe  trouvent 
pour  l’une  ,  &  qui  ne  fe  trouvent  pas  pour 
Fautre  ?  Que  cela  toit  obfcur ,  -comme  veut 
bien  vous  l’accorder  M.  P.  pafiè  ^  maisabilu> 
de ,  c’eft  un  peu  trop  fort, 

La  colere ,  dites-vous ,  produit  un  venin  ; 
mais  la  colere  &  les  pajfiom  ne  font  pas 
dans  les  liqueurs ,  ce  font  des  modifications 
des  cfiprits .  Donc  le  venin  a  fon  fiege  dans 
les  cfiprits.  Je  crains  que  M.  P*  11e  vous  ré¬ 
torque  votre  argument  :  la  colere  8c  les  paf- 
fio  ns  font  des  modifications  de  Famé  :  donc 
le  venin  a  fon  fiege  dans  Famé.  Il  arrive  bien 
quelquefois  que  Famé  a  du  venin  :  Tant  de  fiel 
entre- 1- il  dans  Vaine  des  auteurs. 

Je  finis,  Mon fieur  5  par  obferver  avec 
combien  de  précifion  vous  faites  voir  que 
l’air  contagieux  ne  peut  agir  que  fur  les  ef- 
prits ,  en  ce  que  les  liqueurs  de  tous  les  hom  - 
mes ,  qui  y  font  expofés ,  étant  les  mêmes  , 
&  n’ayant  point  de  raifon  qui  les  dirige, 
elles  ne  fçauroient  éviter  dans  aucun  la 
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contagion  ;  au  lieu  que  les  efprits  fournis 
&  ohéiffants  à  Vamt ,  la  prendront  ou  la  re¬ 
jetteront  ,  fuivant  qu’elle  le  jugera  à  propos» 
J’ai  l’honneur  d’être  ?  Moniteur ,  8te. 

G  ÛNTARD. 

OBSERVATIONS 

Sur  une  maladie  finguliere  : 

Par  M,  S  recourt  ,  Médecin  de  V hôpital-* 
militaire  de  liocroy . 

V.  Dans  le  commencement  de  l’année 
174 6  ,  il  régna  parmi  les  fbldats  qui  com- 
pofuient  le  garnifon  de  Rocroy ,  une  ma¬ 
ladie  inflammatoire ,  dont  les  fymptômes 
étaient  extraordinaires ,  Ôc  les  effets  des  plus 
meurtriers.  Les  fymptômes  étoient  a  peu- 
près  les  mêmes  que  ceux  de  la  péripneumo¬ 
nie  ,  mais  beaucoup  plus  violents  :  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  étoit  extrême  ;  il  y  avoit 
un  long  intervalle  de  l’expiration  à  l’infpi- 
ration  ;  mais  celui  de  l’infpimtion  à  l’expi¬ 
ration  étoit  ii  court ,  qu’à  peine  l’air  pouvoit- 
ii  parvenir  aux  premières  divifions  des  bron¬ 
ches.  Les  malades  fouffroîent  une  foif  extra¬ 
ordinaire,  8c  éprouvaient,  lorfqu’ils  vouîoient 
boire ,  le  fymptôme  le  moins  équivoque  de 
l’hydrophôbie  (a) .  Les  malades  feplaignoient 

C a )  Lorfqu’on  préfente  quelque  liqueur  que  ce 
ïoit  à  un  hydrophobe,  il  a  une  telle  fcorreqr  de  l’eau. 


/ 

dÔbferv citions.  Décembre  17^.  4 «J 9“" 
d’une  douleur  aigue  8c  fixe  à  la  région  du 
cœur ,  qui  répondoit  poilérieurement  à  :a 
partie  oppofée  ,  femblable  a  celle  que  pour¬ 
rait  caufer  un  clou  qui ,  traverfant  la  poitrine, 
tesdroit  à  rapprocher  le  fternum  de  Fépine 
du  dos.  Cette  maladie  étoit  accompagnée 
de  pîufîeurs  autres  {ymptômes,  fçavoir  ,  de 
naufées  continuelles ,  de  palpitations  du  cœur, 
le  pouls  petit  &  concentré ,  les  yeux  abba- 
tns  &  larmoyants,  la  langue  feche,  noire  8c 
aride  ;  les  urines  avoient  la  couleur  natu¬ 
relle  ;  le  fang  ctoit  couënneux  8c  couvert  d’une 
peau  jaune  ,  dure  &  épaiiiè.  Cette  maladie 
étoit  contagieufe,  car  elle  fe  communiquoit 
à  ceux  qui  avoient  foin  de  ces  malades  ;  elle 
exigeoit  des  fecours  prompts  &  beaucoup  de 
célérité  dans  la  cure;  car  la  plupart  n’alloientr 
pas  au  feptieme  jour» 

G’efi:  par  l’ouverture  des  cadavres  qu’on 
parvient  à  connoître  le  foyer ,  la  nature  8c 
le  principe  de  la  plupart  des  maladies;  c’efV 
un  avantage  que  nous  avons  dans  les  hô¬ 
pitaux  militaires,  que  perfonne  ne  peut. nous 
empêcher  de  faire  telles  recherches  que  nous 
jugeons  a  propos ,  toujours  pour  notre  inf- 
tm&ion  8c  le  foulaeement  des  malades, 

O 

C’efl  aufïi  par  ces  moyens  que  je  fis  les  .ob¬ 
servations  fuivafttes  ;  car  d’un  grand  nombre 

que  de  lui  en  parler  feulement,  tons  fe  s  membres 
font  dans  l’infiant  attaqués  deconvififions.  Jai  cepen¬ 
dant  vu  un  loup  enragé  trayçjfer  une  riviere  à  b 
aage,  '  g  vj 
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«  ti  1  •»  .  1  •  /  , 

oe  ces  malheureux  que  ]  ai  traites  de  cette 
fàchèufe  maladie ,  à  l’hôpital  militaire  de 
cette  ville  ,  dans  I’eipace  d’environ  deux  mois 
&  demi  qu’elle  a  régné  ,  il  en  eft  mort  une 
vingtaine,  dont  j’ai  fait  ouvrir  les  cadavres.; 
tous  avoient  la  fùbftance  du  cœur  ulcérée  , 
les  uns  plus,  les  autres  moins  ndans  quelques** 
uns ,  il  s  eft  trouvé  des  polypes  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche;  polypes  qui  avoient  la  même 
conidtance  que  s’ils  enflent  été  formés  depuis 
long-temps  :  .ce  qui  prouve  l’extrême  épaiiîil- 
feinent  de  la  lymphe, auquel  la  nourriture  (a) 
Si  la  rigueur  de  la  faifon  n’auront  pas  peu 
contribué,. 

PREMIERE  OBSERVATION. 

Le  nommé  des  Rochers  ,  foldat  au  ba- 
taillan  d’Ârgentan ,  milice  de  Normandie., 
fatig  ue  .de  la  route  ,  vint  à  l’hôpital  pour  s’y 
repofèr  ;  le  troifieme  jour ,  il  y  fut  attaqué 
de  la  mal i  die  avec  les  fymptôm es  menti onr 
nés  ci-deftus ,  &  en  mourut  environ  le  fep- 
tienie  :  ayant  fait  ouvrir  fon  cadavre ,  le 
péricarde  fe  trouva  rempli  d’un  pus  très- 
fbctide  3c  épais ,  la  fubftance  du  cœur  ul¬ 
cérée  en  plufeirs  endroits ,  mais  principale¬ 
ment  environ  un  pouce  plus  bas  que  l’oreil¬ 
lette  droite ,  où  i!  y  avoît  un  ulcéré  à  contenir 

(a)  Le  foldat  mangeoît  beaucoup  de  viande  de 

porc ,  de  pois,  d’haricots , de BypjdcbuYoit trop 
©eau-de-vie,  '  "  '  r  -  -  ‘ 
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Un  œ^f  de  pigeon  ,  le  cœur  était  skirrkeux 
vers  fa  pointe,  le  ventricule  gauche  rempli 
d  un  polype  médiocre ,  le  lobe  gauche  du 
poumon  gorgé  &  adhérent  à  la  pievre  }  le 
droit  étoit  fort  gorgé» 

I  L  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N., 

Le  nommé  Langevin ,  foldat  au  régiment 
de  Saintonge,  mourut  le  cinquième  jour  de 
la  même  maladie  ;  le  péricarde  fe  trouva 
tellement  adhérent  à  la  {ubflance  du  cœur, 
qu  après  lavoir  détaché  avec  le  Icalpel,  toute 
la  furface  de  cette  (iibilance  fe  trouva  ulcérée 
fuperficiellement  pii  lé  trouva  un  polype  dans 
le  ventricule  gauche  f  le  lobe  droit  du  pou*- 
mon  étoit  gangrené., 

II  L  O  B  S  £  R  V  A  T  I  O  F. 

Le  nommé  Jaime-Dieu ,  fergent  au  ba¬ 
taillon  de  llenaucourt ,  milice  d’Artois  , 
mourut  aufli  le  cinquième  jour  de  la  même 
maladie  :  le  péricarde  fe  trouva  adhérent  an 
cœur  d’environ  deux  pouces  vers  (à  pointe,  & 
rempli  de  pus  fétide  y  fur  le  péricarde ,  pofi- 
tivement  à  l’endroit  de  l’adhérence ,  oros 
comme  un  œuf  de  dinde  ,  d’une  matière 
gélatineufe,  qui  ayant  été  expofée  à  l’air,  fe 
fondit  comme  la  neige  au  foleil  ;  ce  que 
p’omt  point  fait  les  polypes  qui  ont  été  plu*- 
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fours  jours  h  Lair,  fans  perdre  q  e  très-peu1 
de  leur  groiîèur.  Celui  -  ci  eft  le  feul  dont 
on  a  fait  l’ouverture  do  crâne  ,  où  il  ne  fe 
trouva  rien  d’extraordinaire. 

Je  fis  des  réflexions  fur  la  nature  de  la 
maladie,  &  reconnus  que  le  cœur  n’étoit 
point  exempt  d’inflammation  ,  pu  i  (qu’il  en 
faut  néeeflai renient  pour  produire  des  ulcérés 
&C  adhérences  de  la  nature  de  ceux  dont  je 
viens  de  donner  le  détail  ;  car  telles  font  les 
trois  obfervations  ci-deflùs,  telles  étoient- 
toutes  les  autres. 

Je  ne  doute  point  que  la  coagulation  des 
liqueurs  ne  fût  la  caufe  de  cette  fàcheufe 
maladie.  Sur  ce  principe,  il  falloir  établir 
une  méthode  curative ,  propre  k  délayer  le 
fang  vifqueux  :  voici  celle  que  j’ai  cru  y 
convenir. 

Je  faifois  faigner  de  deux  en  deux  heures , 

(  fuivant  la  violence  des  fymptumes  ;  car  les 
uns  étoient  plus  graves ,  les  autres  moins  ) , 
jtifqn  a  quatre  à  cinq  fois  ;  deux  heures  après 
la  derniers  faignée  ,  je  pce feri vois  une  eau  de 
caflè  aiguifée  avec  le  tartre  fttbié.  Le  volume 
du  fang  ayant  été  diminué  &  les  va  idéaux 
dé  (emplis ,  les  fe  cou  (lès  occafionnées  par  le 
vorniiTement,  agifloient  fur  les  foîides  &  fur 
les  fluides  avec  tant  de  fuccès ,  que  plufietirs 
étoient,  pour  akifi  dire  ,  guéris,  avant  que  le 
vomitif  eut  achevé  fon  effet. 

Dans  les  efforts  que  le  malade  faifoit  pour 
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vomir,  l’air  entroit  dans  les  poumons,  oc 
pénétrait  jüfques  dans  les  plus  petites  cellules^ 
il  étoit  repouile  Ôc  repris  alternativement  : 
la  matière  vifqueufe  qui  croupiilbit  dans  les 
cellules  &  les  bronches,  étoit  expulfée  \  le 
fang  étoit  rafraîchi  ;;  le  genre  nerveux  &c  vaf- 
culeux  étoit  agité  &  iécoué  ;  les  globules 
rouges  confondues  avec  la  lymphe  vifqueufe 
étoient  dégagées  :  i’obftra&ion  levée ,  les  fini- 

ZD  '  "  ' 

des  reprenoient  leur  cours ,  8c  les  folides  leur 
élasticité  naturelle  :  cet  avantage  arrivoit  tou¬ 
jours,  lorfque  le  malade  étoit  fecouru  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  lorfque  la  maladie  étoit 
négligée ,  la  mort  étoit  prochaine. 

J’employois  les  apofêmes  atténuants  &  dé¬ 
layants  avec  le  fÿrop  de  violette ,  des  juleps 
de  même  genre  avec  l’eau  de  fleurs  d’oran¬ 
ges.  Ils  étoient  purgés  de  deux  ou  trois  jours 
l’un.  Je  leur  faifois  prendre  quelques  prifes  de 
poudre  tempérante  ,  à  laquelle  je  faifois  a  jou¬ 
ter  un  peu  de  camphre.  Leur  tifanne  étoit  tou¬ 
jours  aiguifée  de  nître. 

J’avois  foin  d’entretenir  le  ventre  libre  par 
des  lavements  Amples  ou  compofés.  Lorfque 
cette  maladie  paiïôit  le  cinquième  ou  le  fep- 
tieme  jour ,  on  étoit  prefque  a  duré  de  h 
guérifon  ;  mais  le  deuxieme  jour  paffé  fans 
fecours ,  il  étoit  rare  que  le  malade  pût  en 
revenir-,  il  périflbit  le  cinquième,  le  fixiemc 
çu  le  ftptiçme  jour  au  plus  tard. 
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ARTICLE  II, 

Contenant  quelques  Obfervations  de  Chirurgie;- 

LETTRE 

De  M.  Gérard ,  Chirurgien  -  Major  dû 
régiment  de  Berry ,  Infanterie  , 

Adrdjee  à  V Auteur  du  Journal  de  Méde¬ 
cine  ,  au  Jujet  d'une  opération  de  la 
Taille  ,  faite  par  le  Lithotome  caché , 

Monsieur:,.' 

I.  T! Apprends  avec  plaifîr  que  la  méthode 
J  du  Frété  Cofrne  eft  prefque  généra¬ 
lement  adoptée  a  Paris  par  les  plus  grands 
maîtres.  Ceft  avec  radon  que  fon  s’eft  dé¬ 
cidé  en  fa  faveur.  Je  ne  connois  pas  d’infc 
trument  imaginé  avec  plus  de  génie ,  &  per¬ 
fectionné  avec  plus  d’intelligence.  Je  croîs 
qu’il  doit  encore  beaucoup  mieux  rëufîir  , 
quand  il  eft  conduit  par  des  mains aufîi  adroi¬ 
tes  que  celles  du  Frere  Cofrne.  Comme  c’eft 
à  lui  que  le  public  eft  redevable  de  Fin ven* 
tion  de  cet  infiniment,  c’eft  auffi  à  lui  à 
qui  Ton  doit  rapporter  tous  les  fuccis  que 
Fon  fait  en  ce  genre,  j’avouerai  ingénue- 
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ment  que  depuis  que  je  me  fers  du  îithoto- 
rne  caché ,  je  fuis  plus  hardi  dans  l’opéra¬ 
tion  8c  beaucoup  moins  malheureux  dan^ 
le  fuccés.  Cet  infiniment  a  la  propriété  de 
ne  point  délabrer  les  parties,  de  ne  coupe* 
préciiément  que  ce  qu’il  faut  couper  pour 
faire  réufTir  l’opération ,  &  de  fe  monter  , 
pour  ainfi  dire,  au  gré  de  l’opérateur,  qui 
peut  dire  qu’il  voit  clairement  ce  qu’il  fait  ; 
ce  que  perfonne  11e  peut  afîùrer  dans  toutes 
les  autres  maniérés  d’opérer.  Un  autre  avan¬ 
tage  qui  réfuite  de  l’opération  par  le  litho- 
tome  caché  ,  c’eft  la  fimpücité  avec  laquelle 
fe  font  les  parlements.  On  évite  au  malade 
les  douleurs  les  plus  vives ,  on  n’excite  pas 
’  une  fuppiiratîon  inutile  &  fouvent  dange- 
renfe  ,  en  un  mot ,  on  abandonne  à  la  na¬ 
ture  un  foin  dont  elle  s’acquitte  mieux  que 
ne  peuvent  faire  les  plus  habiles  Chirur¬ 
giens.  Comme  le  but  qui  me  conduit  dl  le 
jfouîagement  du  genre  humain ,  je  me  rends 
avec  plaifîi  à  la  conviéHon  ,  &  je  ne  cefîeraî 
jamais  de  publier  les  éloges  que  mérite  une 
fi  belle  découverte.  Ce  qui  me  fait  peine  , 
c’eR  d  etre  féparé  d’une  perfonne  aufli  éclai¬ 
rée  dans  fà  profeflion ,  c,ue  l’eft  le  Frere  Cof- 
me.  Près  de  lui  ,  je  profiterais  de  lès  avis 
&  de  fon  exemple  ,  au  lieu  que  je  fuis  réduit 
ici  à  me  nourrir  de  fes  écrits. 

J’en  ai  cependant  fait  un  bon  ufage  a 
comme  vous  allez  être  à  portée  d’en  juger 


./ 
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par  !  obier  va  t  ion  que  je  joins  à  ma  lettre.-. 

Dans  le  courant  du  mois  de  Juillet  de  fan-- 
née  dernrere  ,  on  me  fit  venir  à  Bourbon- 
lÀrchambaut,  pour  fecourir  une  jeune  fille 
âgée  de  huit  ans  ,  qui  depuis  trois  ans  reflèn- 
t°Jt  des  douleurs  prefque  continuelles  aux 
rerns  :  elle  ne  dormoit  ni  jour  ni  nuit;  fou- 
vent  elle  avoir  des  attaques  de  fièvres  qui 
ne  ceflbient  qu’au  bout  d’un  jour  ou  deux. 
Cet  enfant  étoit  dans  un  a  ma  i  g  ri  ilèm  en  t  af* 
freux.  Elle  avoir  perdu  l’appétit ,  8c  îfuri- 
noit  quavec  une  difficulté  très- grande  8z 
des  ^  douleurs  inouïes.  Je  commençai  par 
vouloir  examiner  l’état  de  Juretre  8c  de 
la  veiiie  ,  mais  je  trouvai  toutes  les  oarties 
dans  une  inîïamaiation  '  oc  un  érétifme  con- 
fîdérable. 

Je  ne  jugeai  pas,  à  propos  d’introduire, 
la  fonde ,  de  peur  d’augmenter  l’irritation- 
&  de  mettre  l’enfant  hors  d’état  d’être  opéré  „ 


Je  demandai  aux  parents  quelle  pouvoir  être 
la  caufe  pour  laquelle  ces  parties  étoient 
dans  un  état  fi  déplorable.  On  me  rcnond.it 
qu’elle  avoir  été  fondée  par  un  Chirurgien 
de  Paris ,  qui  s’ëtoit  trouvé  aux  eaux  quel¬ 
ques  jours  auparavant  ;  qu’il  avoir  voulu  ten¬ 
ter  l’extra &i  on  de  la  pierre,  &  qu’il  y  avoir 
échoué;  je  longeai  dès-lors  au  lithotonie 
cache,  mais  je  crus  devoir  remettre  l’opë- 
ration  ju (qu’au  temps  oii  cet  enfant  feroit  dans 

létat  d’être  fondé.  Dans  le  commencement 
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du  mois  d’Août ,  on  fit  tranfporter  la  ma¬ 
lade  à  Moulins.  Je  la  fondai  &  je  trouvai 
la  pierre.  Comme  je  111e  préparois  à  faire 
l'opération ,  il  fur  vint  on  dévoiement  con- 
fidérable ,  accompagné  de  fièvres  &  de  dou¬ 
leurs  très-vives.  Je  fufpendis  l’exécution  de 
mon  projet  jufqu’à  ce  que  les  Médecins  euf- 
fent  calmé  les  nouveaux  accidents.  Pour  lors 
je  fis  faire  utïe  confultation  compofée  des. 
plus  habiles  Médecins  &  Chirurgiens  de 
Moulins,  qui  jugèrent  que  l’opération  étoit 
le  feu!  moyen  de  tirer  cette  petite  fille  de 
l’état  miférable  où  elle  étoit  réduite. 

Animé  par  la  fatisfa&ion  fecrete  que  foo 
trouve  a  faire  le  bien  ,  je  rifquai  ma  réputation 
pour  fauver  la  vie  a  la  malade ,  étant  bien  per* 
fuadé  qu’il  n’appartient  qu’à  une  ame  bafiè 
&  mercenaire  de  ne  faire  le  bien  qu’autant 
qu’elle  en  peut  retirer  ou  de  l’honneur  ou 
du  profit.  Je  taillai  cet  enfant  le  8  Oélobre 
de  la  même  année  ,  en  préfence  de  plufieurs 
perfonnes  ,  parmi  Jefqo elles  étoient  M.  Jance^ 
Chirurgien-Major  du  régiment  de  dragons 
de  Beaufremont,  &  du  Frere  Benoît ,  Chi¬ 
rurgien  de  la  Charité.  Je  tirai  une  pierre  de 
la  groiïenr  d’un  gros  œuf  de  pigeon.  L'opé¬ 
ration  ne  dura  que  fix  minutes.  La  malade 
qui  étoit  auparavant  plus  mal ,  n’éprouva  au¬ 
cun  accident  fâcheux ,  &  le  dix-feptieme  jour 
elle  fut  guérie  fans  me  fervir  d’autre  panfé- 
ment  que  d’une  eomprefïè  de  d’un  bandage» 
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Sur  un  depot  phlegmoneux , 

Par  Mm  Dominé  ,  Chirurgien- Juré  de 
Vitry-le- François, 

IL  Une  femme  demeurant  a  Vitry ,  fut 
attaquée  au  mois  de  Septembre  dernier  de 
douleurs  fourdes  dans  le  côté  droit  du  ventre , 
d’une  tenfion  &  d’une  inflammation  confia 
dérabîes ,  la  fievre  furvint  ;  cette  femme  fui 
faignée  plufieurs  fois  du  bras ,  &  on  (è  fer¬ 
ait  des  catapkfmes  réfolutifs.  Je  conciliai 
pour  tout  remede  les  maturatifs  les  plus  forts.  - 
Au  bout  de  quelques  jours  les  accidents  cef- 
ferent.  Je  ne  doutai  pas  alors  que  le  dépôt  ne 
fut  tout-à-fait  mûr ,  pour  lors  je  fis  aiTeoir  la 
malade  fur  le  bord  de  fon  lit.  Je  plongeai 
une  lancette  au  travers  des  mufcles ,  jufqu’à 
ce  que  je  viiîè  fortu  le  pus  qui  vint  avec 
abondance  ;  enf  site  ayant  porté  mon  doigt 
dans  le  fac  ,  j’aggrandis  avec  un  biftouri 
l’ouverture  que  je  fis  de  bas  en  haut,  ayant 
pour  guider  cet  infiniment ,  le  même  doigt , 
que  je  ne  retirai  de  la  plaiè  ,  que  lorfque  l’o¬ 
peration  fut  faite  ,  après  quoi  je  laifïài  couler 
la  plus  grande  partie  du  pus  qui  étoit  enfermé 
dans  le  fond  de  cet  abcès.  Je  n’employai  d’au¬ 
tres  remedes  pour  les  panfements  ,  que  le 
baume  d’arceus  &  le  ftyrax.  Tout  le  fond 
de  l’abcès  fe  trouva  rempli  de  bonne  chair, 
&  en  vingt  jours ,  a  compter  do  jour  de  Fou- 
vemire  ,da  malade  fut  entièrement  guérie. 
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ARTICLE  III , 

Contenant  quelques  Obfervations  de 
Pharmacie. 

Pli  I  I  II  HL  3— ^S— ■  Wllir  1  "i  ■■  HBW  ,n  '■■■  nmi.in  

EXTRAIT  D'UN  OUVRAGE  INTITULÉ 

Examen  Chymique  &  Phyfique  d  une  Eau 
minérale  trouvée  chez  M.  de  Calfabigi , 
h  Pafîy  ,  comparée  aux  Eaux  du  même 
coteau ,  connues  fous  le  nom  des  Nouvelles 
Eaux  Minérales  de  Madame  Belami  : 

Fait  par  M \  de  Machy  ,  Apothicaire  ga~° 
gnant-Ma  îtrifè  de  V  Hôtel  Dieu  de  Paris . 

J’AI  (opprimé  dans  cet  extrait  tous  les 
rationnements  qu’entraîne  avec  elle  la 
Comparai  Ton  que  j’établis  dans  mon  ouvra^ 
ge  9  ainfi  que  tous  ceux  que  la  différence 
des  phénomènes  que  j’ai  apperçus  a  pu  faire 
naître.  Je  n’entre  ici  dans  aucune  difcuffion^ 
ni  même  dans  aucun  détail  des  m  anipulations 
que  j’ai  pu  employer;  je  dis  la  vérité  toute 
fimple  ,-en  rapportant  ce  que  j’ai  reconnu 
dans  ces  eaux. 

Par  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  le* 
açam  de  M.»  Caifabigi  ?  j’ai  vu  ; 
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i  ~ .  Que  ces  eaux  minérales  font  pefantes^ 
•colorées ,  &  d’une  faveur  difgracieufe. 

iQ.  Quelles  contiennent  un  acide  vitrio- 
îîq  ne  nud  &  développé. 

3  Q .  Qu’elles  ont  une  terre  martiale  ochrem 


fe  5  dont  une  partie  fe  dégage  facilement. 

*Qu’il  y  a  un  léi  vitriolique  martial 
en  très -petite  quantité ,  qui  y  eft  fous  la 
forme  d’eau-mere. 

QU  Qu’elles  fourni  (lent  beaucoup  de  fêlé— 
nite ,  très-peu  de  fel  marin  de  de  hitre. 

Voici  le  détail  des  preuves  de  ce  que 
j’avance. 

Les  eaux  du  puits  de  M.  Galfabigi  ne  font 
point  courantes  ,  elles  féjournent  dans  leur 
badin  ,  avant  'de  s’écouler;  elles  contiennent 
quarante-cinq  grains  de  fubftance  étrangers 
par  livre  d’eau  :  on  s’en  allure ,  en  les  faifant 
évaporer  à  licéité. 

Leur  couleur  eft:  un  peu  jaune  ,  &  fe  fonce 
au  bout  de  trois  femaines ,  en  dépofant  un 
fédiment  limoneux  qui  va  encore  à  deux 
grains 'par  livres.  La  couleur  eft  alors  conf¬ 
iante  ,  5e  elle  eft  d’un  jaune  d’urine  un  peu 
foncée.  Leur  laveur  eft  auüere  ,  agace  les 
dents,  8z  n’eft  point  fupportable  ;  elle  n’appro¬ 
che  pas  de  la  faveur  du  vitriol  martial.  Il  ne 
faut  que  les  goûter  pour  s’en  appercevoir. 

Une  partie  de  cette  faveur  leur  vient  de 
fa  eide  furaboodant  qu’elles  contiennent.  Cet 
acide,  qui  n’eft  engagé  à 'aucune  bafe  5  fe  nia- 
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mfefre  par  la  propriété  qui]  a  d agacer  les 
'.cL  lits ,  de  rougir  le  papier  à  fucre ,  de  dé¬ 
polir  ie  fer ,  d’en  diîîoudre  la  limaille,  d’at- 
tacuer  ]e  cuivre  oc  d’abiorber  fans  eftèrvef- 
un  ^peu  des  alkalis  fixes  ,  terreux  ou 
vOiStiiS^qu  on  y  jette  pour  en  précipiter  les 
autres  fubftances.  Là  nature  de  cet  acide  eft 
vitriolique ,  parce  que  faturé  de  limaille  de 
fer^  il  rournit  des  cryliaux  de  vitriol  niar- 
,^&.quavec  les  autres  baies ,  il  forme 
clés  le] s  neutf^s  leniblabks  à  ceux  eue  forme 
1  acide  vitnoiique.  il  a  de  plus,  comme  cet 
fClde,5  ¥  P roprjété  de  chailer  de  deflus  fa 
baiw  1  acide  matin  5  3 1  auie  oe  peu  de  chaleur  • 
&  h  forme  un  efprit  fulfureux,  quand  il  eft 
combiné  avec  quelque  fu  bilan  ce  grade. 

On  apperçoit  tres-aifé-ment  la  baie  oçhrcu- 
fe  de  ces  eaux  minérales  ;  la  chaleur  arpro» 
charae  de  celle  de  Peau  bouillante  ,  la  pré¬ 
cipite  conftamment  au  poids  de  cinq  grains 
par  livre.  Oette  ochre  eft  jaune ,  très-fubtile, 
üx-'O.  toutes  les  propriétés  de  P  ochre  ordi- 
rfire  :  pâlie  par  le  moyen  du  feu  à 

différentes  couleurs  rouges  plus  ou  moins 
foncées  \  eile  n  eft  pas  attirable  à  Paunant  , 
parce  quelle  eft  précipitée  d’une  eau  qui 
contient  un  acide  ,  &  que  les  bafes  martiales 
perdent  cette  propriété  quand  elles  ont  été 
di  (Toutes  pat  un  acide.  Cette  ochre  a  perdue 
utii  phlogiftique,  6c  n’eft  pas  un  fer  parfait  : 
i  faut ,  pour  en  faire  du  fer,  employer  un 
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redudif  tel  que  le  charbon  ,  qui  fuffit  pour 

rendre  le  phlogiftique a  la  bafe  qui  en  eft  privée. 

Ce  n  efl  pas  là  toute  la  quantité  d’ochre 
eontenue  dans  ces  eaux  :  la  plus  grande  par¬ 
tie  y  demeure  fufpendue  ,  à  moins  quufie 
fuhitance  plus  analogue  à  l’acide  vitriolique 
ne  Fen  chaile.  Les  rélidus  des  évaporations 
font  jaunis  par  cette  ochre  :  on  ne  la  retire 
pas  entièrement  par  les  lotions  ;  elle  fait  une 
bonne  partie  du  poids  de  ces  eaux. 

Le  fel  vitriolique  de  ces  eaux  fe  reconnoît 
par  la  propriété  qu’il  a  de  verdir  le  fyrop 
violât  ,  8c  de  noircir  avec  Finfüfion  de  noix 
de  galle  :  il  y  elt  en  petite  quantité;  on  ne 
peut  pas  le  cryfl:  ilifer ,  à  moins  que  d’anéantir 
la  vifcofiié  qui  l’accompagne  &  qui  ie  rend 
facile  à  s’iiumecler  à  l’air,  C’eft  cette  ma¬ 
tière  vifqueufe  qui  le  met  dans  l’état  d’eau- 
mere.  On  la  reconnaît  à  fa  ténacité  &  à  la 
facilite  qu’elle  a  de  fe  dégager  à  une  lente  cha¬ 
leur  pour  nager  6c  fe  moifir  fur  ces  eaux. 
Dans  la  dillillation ,  eHe  fe  combine  avec  l’a¬ 
cide  vitriolique  ,  8c  le  convertit  en  efprit  fuL 
fureux  &  fuffoquant.  On  peut  encore  la  re¬ 
trouver  dans  les  dernieres  portions  d’eaux 
minérales,  évaporées,  après  avoir  été  déga¬ 
gées  de  leur  ochre  par  quelque  précipitant  ; 
cette  matière  vifqueufe  s’amoncele,  6c  forme 
de  petits  pelotons  comme  de  la  gomme  qui 
ferait  diflbute  imparfaitement  dans  feau.  Il 
lie  faut  pas  filtrer  la  liqueur  ?  mais  la  décan** 
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ter  de  dellus  ron  précipité ,  pour  appercevoir 
ces  petits  pelotons. 

On  ne  peut  prefque  pas  évaporer  ces  eaux 
minérales ,  qu’on  n’y  voie  des  cryftaux  féléni- 
teux.  Ils  fe  trouvent  dans  tous  les  depots , 
dans  tous  les  réfidus  d’évaporations  ,  dans 
le  Tel  verdâtre  Si  foyeux  qui  tapifie  les  éva¬ 
porations  ;  dn  les  reconnoît  à  leur  blan¬ 
cheur  ,  leur  infipidité  ,  leur  infolubilité ,  & 
au  foutre  qu’ils  forment  avec  les  charbons, 
ainii  qu’au  turbith  minéral  qu’ils  font  naître , 
quand  on  verfe  fur  eux  quelques  gouttes  de 
dîflolution  de  mercure  dans  Fefprit  de  pître  : 
ils  font  au  poids  d’environ  vingt  grains  par 
livre  d’eau  minérale. 

Le  fel  marin  fe  dégage  de  ces  eaux  par  la 
dïdiilation  ,  à  l’aide  de  l’acide  vitriolique 
furabondant  qu’elles  contiennent  ;  Fefprit  qui 
pafie  en  vapeurs  blanches,  cryftallîfe  en  cube 


très- promptement,  Sc-qu’il  y  en  a  très-peu 
dans  ces  eaux  ;  on  pourroit  même  n’en  pas 
faire  mention  ,  fans  conféquence.  L’acide 
marin  lui -même  n’y  eft  pas  en  une  quantité 
bien  fenfibie. 

II. n’y  a  aucune  expérience  rapportée  ici , 
qui  ne  foit  développée  dans  mon  ouvrage  ; 
il  contient  de  plus  les  expériences  que  j’ai 
faites  fur  les  nouvelles  eaux  de  Paflÿ ,  que  je 
fuppnme ,  pareç  que  j’ai  fuppnme  dans  cet 

A  a 
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extrait  la  méthode  de  comparai  Ton  que  j'ai 

fuivie  dans  mon  ouvrage. 

Je  l’ai  terminé  par  i’expoGtion  phyfique, 
■du  fol  de  Pafly ,  de  la  pofition  refpeâive  du, 
puits  de  M.  Calfabigi  &  des  fources  de  Ma¬ 
dame  Belami,  &  par  Fexamendes  fu  bilan  ces 
contenues  dans  le  terroire  de  Pafly  ,  &  qui 
font  propres ,  en  fe  dïiïolyant ,  à  former  des. 
eaux  minérales.  J’ai  fait  avec  des  marcafïites 
de  Pafly  ,  une  eau  femhlable  à  celles  du  puits, 
de  M, Calfabigi ;  &  en  filtrant  de. ces  eaux, 
mêmes  à  travers  des  fubflances  analogues 

tT} 

a  celles  qui  condiment  le  fol  de  Pafly  , 
/en  ai  fait  des  eaux  femblahles  pour  la  légè¬ 
reté  ,  la  faveur  &  les  autres  bonnes  qualités  , 
a  celles  des  fources  de  Madame  Belamy.  Ces 
expériences ,  jointes  à  la  Ptuation  refpeûive , 
liront  fait  avancer  que  le  puits  de  M.  C  a  Pa¬ 
in  g  i  étoit  for i gin e  des  fources  de  Madame 
Belami. 

Enfin ,  j’ai  dit  un  mot  fur  le  bleu  qu’on, 
fait  avec  les  eaux  de  puits  de  M.'  Calfabigi, 
ai  conclu  que  ce  travail  ne  pouvoir  gue- 
res  être  fait  que  pour  amufer  les  gens  oîfifs, 
&  non  pas  pour  être  jamais  fuivi  en  grand  \ 
fondé  fur  la  quantité  considérable  d’eau  miné¬ 
rale  qu’il  faut  confommer  pour  retirer  trè<-peii 
de  fécule  bleue  :  car  il  faut  280  pintes  d’eau, 
pour  en  obtenir  une  livre.  Les  expériences  que 
j’ai  faites  fur  ce  bleu ,  m’ont  montré  qu'il  rfé- 
toit  pas  auffi  excellent  qu’on  l’a  voulu  infirmer. 
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